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Je  voudrois  attendre  fans  -  doute  pour  vous 
fendre  un  hommage  public ,  que  je  pujje  vous 
offrir  un  Ouvrage  plus  digne  de  vous  ;  mais  je 
me  fiate  que  vous  voudrez  bien  ,  dans  ce  que  je 
fais  aujourd'hui  y  ne  regarder  que  mon  zèle. 
Attaché  à  vous  par  les  liens  étroits  du  fang^ 
nous  fommes ,  Ji  fofe  h  dire ,  plus  unis  encore 
par  r amitié  la  plus  fmcére  &f  la  plus  tendre. 
Eh!  pourquoi  ne  le  dirois-je  pas?  Les  Pérès 
he  veulent- ils  donc  que  du  rejpect  ?  Leur  dow 
ne-t-il  même  tout  ce  quon  leur  doit ,  Êf  ne 
leur  devroit  -  il  pas  être  bien  doux  de  voir 
la  rcconnoijfance  augmenter ,  6f  affermir  dans 
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k  cœur  de  leurs  en  fans  ce  fentiment  d'amour  que 
la  Nature  y  a  déjà  gravé  1  Four  moi ,  qui  me 
fuis  toujours  vu  Tunique  objet  de  votre  tendreffè 
&  de  vos  inquiétudes,  vous,  mon  ami,  mon 
confoîateur ,  -mon  appui ,  je  ne  crains  point  que 
vous  voyiez  rien  qui  pwjje  blejjer  le  rejpf^ 
que  j'ai  pour  vous ,  dans  les  titres  que  je  vous 
donne,  &f  que  vous  avezfijujlemenî  acquis: 
ce  feroit  même  mériter  que  vous  ne  les  eujjïez 
pas  pris  avec  moi ,  que  de  vous  en  priver.  Et 
Jî  jamais  le  Public  honore  mes  foibles  îalens 
d'un  peu  à'eftime ,  fi  la  Po/îérité  en  parlant 
de  vous,  peut  Je  fouvenir  que  j'ai  exijlé,  je 
ne  devrai  cette  gloire  qu'au  foin  généreux  que 
vous  avez  pris  de  me  former ,  ^  au  défir  que 
fat  toujours  eu  que  vous  pujjiez  un  jour  mc^ 
vouer  avec  înoins  de  regret. 

Je  fuis ,  M  0  K  §  i  E  y  R ,  avec  le  plus  profond 
refpe^i 


Votre  très-humble  &  très- 
obéiffant  Serviteur ,  &  Fils, 


Crebillon, 


PRE- 
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®É^UJ$p^^  Préfaces  pour  la  plus  grande  partie, 
^  L  ^  ne  femblent  faites  que  pour  en  impo- 
•SD'^i^®  fer  au  LeCtGUi  ;  je  méprife  trop  cet 
ufage  pour  le  fuivre.  L'unique  deflein  que  j'aye 
dans  celle-ci,  edd'annoncerlebut  de  ces  Mémoi- 
res ,  foit  qu'on  doive  les  regarder  comme  un  Ouvra- 
ge purement  d'imagination,  ou  que  les  Avantu- 
les  qu'ils  toulienncnt,  foicnc  réelles. 

L'Homme  qui  écrit,  ne  peut  avoir  que  deux  ob- 
jets; l'utile  &  l'amufant.  Peu  d'Auteuis  font  par- 
venus à  les  réunir.  Celui  qui  inftruit  ,  ou  dé- 
daigne d'amufer,  ou  n'en  a  pas  le  talent;  &  ce- 
lui qui  amufe,  n'a  pas  aflez  de  force  pour  inftrui- 
re.  Ce  qui  fait  néceflairement  que  l'un  efl  toujours 
fec,  &  que  l'autre  efl  toujours  frivole. 

•s  Le 
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Le  Roman ,  fî  méprifé  des  perfonnes  fenfées , 
àfouvent  avec  Juftice  ,  feroit  peut-être  celui  de 
tous  les  genres  qu'on  pourroit  rendre  le  plus  uti- 
le, s'il  étoit  bien  maniée  fî,  au -lieu  de  le  remplir 
de  fîtuations  ténébreufes  &  forcées  ,  de  Héros 
dont  les  caraftéres  &  les  avantures  font  toujours 
hors  du  vraifemblable,  on  lerendoit,  comme  la  Co- 
médie ,  le  tableau  de  la  vie  humaine ,  &  qu'on  y 
çenfurât  les  vices  &  les  ridicules. 

Le  Ledeur  n'y  trouveroif  plus  â- la -vérité 
ces  événemens  extraordinaires  &  tragiques  qui 
enlèvent  Timagination  ,  &  déchirent  le  cœur  ; 
plus  de  Héros  qui  ne  paffâc  les  Mers  que  pour 
y  être  à  point  nommé  pris  des  Turcs  ;  plus  d'à. 
vantures  dans  le  Serrail ,  de  Sultane  fouflraite 
à  la  vigilance  des  Eunuques  par  quelque  tour  d'a- 
drefle  furprenant  ;  plus  de  morts  imprévues ,  & 
infiniment  moins  de  fouterrains.  Le  fait  préparé 
avec  art,  feroit  rendu  au  naturel.  On  ne  pé- 
cheroit  plus  contre  les  convenances  &  la  raifon  ; 
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le  fentfment  ne  feroit  point  outré;  l'homme  ea- 
fin  verroit  l'homme  tel  qu'il  eil;  on  l'éblouïroit 
moins»  mais  on  rinflruiroit  davantage. 

J'avoue  que  beaucoup  de  Lefteurs  qui  ne  font 
point  touchés  des  chofes  fimples,  n'approuveroient 
point  qu'on  dépouillât  le  Roman  des  puérilités  fas- 
lucufes  qui  le  leur  rendent  cher;  mais  ce  ne  feroit 
point ,  à  mon  fens ,  une  raifon  de  ne  le  point  réfor- 
mer. Chaque  fiécle,  chaque  année  même,  amène 
un  nouveau  goût.  Nous  voyons  les  Auteurs  qui 
n'écrivent  que  pour  la  mode,  viflimes  de  leur  lâche 
complaifance,  tomber  en  même  tems  qu'elle  dans 
un  éternel  oubli.  Le  vrai  feul  fubûHe  toujours; 
&  fi  la  cabale  fe  déclare  contre  lui ,  û  elle  l'a  quel- 
quefois obfcurci ,  elle  n'eft  jamais  parvenue  à  le 
détruire  :  tout  Auteur ,  retenu  par  la  crainte  bafle 
de  ne  pas  plaire  aflez  à  fon  fiécle ,  palTe  larement 
aux  fiécles  à  venir. 

Il  eft  vrai  que  ces  Romans  qui  ont  pour  but  de 
peindre  les  hommes  tels  qu'ils  font,  font  fujets; 

outre 
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outre  leur  trop  grande  fimplicité,  à  des  inconvé- 
hîens.  Il  eft  des  Lefleurs  fins  qui  ne  lifent  jamais 
que  pour  faire  das  applications ,  n*efliment  un  Li- 
vre qu'autant  qu'ils  croyent  y  trouver  de  quoi  des- 
honorer quelqu'un,  &  y  mettent  par- tout  leur 
malignité  &  leur  fiel.  Ne  feroit-ce  pas  que 
ces  gens  fi  déliés,  à  la  pénétration  derqaels  rien 
n'échappe ,  de  quelque  voile  qu'on  ait  prétendu 
le  couvrir,  fe  rendent  dans  le  fond  aflezde  judice 
pour  craindre  qu'on  ne  leur  attribuât  le  ridicule 
qu'ils  ont  apperçu ,  s'ils  ne  fe  hâtoient  de  le  Jet- 
ter  fur  les  autres.  De -là  vient  cependant  que 
quelquefois  un  Auteur  eft  accufé  de  s'être  dé* 
chaîné  contre  des  perfonnes  qu'il  rcfpçcle ,  ou 
qu'il  ne  connoît  point ,  &  qu'il  palTe  pour 
dangereux  quand  il  n'y  a  que  fes  Ledeurs  qui 
le  foient. 

Quoi  qu'il  en  puifTe  être,  je  ne  connoîs  rien 
qui  doive  ,  ni  qui  puilTe  empêcher  un  Auteur 
de  puifer  fes  caractères  &  fes   portraits  dans 
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fe  fem  de  la  Nature.  Les  applications  n*ont 
qu'un  tems;  ou  l'on  fe  lafle  d'en  faire,  ou  el« 
les  tombent  d'elles-mêmes.  D'ailleurs,  où  ne 
trouve- 1- on  point  matière  à  ces  ingénieux  rap- 
ports? La  fiftion  la  plus  déréglée,  &  le  traité  de 
morale  le  plus  fage ,  fouvent  les  fourniffent  égale- 
ment, &  je  ne  connois  jur^n'iri  que  les  Li* 
vres  qui  traitent  des  Sciences  abdraites  ,  qui  ea 
foient  exempts. 

Que  l'on  peigne  des  Petits  -  maîtres  &  des  Pru- 
des, ce  ne  feront,  ni  Mefïïeurs  tels,  ni  Mefda- 
mes  telles,  que  l'on  n'aura  jamais  vus,  auxquels 
on  aura  penfé?  Mais  il  meparoît  tout  fîmpleque, 
fi  les  uns  font  Petits -maîtres,  &  que  les  autres 
foient  Prudes ,  il  y  ait  dans  ces  Portraits  des  chpfes 
qui  tiennent  à  eux.  Il  efl  fur  qu'ils  feroient  man- 
ques, s*ils  ne  relTembloient  àperfonne,*  mais  il  ne 
doit  pas  s'enfuivre  de  la  fureur  qu'on  a  de  fe  re- 
connoître  mutuellement ,  qu'on  puifle  être  avec 
toute  forte  d'impunité  vicieux  ou  ridicule.    Oo 
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efl  même  d'ordinaire  û  peu  certain  des  perfonna- 
ges  qu'on  a  démafqués,  que,  fî  dans  un  quartier  de 
Paris  vous  entendez  s'écrier:  Ah!  qu'on  recon- 
noîc  bien-Iâ  la  Marquife!  vous  entendez  dire  dans 
un  autre:  Je  ne  croyois  pas  qu'on  pût  fi  bien  attra- 
per la  Comteflè!  &  qu'il  arrivera  qu'à  la  Cour 
on  aura  devint  une  troifîéme  perfonne  qui 
ne  fera  pas  plus  réelle  que  les  deux  pretnié* 
tes. 

Je  me  fuis  étendu  fur  cet  article ,  parce  que  ce 
Livre  n'étant  que  l'hidoire  de  la  vie  privée ,  des  tra- 
vers &  des  retours  d'un  Homme  de  condition,  on 
fera  peut  être  d'autant  plus  tenté  d'attribuer  à  des 
perfonnes  aujourd'hui  vivantes ,  les  Portraits  qui 
y  font  répandus,  &  les  Avantures  qu'il  contient, 
qu'on  le  pourra  avec  d'autant  plus  de  facilité,  que 
nos  mœurs  y  font  dépeintes ,  que  Paris  étant  le  lieu 
où  fe  pafle  la  fcéne,  on  ne  fera  point  forcé  de 
voyager  dans  des  Régions  imaginaires,  &  que  rien 
n'y  eft  déguifé  fous  des  noms  &  des  ufages  bar- 
-  bares. 
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bares.  A  l'égard  des  peintures  a vantageufes  qu'on 
y  pourra  trouver»  je  n'ai  rien  à  dire;  une  fem- 
me vertueufe,  un  homme  fenfé,  il  femble  que 
ce  foient  des  êtres  de  raifon  qui  ne  reflemblent 
jamais  à  perfonne. 

On  verra  dans  ces  Mémoires  un  Homme  tel 
qu'ils  font  prefque  tous  dans  une  extrême  jeunef- 
fe,  fîmple  d'abord  &  fans  art,  &  ne  connoilFant  pas 
encore  le  monde  où  il  eft  obligé  de  vivre.  La  pre- 
mière &  la  féconde  Parties  roulent  fur  cette  igno- 
rance &  fur  fes  premières  amours.  C'eft  dans 
les  fuivantes  un  homme  plein  de  faufles  idées ,  & 
paîtri  de  ridicules,  &  qui  y  efl  moins  entraîné  en- 
core par  lui-même,  que  par  des  perfonnes  intéres* 
rées  à  lui  corrompre  &  1«  cœur  iX  refprit.  On  le  ver- 
fa  enfin  dans  les  dernières  rendu  à  lui-même,  de- 
Toir  toutes  fes  vertus  â  une  femme  eflimable.  Voilà 
quel  eft  l'objet  des  Egaremens  de  VEfprit  Èf  du 
Cffwr.  11  s'en  faut  beaucoup  qu'on  ait  prétendu 
montrer  l'Homme  dans  tous  les  defordres  où  le 
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plongent  lespaiïïons  :  Tamour  feul  préfide  ici  ;  ou  (î 
de  tems  en  tems  quelque  autre  motif  s'y  joint,  c'eft 
prefque  toujours  lui  qui  le  détermine. 

On  ne  fait  point  ici  de  promefTe  d'être  exaft 
dans  la  diftribution  de  ce  Livre  :  on  a  tant  de  fois 
trompé  le  Puhlîc  là-deiTus.  qu'il  feroit  convenable 
qu'il  n'en  crût  pas  fur  fa  parole ,  ou  l'Auteur ,  ou 
l'Editeur:  on  peut  cependant  l'aflurer  que  fî  cet» 
te  première  Partie  lui  plaît,  ilaurapromptement, 
&  de  fuite,  toutes  les  autres. 
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PREMIERE  PARTIE. 

K]IR:^j^ 'Entrai  dans  le  monde  à  dix-fept  ans. 
1)  F  Cf  ^^c^-  ^°"^  ^^^  avantages  qui  peuvent 
V<  ^  )(^  y  ^^1^-  remarquer.  Mon  Père  m'avoic 
^iS^^^  '^^^^^  "^  grand  nom,  dont  il  avoit  lui- 
rlf^  m.  Tvr^  même  augmenté  l'éciat;  &  j'attendois 
de  ma  Mère  des  Biens  confidérables.  ReG-ée  veu. 
Vw  dans  un  âge  ou  il  n'étoit  pas  d'engagemens 
A  2  qu'el' 
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qu'elle  ne  pût  former,  belle,  jeune,  &  riche,  fa 
tendreOTe  pour  moi  ne  lui  fitenvifager  d'autre  plai« 
fif  que^eki  de  m'-élever,  &  de  me  tenir  lieu  de 
tout  ce  que  j  avois  perdu,  en  perdant  mon  Père. 

Ce  projet,  je  crois,  feroit  entré  dans  l'efprît 
de  peu  de  femmes,  &  beaucoup  moins  encore  l'au- 
loicnt  ponélueliement  exécuté.  Mais  .Madame  de 
Meiîbous-,qui,  à  ce  que  l'on  m'a  dit,  n'avoit  point 
été  èoqueite  dans  fa  jeunelTe,  &  que  je  n'ai  pas 
vue  galante  fur  fon  retour,  trouva  moins  de  diffi- 
cultés que  toute  autre  perfonne  de  fon  rang  n'au» 
roit  fait. 

Chofe  aflez  rare!  On  me  donna  une  éducation 
modelle.  J'étois  naturellement  porté  à  m'eUimcr 
ce  que  je  valois;  &  il  eft  ordinaire,  lorfque  l'on 
penfe  ainfi,  de  s'eftimer  plus  qu'on  ne  vaut.  Si 
ina  Mère  ne  parvint  pas  à  m'ôter  l'orgueil,  elle 
m'obligea  du-moins  à  le  contraindre:  par  la  fuite, 
je  n'ea  si  pas  été  moins  fat;  mais,  fans  les  pré- 
cautions qu'elle  prit  contre  moi,  je  l'^urois  été 
plutôt,  &  fans  rellburce. 

L'idée  du  plaifir  fut ,  à  mon  entrée  dans  le  mon- 
de,  la  feule  qui  m'occupa.  La  paix  qui  régnoit 
alors ,  me  laifioit  dans  un  loifir  dangereux.  Le  peu 
d'occupaiion  que  fe  font  communément  les  gens 
de  mon  rang  &  de  mon  âge,  le  faux  air,  la  liber- 
té, l'exemple,  tout  m'entraînoit  vers  les  plaifirs: 
j'^yois  Its  pafîions  impétueufes,  ou,  pour  parler 
plus  lafle,  j'avoîs  l'imagination  ardente  &  facile  â 
fe  lailTer  frapper. 

Au  milieu  du  tumulte  &  de  l'éclat  qui  m'envi- 
ronnoient  fans-ceiTe,  je  fentis  que  tout  manquoit 
à  mon  ccEur.  Je  defirois  une  félicité  dont  je  n'a- 
vois  pas  une  Idée  bien  diflinde:  je  fus  quelque 
îems  fans  comprendre  la  forte  de  volupté  qui  m'é- 
roît  néceffaire.  Je  voulois  m'étcurdir  envain  fur 
Pt-nnui  intérieur  dont  je  me  fentois  accablé,*  le 
cc>niinerce  des  femmes,  pouvoit  feui  le   diflîper. 

Sacs 
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Sans  connoîîre  encore  toute  la  violence  du  pau- 
chant  qui  me  portoit  vers^elles,  je  les  cherchois 
avec  foin.  Je  ne  pus  l'es  voir  longtems  ,  & 
ignorer  qu'elles  feules  pouvoient  me  faire  ce  bon- 
heur, ces  douces  erreurs  de  l'ame  qu'aucun  amufe- 
ment  ne  m'ofFroit;  &  l'âi^e  augmentant  cette  i\ï(- 
pofition  à  la  tendrelTe ,  &  me  rendant  leurs  agré- 
mens  plus  fenfibîes ,  je  ne  fcmgeai  plus  qu'à  ine  fal» 
re  une  paffîon,  telle  qu'elle  pût  être. 

La  chofe  n'étoit  pas  fans  difficulté  :  je  n'étofs 
attaché  à  aucun  objet,  &  il  n'y  en  avoit  pas  un 
qui  ne  me  frappât:  je  craîgnois  de  choifir,  &  je 
n'étois  pas  même  bien  libre  de  le  faire.  Les  fen- 
timens  que  l'une  m'infpiroit,  étoient  détruits  le 
moment  d'après  par  ceux  qu'une  autre  faifoit  naî- 
tre. 

On  s'attache  fouvent  moins  à  la  femme  qui  ton- 
che  le  plus,  qu'à  celle  qu'on  croit  le  plus  facile- 
ment toucher.  J'étois  dans  ce  cas  autant  que  per- 
sonne. Je  voulois  aimer,  mais  je  n'aimors  point: 
celle  de  qui  j'attendois  le  moins  de  rigueurs,  étoit 
la  feule  dont  je  me  crufTe  véritablement  épris; 
mais  comme  il  m'arrivoit  quelquefois  d'être 
dans  un  même  jour  favorablement  regardé  de 
plus  d'une,  je  me  trouvoîs  le  foir  dans  un  embar» 
ras  extrême,  lorfqueje  voulois  choifîr.  Ce  choix 
étoit-il  déterminé ,  comment  l'annoncer  à  l'objet 
qui  m'avoit  fixé? 

J'avois  fi  peu  d'expérience  des  femmes,  qu'une 
déclaration  d'amour  me  fembloit  une  ofFenfe  pour 
celle  à  qui  elle  s'adrefibit.  Je  craignois  d'ailleurs 
qu'on  ne  m'écoutât  pas;  &  je  regardois  l'afFroni 
d'être  rebuté,  comme  un  des  plus  cruels  qu'Hun 
homme  pût  recevoir.  A  ces  confidérations  fe  joi- 
gnoit  une  timidité  que  rien  ne  pouvoit  vaincre, 
a  qui,  quand  on  auroit  voulu  m'aider,  ne  m'au- 
roit  lailTé  profiter  d'aucune  occafion,  quelque  mar- 
quée qu'elle  eût  été;  j'aurois  fans-doute  poiuTé, 
A3  en 
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en  pareil  cas,  mon  refpcd  au  point  où  il  devient 
un  outrage  pour  les  femmes,  &  un  ridicule  pour 
nous. 

Il  eft  airé  de  juger  par  ce  détail,  que  Je  n'avois 
pas  pris  d'elles  une  idée  bien  julle.  De  la  façon 
dont  elles  penfoient  alors,  il  y  avoit  plus  à  crain» 
dre  auprès  d'elles  à  ne  leur  pas  dire  qu'on  les  ai- 
iiioit,  qu'à  leur  montrer  toute  l'impreffion  qu'el- 
les croyent  devoir  faire;  &  l'amour,  jadis  fi  ref- 
peétueux  ,  fî  fincére  ,  fi  délicat,  éioit  devenu  û 
téméraire  &  û  aifé  ,  qu'il  ne  pouvoit  paraître 
redoutable  qu'à  quelqu'un  aulîî  peu  inftruit  que 
moi. 

Ce  qu'alors  les  deux  fexes  nommoient  amour, 
étoit  une  forte  de  commerce  où  l'on  s'engageoit 
fouvent  même  fans  goût,  où  la  commodité  étoit 
toujours  préférée  à  la  fympathie,  l'intérêt  au  plai- 
Hr,  &  le  vice  au  fentiment. 

On  difoit  trois  fois  à  une  femme,  qu'elle  étoit 
jolie;  car  il  n'en  falloit  pas  plus:  dès  la  première 
alTurément  elle  vous  croyoit ,  vous  remercioit  à  ia 
féconde,  &  alfez  communément  vous  en  récom- 
penfoit  à  la  troifléme. 

11  arrivoit  même  quelquefois,  qu'un  homme  n'a- 
voit  pas  befoin  de  parler;  &  ce  qui,  dans  un  fié- 
cle  aufll  fage  que  le  nôtre,  furprendra  peut-être 
plus ,  fouvent  on  n'attendoit  pas  qu'il  répondît. 

Un  Homme,  pour  plaire,  n'a  pas  befoin  d'être 
amoureux:  dans  des  cas  prelTés  on  le  difpenfoit 
même  d'être  aimable. 

La  première  vue  décidoit  une  affaire ,  mais  en 
même  tems  il  étoit  rare  que  le  lendemain  la  vît 
fubOlter:  encore,  en  fe  quittant  avec  cette  promp- 
titude, ne  prévenoit-on  pas  toujours  le  dégoût. 

Pour  rendre  la  fociété  plus  douce,  on  étoit  con- 
venu d'en  retrancher  les  façons:  on  ne  ia  trou- 
va pas  encore  aflez  aifée,  on  en  fupprima  les  biea- 
éances. 
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Si  nous  en  croyons  danciens  iVéinoires  ,  les 
femmes  étoient  autrefois  plus  flattées  d'infpirer  le 
refpecl,  que  le  defir^  (^  peut-être  y  gagiioient-el- 
les.  A -la -vérité  on  leur  parloit  d'amour  moins 
promptement  ;  mais  celui  qu'elles  faifoient  naî- 
tre, n'en  étoit  que  plus  fatisfaifant ,  &  que  plus 
durable. 

Alors  elles  s'imnginoient  qu'elles  ne  dévoient  ja- 
mais  fe  rendre;  &  en  effet  elles  réfiftoient.  Cel- 
les de  mon  tems  penfoient  d'abord ,  qu'il  n'étoic 
pas  poflîble  qu'elles  fe  défendiflent  ;  &  fucconi- 
boient,  par  ce  préjugé,  dans  l'inltant  même  qu'on 
les  attaquoit. 

Il  ne  faut  cependant  pas  inférer  de  ce  que  je 
viens  de  dire,  qu'elles  ofFrifil-nt  toutes  Ja  même 
facilité.  J'en  ai  vu  qui  ,  après  quinze  jours  de 
foins  rendus,  étoient  encore  indécifes,  &  dont  le 
mois  entier  n'achevoit  pas  la  défaite.  Je  conviens 
que  ce  font  des  exemples  rares,  &  qui  femblent 
ne  devoir  pas  tirer  à  conféquence  pour  le  refle.; 
même,  fi  je  ne  me  trompe,  les  femmes  févéres 
à   ce  point-là  paflbient  pour  être  un  peu  prudes. 

Les  mœurs  ont  depuis  ce  tems -là  fi  prodigieur 
fement  changé,  que  je  ne  fcrois  pas  furpris  qu'on 
traitât  de  fa':)te  aujourd'hui  ce  que  je  viens  de  di- 
re fur  cet  article.  Nous  croyons  difficilement  que 
des  vices  &  des  vertus  qui  ne  font  plus  fous  nos 
yeux,  ayent  jamais  exillé:  il  eft  cependant  réel 
que  je  n'exagère  pas. 

Loin  que  je  fufTe  la  façon  dont  l'amour  fe  me- 
noit  dans  le  monde,  je  croyois,  malgré  ce  que  je 
voyois  tous  les  jours,  qu'il  falioit  un  mérite  fu- 
périeur  pour  plaire  aux  femmes;  &  quelque  bon- 
ne opinion  que  j'eufle  en  fecret  de  moi-même,  je 
ne  me  trouvois  jamais  digne  d'en  être  aimé:  je 
fuis  même  certain,  que  quand  je  les  aurois  mieux 
connues ,  je  n'en  anrois  pas  été  moins  timide.  Lis 
leçons  &  les  exemples  font  peu  de  chofe  pour  un 
A  4  Jeune- 
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Jeune-homme;  &  ce  n'eft'  Jamais  qu^à  fes  dépens 
qu'il  s'inrtruit. 

Quel  parti  me  refloit-il  donc  à  prendre?  il  n'é* 
toit  pas  queilion  de  confuiter  Madame  deMeilcour 
fur  mes  incertitudes;  &  parmi  les  Jeunes -gens 
que  je  voyois,  il  n'y  en  avoit  pas  un  qui  eût  plus 
d'expérience  que  moi,  ou  qui  du-moins  tùt  acquis 
celle  qui  aurolt  pu  me  fervir.  Je  fus  fix  mois 
dans  cet  embarras,  &  j'y  ferois  fans-doute  reùé 
plus  longtems,  fi  une  des  Dames  qui  m'avoit  le 
plus  vivement  frappé,  n'eût  bien  voulu  fe  char- 
ger de  mon  éducation. 

La  Marquife  de  Lurfay  (c'étoit  fon  nom)  me 
voyoit  prefque  tous  les  jours,  ou  chez  elle,  ou 
cbez  ma  Mère,  avec  qui  elle  étoit  extrêmement 
liée.  Elle  me  connoilîbit  depuis  longtems.  Le 
foin  qu'elle  prenoit  de  me  dire  des  chofes  obli- 
geantes fur  mon  efprit  &  fur  ma  figure,  fa  fami- 
liarité avec  moi,  &  l'habitude  de  la  voir,  m'a- 
voient  donné  beaucoup  d'amitié  pour  elle,  &  u- 
ne  forte  d'aifance  où  je  ne  me  trouvois  avec  per- 
fonne  de  fon  fexe.  De  ce  premier  fentiment,  né 
d'un  aiïez  long  commerce  ,  j'en  virs  infenfibîe» 
ment  à  fouhaiter  de  lui  plaire;  &  comme  elle  é- 
toit  de  toutes  les  femmes  celle  que  je  voyois  le 
plus ,  elle  fut  auflî  celle  qui  me  toucha  le  plus  con- 
tinûment. Ce  n'étoit  pas  que  je  crufle  trouver 
plus  de  facilité  à  être  aimé  d'elle  que  d'une  au- 
tre. Loin  de  me  flatter  d'une  fi  douce  idée,  le 
peu  d'efpoir  d'y  réulîir  m'avoit  fait  fouvent  porter 
mes  vœux  ailleurs;  mais  après  deux  jours  d'infidé- 
liré  je  revenois  à  elle,  plus  tendre  &  plus  timide 
que  jamais. 

Malgré  mon  attention  â  hii  cacher  ce  qu'elle  m'- 
infpiroit,  elle  m'avoit  pénétré.  Mon  refpeft  pour 
elle,  &  qui  fembloit  s'accroître  de  jour  en  jour; 
mon  embarras  en  lui  parlant, embarras  différent  de 
celui  qu'elle  m'avoit  vu  dans  mon  enfance,  des  re- 
gards 
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gards  même  plus  marqués  que  je  ne  le  croyois;  mon 
loin  toujours  preflant  de  lui  plaire;  mes  fréquentes 
vifites;  &  plus  que  tout,  peut-être  l'envie  qu'elle 
avoit  elle-même  de  m'engager,  lui  firent  penfer 
que  je  l'aimois  en  fecret;  mais  dîans  la  fjtuation  oii 
elle  étoit  alors,  il  ne  lui  convenoit  pas  de  bruf- 
quer  mon  cœur,  &  de  s'engager  fans  précaïuion 
dans  une  affaire  qui  pouvoit  être  équivoque» 

Coquette  jadis,  même  un  peu  galante,  une  a- 
vanture  d'éclat,  &  qui  avoit  terni  fa  réputation,. 
l'avoit  dégoûtée  des  plaisirs  bruyans  du  grand- 
monde.  Aulîî  fenfible,  mais  plus  prudente,  ell^ 
avoit  compris  enfin  que  les  femmes  fe  perdent 
moins  par  leurs  foiblelTes,  que  par  le  peu  de  mé.- 
nagement  qu'elles  ont  pour  elles-mêmes;  &  que, 
pour  être  ignorés ,  les  tranfports  d'un  Amant  n'en 
font,  ni  moins  réels  ,  ni  moins  doux.  Malgré 
l'air  prude  qu'elle  avoit  pris ,  on  s'obûinoit  tou- 
jours à  la  foupçonner,  &  j'étois  peut-ête  le  i^eul 
à  qui  elle  en  eût  impofé.  Venu  dans  le  monde 
longtems  après  les  difcours  qu'elle  avoit  fait  te- 
nir  au  Public,  il  n'étoit  pas  furprenant  qu'il  n'en 
eût  rien  paifé  jufqu'à  moi:  je  doute  même,  quand 
on  auroit  voulu  me  donner  mauvaife  opinion  d'el# 
le,  qu'il  eût  été  polTible  de  me  la  faire  prendre. 
Elle  favoit  combien  j'étois  éloigné  de  la  croire  ca- 
pable d'une  foiblefle  ;  &  s'en  croyoit  obligée  à 
plus  de  circonfpeélion ,  &  à  ne  céder,  s'il  le  fal- 
loit,  qu'avec  toute  la  décence  que  je  devois  atten. 
dre  d'elle. 

Sa  figure  &  fon  âge  l'aidoient  encore  dans  ce 
projet.  Elle  étoit  belle  ,  mais  d'une  beauté  ma- 
jeftueufe  ,  qui  même ,  fans  le  féricux  qu'elle  af- 
f^ftoit,  pouvoit  aifément  fe  faire  refpeâer.  Mi» 
fe  fans  coquetterie,  elle  ne  négligeoit  pas  l'orne 
Jiient.  En  difant  qu'elle  ne  cherchoit  pas  à  plaî- 
le,  elle  fe  mettoit  toujours  en  état  de  toucher; 
&  répaioit  avec  foin  tout  ce  que  près  de  quaran;- 
A  s  is. 
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te  ans  qu'elle  avoit,  lui  avoient  enlevé  d'agrémens: 
elle  en  avoit  même  peu  perdu;  &  fi  l'on  excepte 
cette  fraîcheur  qui  difparoit  avec  la  première  jeu« 
nelTe ,  &  que  fouvent  les  femmes  flétriflent  avant 
le  tems  en  voulant  la  rendre  plus  brillante,  Mada- 
me de  Lurfay  n'avoit  rien  à  regreter.  Elle  étoit 
grande  &  bien  faite;  &  dans  fa  nonchalance  affe*- 
^ée,  peu  de  femmes  avoient  autant  de  grâces 
<]u'el!e.  Sa  phyfionomie  &  fes  yeux  étoient  févé- 
les  forcément  ;  ôc  lorfqu'elîe  ne  fongeoit  pas  à 
s'obferver,  on  y  voyoit  briller  l'enjouement  &  la 
lendrefle. 

Elle  avoit  refprît  vif,  mais  fans  étourderie,  pru- 
dent, même  difïîmulé.  Elle  parloit  bien,  &  parloit 
aifément;  avec  beaucoup  de  finefle  dans  les  pen- 
fées,  elle  n'étoit  pas  précîeufe.  Elle  avoit  étudié 
avec  foin  fon  fexe  &  le  nôtre,  &  connoiflbit  tous 
les  reflbrts  qui  les  font  agir.  Patiente  dans  fes 
vengeances  comme  dans  fes  plaîfîrs,  elle  favoic  les 
attendre  du  tems ,  lorfque  le  moment  ne  les  lui 
fourniffoit  pas.  Au-refte,  quoique  prude,  elle  é- 
tolt  douce  dans  la  fociété.  Son  fydéme  n'étoit 
point  qu'on  ne  dût  pas  avoir  des  foiblefîes,  mais 
que  le  fentiment  feul  pouvoit  les  rendre  pardonna- 
bles ;  forte  de  difcours  rebattu  que  tiennent  fans- 
cefTe  les  trois  quarts  des  femmes ,  &  qui  ne  rend 
que  plus  méprifables  celles  qui  les  deshonorent  par 
leur  conduite. 

Dans  quelques  converfations  que  nous  avions 
€U  enfemble  fur  l'amour,  elle  s*étoit  inilruite  de 
mon  caraclére  ,  &  des  raifons  qui  pouvoient  me 
faire  redouter  l'aveu  d'une  pafîion  que  j'aurois  con- 
çue. Elle  crut  qu'il  lui  étoit  important ,  pour 
m'acquérir,  &  même  me  fixer,  de  me  diflimuler 
]e  plus  longtems  qu'il  lui  feroit  poffible  fon  a- 
mour  pour  moi  ,•  que  plus  j'étois  accoutumé  à  la 
Tefpeéler  ,  plus  je  ferois  frappé  d'une  démarche 
précipitée  de  fa  part.  Elle  favoit  d'ailkurs ,  qu'a- 
vec 
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vec  quelque  ardeur  que  les  Jionimes  pourfuivent 
la  victoire,  ils  aiment  toujours  à  l'acheter;  6:  que 
les  femmes  qui  croyent  ne  pouvoir  fe  rendre 
allez  promptement,  fe  repentent  fouvent  de  s*être 
trop  tôt  iailTé  vaincre. 

J'ignorois,  entre  beaucoup  d'autre-?  chofeSjquc 
le  fentiment  ne  fût  dans  le  monde  qu'un  fujet  de 
converfation  ;  &  j'entendois  les  femmes  en  parler 
avec  un  air  fi  vrai,  elles  en  faifoient  des  dillinc 
lions  ti  délicates,  méprifoient  avec  tant  de  hauteur 
celles  qui  s'en  écartoient ,  que  Je  ne  pouvois  m'i- 
mnginer  qu'en  le  connoiffant  fi  bien,  elles  en  fif- 
fent  fi  peu  d'ufage. 

Madame  de  Lurfay  fur -tout,  qui,  à  force  de  tri- 
cher  d'oublier  fes  fatales  avantures,  croyait  en  a- 
voir  détruit  par-tout  le  fouvenir,  en  avouant  qu*à 
vue  de  pays  elle  fe  croyoit  capable  d'aimer, faifoit 
de  fon  cœur  une  conquête  fi  difficile,  vouloit  tant 
de  qualités  dans  l'objet  qui  pourroit  la  rendre  fen- 
fible  ,  parloit  d'une  façon  d'aimer  fi  finguliére, 
<]ue  je  frémiûbis  toutes  les  fois  qu'il  me  revenait 
dans  l'idée  de  m'attacher  à  elle. 

Cette  Dame  û  délicate,  contente  cependant  de 
la  façon  dont  je  penfois  fur  fon  compte ,  jugea 
qu'il  étoit  tems  de  me  donner  de  l'eCpérance^  6c 
de  me  faire  penfer,  mais  par  les  agaceries  les  plus 
décentes.,  que  j'étois  le  mortel  fortuné  que  foa 
-cœur  avoit  choifi.  Des  propos  obligcans  que  juf- 
qu'alors  elle  m'avoit  tenus,  elle  pafia  à  des  difcours 
plus  particuliers  &  plus  marqués.  Elle  me  regar- 
ioit  tendrement,  &  m'exhortoit,  lorfque  nous  é- 
tions  feuls,  à  me  contraindre  moins  avec  elle.  Par 
-cçtte  conduite  elle  avoit  réufiî  à  me  donner  beau- 
coup d'amour,  &  en  avoit  tant  pris  elle-même» 
qu'alors  fans -doute  elle  auroit  voulu  m'avoir  in- 
ipiré  moins  de  refpcft.     • 

Sa  fituation  étoit  devenue  par  fes  foins  aufliem' 
Isaraflante^ae  la  mi  «me.  11  .s'agiiToit-de  me  metcrt^ 
—  A  6  au- 
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au-dtfllis  de  la  défiance  qe'elle  m'avoit  donnée  de 
moi-même,  &  de  la  trop  bonne  opinion  qu'elle 
m'avoit  fait  prendre  d'elle;  deux  chofes  extrême- 
ment difficiles,  &  qu'il  falloit  ménager  avec  touee 
Ja  finelTe  poilible.  Elle  ne  voyoit  point  d'appa- 
rence que  j'ofalTe  lui  déclarer  que  je  Taimois;  & 
loin  qu'elle  dût  prendre  fur  elle  de  fe  découvrir, 
elle  étoit  forcée  de  paroître  recevoir  avec  févérité 
l'aveu  que  je  lui  ferois,  û  encore  elle  étoit  aflez 
heureufe  pour  m'amener  jufques-là. 

Avec  un  homme  expérimenté,  un  mot  dont  Je 
fens  même  peut  fe  détourner,  un  regard ,  un  gef- 
te,  moins  encore,  le  met  au  fait  s'il  veut  être  si. 
mé;  &  fuppofé  qu'il  fe  foit  arrangé  différemment 
de  ce  qu'on  fouhaiteroit ,  on  n'a  bazardé  que  des 
chofes  fi  équivoques  &  de  fi  peu  de  conféquence 
iju'elles  fe  defavouent  fur  le  champ. 

Loin  que  j'offriiTe  tant  de  commodité  à  Madame 
de  Lurfay,  elle  avoit  éprouvé  plus  d'une  fois,  que 
ma  flupidité  fembloit  augmenter  par  tout  ce  qu'el- 
le faifoit  pour  me  deffiller  les  yeux  ;  &  elle  ne 
croyoit  pas  pouvoir  m'en  dire  plus,  fans  courir  rif- 
«^e  de  m'efFrayer,  &  même  de  me  perdre.  Nous 
foupirions  tous  deux  en  fecret ,  &  quoique  d'ac- 
cord nous  n'en  étions  pas  plus  heureux,  il  y  a* 
voit  au-moins  deux  mois  que  nous  étions  dans  ce 
ridicule  état,  lorfque  Madame  de  Lurfay,  impa- 
tientée de  fon  tourment,  &  de  la  vénération  pro- 
fonde que  j'avois  pour  elle,  réfolut  de  fe  délivrer 
de  Tun ,  en  me  guérilïânt  de  l'autre* 

Une  converfation  adroitement  maniée  amène 
fouvent  les  chofes  qu'on  a  le  plus  de  peine  à  d^- 
re;  le  defordre  qui  y  régne  ,  aide  à  s'expliquer; 
en  parlant,  on  change  d'objet ,  &  tant  de  fois, 
qu'à  la  fin  celui  qui  occupe,  s'y  trouve  naturel- 
lement placé.  Dans  le  monde  fur- tout  on  fe  plaie 
à  parler  d'amour,  parce  que  ce  fujet,  déjà  intéref- 
faat  de  lui  •  mlmç,  fe  trouve  fouvent:  lié  avec  la 
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ffiédirance,&  qu'il  en  fait  prefque  toujours  le  fond. 

l'étois  fur  les  matières  de  fentiment  d'une  ex- 
trême avidité;  &  foit  pour  m'inflruire,  foie  pour 
avoir  le  plaifir  de  parler  de  la  fituntion  de  mon 
cœur,  Je  ne  me  trouvois  guéres  en  compagnie, 
que  je  ne  fifle  tomber  le  difcours  fijr  l'amour  &  fujr 
fes  effets.  Cette  difpofition  étoit  favorable  à  Ma- 
dame de  Lurfay,  &  elle  réfolut  enfin  de  s'en  fer- 
vir. 

Un  jour  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  monde  chez 
Madame  de  Meiicour,  &  qu'elle  &  moi  avions  re- 
fufé  déjouer,  nous  nous  trouvâmes  affis  l'un  au- 
près de  l'amre.  Cette  efpéce  de  tête-à-tête  me  fit 
friffonner,  quoique  fouvent  je  le  fouhaitafle.  Lorf- 
que  j'étois  éloigné  d'elle,  je  ne  voyois  plus  d'ob- 
lîacles  qui  s'oppofalTent  au  defîèin  que  je  formois 
de  lui  déclarer  ma  paflîon;  &  je  n'étois  jamais  à 
portée  de  le  faire,  que  je  ne  tremblafle  de  l'idée 
que  j'en  avois  eue.  Quoique  je  ne  fuiTe  pas  feul 
avec  elle,  je  n'tn  fus  pas  plus  ralTuré;.  l'tndroit 
du  falon  que  nous  occupions,  étoit  défert,  tout  le 
monde  étoit  occupé;  point  de  tiers  par  conféquerit 
a  portée  de  me  fecourir.  Ces  cruelles  confidéra* 
tions  achevèrent  de  me  jetter  du  trouble  dans  l'ef- 
prit.  Je  fus  un  quart-d'heure  auprès  de  Madame  de 
Lurfay,  fans  lui  rien  dire;  elle  imitoit  ma  taci- 
turnité;  &  quelque  defir  qu'elle  eût  de  me  parler, 
elle  ne  favoit  comment  rompre  le  fiience. 

Cependant  une  Comédie  qu'on  jouoit  alors,  & 
ivec  fuccès,  lui  en  fournit  l'occaiion.  Elle  me  de- 
manda fi  je  Tavois  vue.  Je  Jui  répondis  qu'oui» 
L'intrigue,  dit- elle,  ne  m'en  paroît  pas  neuve, 
mais  j'en  aime  aflez  les  détails:  elle  eft  noblement 
écrite,  &  les  fentimens  y  font  bien  développés. 
N'en  penfez-vous  pas  comme  moi.?  Je  ne  me  pi- 
que pas  d'être  connoilTeur,  répondis-je;  en  géné- 
ral elle  m'a  plû,  mais  j'aurois  peine  à  bien  parler  de 
fes  beautés  &  de  fcs  défauts.  Sans  avoir  du  Théâ- 
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ire  une  connoiflance  parfaite,  on  peut,  reprit- eî- 
le,  décider  fur  certaines  parties;  le  fentiment, 
par  exemple  ,  en  efl:  une  fur  laquelle  on  ne  fe 
trompe  point  :  ce  n'eft  pas  l'efprit  qui  le  juge, 
c'eft  le  cœur;  &  les  chofes  intérelTantes  remuent 
également  les  gens  bornés ,  &  ceux  qui  ont  le  plus 
de  lumières.  J'ai  trouvé  dans  cette  Pièce  des  en- 
droits t<Hichés  avec  art:  il  y  a  fur-tout  une  dé- 
claration d'amour  qui  ,  à  mon  fens  ,  efl  exlrê. 
mement  délicate;  &  c'efi:  un  des  morceaux  que 
j'en  eftime  le  plus.  Il  m'a  frappé  comme  vous, 
répondis -je;  &  j'en  fais  d'autant  plus  de  gré  à 
l'Auteur  ,  que  je  crois  cette  fituation  difficile  à 
bien  manier.  Ce  ne  feroit  pas  par- là  que  je  l'efli- 
merois  ,  reprit -elle:  dire  qu'on  aime,  efl:  une 
cbofe  qu'on  fait  tous  les  jours,  &  fort  aifément; 
&  û  cette  fituation  a  de  quoi  plaire,  c'eft  moins 
par  fon  propre  fond  ,  que  par  la  façon  neuve 
dont  elle  eft  traitée.  Je  ne  ferois  pas  entièrement 
de  votre  avis,  Madame,  répondis  -  je  ;  &  je  ne 
crois  pas  qu'il  foit  facile  de  dire  qu'on  aime.  Je 
fuis  perfuadée  ,  dit -elle,  que  cet  aveu  coûte' à 
une  femme  :  mille  raifons  que  l'amour  ne  peut 
abfolument  détruire  ,  doivent  le  lui  rendre  pé- 
nible ;  car  vous  n'imaginez  pas  fans-doute ,  qu'un 
homme  rifque  qnelque  chofe  à  le  faire.  Pardon- 
nez-moi ,  Madame,  lui  dis -Je;  c'étoit  précifé- 
ment  ce  que  je  penfois.  Je  ne  trouve  rien  de 
plus  humiliant  pour  un  homme  ,  que  de  dire 
qu'il  aime.  C'eft  dommage  afTurément  ,  reprit- 
elle  ,  que  cette  idée  foit  ridicule  ;  par  fa  nou- 
veauté  ,  peut  -  être  elle  feroit  fortune.  Quoi  !  il 
efl  humiliant  pour  un  homme  de  dire  qu'il  ai- 
me !  Oui  fans- doute,  dis -je  ,  quand  11  n'eft  pas 
fur  d'être  aimé.  Et  comment,  reprit -elle,  vou- 
lez-vous qu'il  fâche  s'il  eft  aimé?  L'aveu  qu'il 
fait  de  fa  tendrefîe,  peut  feul  autorifer  une  fem- 
me àt  Y  répondra.  Pçnfç2-v<Hl5 ,  dans  quelque  àeU 
;  -  crdre 
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ordre  qu'elle  fentît  fon  cœur  ,  qu'il  lui  corxvînt 
dt?  parler  la  première,  de  s'expofer  par  cette  dé. 
marche  à  fe  rendre  moins  chère  à  vos  yeux,  (Se  à 
être  Tobjet  d'un  refus?  Bien  peu  de  femmes  ,  ré. 
pondis -je,  auroient  à  craindre  ce  que  vous  dites. 
Toutes,  reprit -elle,  auroient  à  le  craindre,  fi  el- 
les fe  raettoient  dans  le  cas  de  vous  devancer;  & 
▼ous  cefferiez  de  feutir  du  goùc  pour  celle  qui  vous 
en  auroit  infpiré  le  plus,  dans  l'inflant  qu'elle  vous 
offriroit  une  conquête  aifée.  Cela  n'eft  pas  rai- 
fonnable,  dis -je;  &  l'on  doit,  à  ce  qu'il  me  fem- 
ble,  plus  de  reconnoilTance  à  quelqu'un  qui  vous 
épargne  des  tourmens,  ....  Sans  doute,  inter- 
rompit-elle; mais  vous  penfez  mal  pour  votre  in- 
térêt, 6:  pour  le  nôtre.  Vous-même,  qui  vous 
recriez  achieilement  contre  rinjuflice  des  hommes, 
vous  agiriez  comme  eux,  fi  une  femme  prévenoit 
vos  foupirs.  Ah  !  que  je  lui  en  ferois  obligé  ^ 
m'écriai -je,  &  que  le  plaiCr  d'être  prévenu  aug- 
memeroit  mon  amour!  Pour  que  ce  plaifir  foitll  vif 
pour  vous,  il  faut ,  dit-elle,  que  vous  vous  foyez 
fait  une  terrible  idée  d'une  déclaration  d'amour. 
Mais  qu'y  voyez -vous  donc  de  fi  effrayant?  la 
crainte  de  n'être  point  écouté?  cela  peut  ne  pas 
arriver  ;  la  honte  d'être  forcé  de  dire  qu'on  ai- 
me ?  elle  n'eft  pas  raifonnable.  Eh  !  comptez- 
vous  pour  rien  ,  Madame,  repris-je,  l'embarras 
<ieledire,  fur-tout  pour  moi  qui  fens  que  je  le  di- 
rois  mal?  Les  déclarations  Its  plus  élégantes  ne 
font  pas  toujours  ,  répondit -elle,  les  niieux  le» 
çues.  On  s'amufe  de  l'efprit  d*un  Amant,  mais 
ce  n'eft  pas  lui  qui  perfuade;  fon  trouble,  la  dif- 
ficulté qu'il  trouve  à  s'exprimer  ,  le  defordre  de 
fes  difcours,  voilû  ce  qui  le  rend  à  craindre.  Mais 
Madame,  lui  demandai-je,  cette  preuve  qui  en 
eifet  me  paroit  incontefiable,  perfuade- 1- elle  tou- 
jours ?  Non,  répondit  -  elle  :  ce  defordre  dont  je 
vous  pailois  >  viciK  quelquefois  de  ce  qu'un  hom- 
me 
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me  eft  plus  ftupide  qu'amoureux  ,*  &  pour  loi9 
on  ne  lui  en  tient  pas  compte  :  d'ailleurs,  Itù 
hommes  font  aflez  artificieux  pour  feindre  du  trou- 
ble &  de  la  palïîon,  pendant  qu'ils  font  à  peine 
animés  par  le  défir;  &  fouvent  on  ne  les  en  croit 
pas.  Il  peut  arriver  aufli,  que  celui  à  qui  vous 
infpirez  de  l'amour  ,  n^'efî  point  celui  pour  qui 
vous  en  voudriez  prendre ,'  &  tout  ce  qu'il  vous 
dit,  ne  vous  touche  pas.  Vous  voyez  donc,  Ma» 
dame,  lui  répondis- je,  que  je  n'ai  pas  tort  d'i- 
maginer que  ce  refus  elt  cruel  ;  &  je  ne  fais  fr  je 
ne  préférerois  point  mon  incertitude  à  une  expli- 
cation qui  m'apprendroit  qu'on  ne  me  trouve  pas 
aimable.  Vous  êtes  le  feul  qui  trouviez  cela  fî 
incommode,  reprit- elle;  &,  pour  vous  même, 
vous  ne  raifonnez  pas  jufte.  Il  eu  plus  avanta- 
geux ,  même  plus  raifonnable  de  parler  ,  que 
de  s'obfliner  à  fe  taire.  Vous  rifquez  de  perdre, 
par  le  filence,  le  plaifir  de  vous  favoir  aimé;  & 
i]  l'on  ne  peut  vous  répondre  comme  vous  le  vou» 
driez,  vous  vous  guérifTez  d'une  pafïîon  inutile  qui 
ne  fera  jamais  que  votre  malheur.  Mais,  ajouta- 1- 
elle,  je  remarque  que  depuis  longtems  vous  me 
parlez  fur  ce  fujet  ;  & ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  une  dé- 
claration ne  vous  paroît  embarrafTante,  que  parce 
que  vous  en  avez  une  à  faire. 

Madame  de  Lurfay,  en  faifant  cette  obligeante 
réflexion,  me  regarda  fixement,  &  d'un  air  fi  a- 
nimé,  qu'il  acheva  de  me  décontenancer. 

Votre  filence  &  votre  embarras,  continua-t  elle, 
m'apprennent  que  j'ai  deviné  juûe  ;  mais  je  ne 
prétens  me  fervir  du  fecret  que  je  vous  ai  fur- 
fffis,  que  pour  vous  tirer  d'erreur,  &  vous  être 
utile,  fi  je  le  puis.  Je  veux  d'abord  que  vous  me 
difiez  quel  e(t  votre  choix  :  jeune ,  &  fans  expé- 
rience comme  vous  êtes,  peut- être  l'avez -vous 
•  fait  trop  légèrement.  S'il  n'efl  pas  digne  de  vous, 
je  vous  plains;  mais  ce n'eUpas  encore  aflez:  mes 

con- 
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confeils  peuvent  vous  aider  à  détruire  une  paffîon , 
ou,  pour  mieux  dire,  une  fantaifie, qui,  félon  ce 
que  je  vois  ,  n'a  point  encore  été  nourrie  par 
l'efpérance,  &  dont  par  conTéquent  je  vous  mon- 
trerois  le  ridicule  plus  aifément:  fi  au- contraire 
votre  choix  eit  tel  que  l'honneur  ni  la  raifon  ne 
puiflent  en  murmurer,  loin  d'arracher  de  votre  cœur 
l'objet  que  vous  y  avez  placé  ,  je  pourrai  vous 
apprendre  à  lui  plaire,  &  moi  •  même  vous  avertir 
àc  vos  progrès. 

Cette  propolition  de  Madame  de  Lurfay  nie  fur- 
prit:  quoique  fes  façons  n'eufient  rien  de  févére, 
que  même  fes  yeux  me  parlafFent  le  langage  le  plus 
doux,  je  ne  me  fentis  pas  la  force  de  lui  répon- 
dre. Mes  regnrds  erroient  fur  elle  fans  ofer  s'y 
fixer  :  je  craignois  qu'elle  ne  s'apperçût  de  mon 
trouble  ;  &  je  ne  rompis  le  filence  que  par  un 
foupir  que  je  tâchai  vainement  de  lui  dérober. 

Mais  que  vous  ôte?  jeune  !  me  dit  elle  avec  un  air 
de  bonté  :  je  ne  puis  plus  douter  qvc.  vous  n'aimiez  ; 
votre  filence  ajoute  encore  à  votre  tourment.  Que 
favez-vous.?  peut  être  êtes- vous  plus  aimé  que 
vous  n'aimez  vous-même;  ne  feroit-ce  donc  rien 
pour  vous,  que  le  plaifir  de  vous  l'entendre  dire? 
Kn  un  mot ,  Meilcour ,  je  le  veux  ;  mon  amitié 
pour  vous  m'oblige  de  prendre  ce  ton ,  dites-moi 
qui  vous  aimez.  Ahi  Madame,  répondis -je  en 
tremblant,  je  ferois  bientôt  puni  de  l'avoir  dit. 

Dans  la  fituation  préfente  ,  ce  difcours  n'étoit 
point  équivoque  ;  auflî  Madame  de  Lurfay  l'en- 
tendit-elle:  mais  ce  n'étoit  pas  encore  aflez,  & 
elle  feignit  de  ne  m'avoir  pas  compris. 

Que  prétendez-vous  dire,  reprit  elle  en  radoucif* 
fant  fa  voix ,  vous  feriez  bientôt  puni  de  l'avoir 
dit?  Croyez  vous  que  je  fufife  indifcrette?  Non  , 
iepliqu3i-je,  ce  ne  feroit  pas  ce  que  je  craindrois; 
mais.  Madame,  fi  c'étoit  une  perfonne  telle  que 
TOUS  que  j'aimalTe,  à  quoi  me  ferviroit-il  de  le  lui 

dire? 
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dire?  A  rien  peut-être,  répondit-elle  en  rougif- 
faiit.  Je  n'ai  donc  pas  de  tort ,  repris-]e ,  de  m'o- 
piniâtrer  au  (ilence.  Peut-être  aulïï  réulïirieZ' 
vous;  une  perfonne  de  mon  caraflére  peut,  con- 
tinua-t-elle ,  devenir  fenOble ,  &  même  plus  qu'une 
autre.  Non,  vous  ne  m'aimeriez  pas,  m'écriai-je. 
Nous  nous  éloignons ,  dit-  elle ^  &  je  ne  vois  pas 
pourquoi  il  eft  queftion  de  moi  dans  tout  ceci. 
Vous  éludez  ce  que  je  demande  avec  plus  d'adref. 
fe  que  je  ne  vous  en  croyois  ;  mais  pour  fuivre 
ce  propos ,  puifqu'enfin  il  eft  jette ,  que  vous  im^ 
porteroit  que  je  ne  vous  aimafle  pas  ?  On  ne  doit 
Ibuhaiter  de  l'amoirr  qu'à  quelqu'un  pour  qui  l'on 
en  a  pris,  fc  je  ne  vous  foupçonne  point  du  tout 
d'être  avec  moi  dans  ce  cas-là;  du-moins  je  ne 
le  voudrois  pas.  Je  voudrois  bien  aulîî  ,  Ma- 
dame ,  répondis-je,  que  cela  ne  fût  pas  ;  &  je 
fens  à  la  peur  étrange  que  vous  en  avez  ,  com- 
bien vous  me  rendriez  malheureux.  Non  ,  ce 
n'efl  pas  que  j'en  aye  peur  ;  craindre  de  vous 
voir  amoureux,  feroit  avouer  à  demi  que  vous 
pourriez  me  rendre  fenfible  :  l'Aaiant  qu'on  re- 
doute le  plus  ,  eft  toujours  celui  que  l'on  efl  le 
plus  près  d'aimer  ;  &  je  ferois  bien  fâchée  que 
vous  me  cruflîez  û  craintive  avec  vous.  Ce  n'ell 
pas  non  plus  ce  dont  je  me  flatte,  répondis-je. 
Mais,  enfin,  lî  je  vous  aimois,  que  feriez -vous 
donc?  Je  ne  crois  pas,  reprit -elle,  que  fur  une 
fuppofltion  vous  ayez  attendu  une  réponfe  pofi- 
tive.  OferoiS'je  donc,  Madame,  vous  dire  que 
je  ne  fuppofe  rien? 

A  cette  déclaration  fi  précife  de  l'état  de  mon 
cœur,  Madame  de  Lurfay  foupira,  tourna  languif. 
famment  les  yeux  fur  moi  ,  les  y  fixa  quelque 
tems ,  ]es>  bailla  fur  fon  éventail ,  &  fe  tut. 

Pendant  ce  filence ,  mon  cœur  étoit  agité  de 
mille  mouvemens.  L'efFort  que  j'avois  fait  fur 
moi,  m'avoit  prefque  accablé,  &  la  crainte  de  ne 

pas 
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pas  recevoir  une  réponfe  favorable,  m'empêchoit 
de  la  prelTer.  Cependant  j'avois  parlé  ,  &  je  ne 
VQulois  pas  en  perdre  le  fruit. 

N'avez'vous  plus  rien  à  me  confeiller,  Mada-< 
me,  lui  dis -je  à  demi-mot  de  peur?  ne  me  di 
rez-vous  pas  ce  que  je  dois  attendre  de  mon 
choix?  ferez -vous  alTez  cruelle,  après  toutes  les 
bontés  que  vous  m'avez  marquées ,  pour  me  re- 
fufer  votre  fecours  dans  la  chofe  la  plus  impor- 
tante de  ma  vie  ? 

Si  vous  ne  me  demandez  qu'un  confeil,  repar- 
tit-elle, je  puis  vous  le  donner;  mais,  fi  ce  que 
vous  venez  de  me  dire,  eft  vrai,  peut-être  ne 
vous  fatisfera-t-il  pas.  Doutez-vous,  reprîs-je,  de 
ma  fincérité?  Pour  vous-même,  répondit-elle,  je 
le  voudrois  ;  plus  vos  fentimens  feront  vrais ,  plus 
ils  vous  rendront  malheureux  ;  car  enfin  ,  Meil* 
cour  ,  vous  devez  fentir  que  je  ne  puis  pas  y 
répondre.  Vous  êtes  jeune  ,  &  ce  qui  ,  pour 
beaucoup  d'autres  femmes  ,  ne  feroit  en  vous 
qu'une  qualité  de  plus,  fera  pour  moi  une  raifon 
perpétuelle,  quand  vous  m'infpireriez  le  goût  le 
plus  vif,  de  n'7  céder  jamais.  Ou  vous  ne  m'ai- 
meriez pas  allez,  ou  vous  m'aimeriez  trop  ;  l'un 
.&  l'autre  feroient  également  funeûes  pour  moi. 

Dans  la  première  de  ces  fituations ,  j'aurois  d 
elTuyer  vos  bizarreries ,  vos  caprices  ,  vos  hau- 
teurs ,  vos  infidélités  ,  tous  les  tourmens  enfin 
qu'un  amour  malheureux  traîne  à  fa  fuite  ;  & 
dans  l'autre ,  je  vous  verrois  vous  livrer  trop  à 
votre  ardeur,  &  fans  ménagement,  fans  condui- 
te, me  perdre  par  votre  amour  même.  Une  paf- 
Con  efl  toujours  un  malheur  pour  une  femme  ; 
mais  pour  moi  ce  feroit  un  ridicule,  &  je  ne  me 
confolerois  jamais  de  me  l'être  attiré.  Penfez- 
vous.  Madame,  répondis  je,  que  je  ne  prilTe  pas 
tous  les  foins Je  vous  entens,  interrom- 
pit-elle.. Je  fais  que  vous  allez  me  promettre  tou- 
te 
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te  la  circonfpeclion  poflîble:  je  fuis  même  certaf- 
ne  que  vous  vous  en  croyez  capable  ;  mais 
moins  vous  êtes  accoutumé  à  aimer,  moins  vous 
aimeriez  d'une  façon  convenable.  Jamais  vous  ne 
fauriez  contraindre  ,  ni  vos  yeux  ,  ni  vos  dif- 
cours;  ou  par  votre  contrainte  même  trop  avant 
poufTée,  &  jamais  ménagée  avec  art,  vous  feriez 
connoître  tout  ce  que  vous  voudriez  cacher.  Ainfi, 
Meilcour  ,  ce  que  je  vous  confeille,  c'eft  de  ne 
plus  penfer  à  moi.  Je  fens  avec  douleur  que  vous 
allez  me  haïr  ;  mais  je  me  âatte  que  ce  ne  fera 
pas  longtems  ,  &  qu'un  jour  vous  me  faurez 
gré  de  ma  franchife.  Ne  voulez-  vous  pas  reflrer 
mon  Ami?  ajouta -t.  elle  en  me  tendant  la  main. 
Ah!  Madame,  lui  dis-je,  vous  me  defefpérez ;  ja- 
mais on  n'a  aimé  avec  plus  d'ardeur;  il  n'efl  rien 
que  je  ne  fifle  pour  vous  plaire  ,  point  d'épreu- 
ves auxquelles  je  ne  me  foumille.  Vous  ne  pré- 
voyez tant  de  malheurs,  que  parce  que  vous  ne 
m'aimez  pas.  Mais  non,  dit  elle,  n'alltz  pas  croi- 
re cela;  je  vous  dirai  plus,  car  vous  me  trouve- 
rez toujours  fincére  :  vous  moins  jeune ,  moi  • 
moins  laifonnablei  je  fens  que  je  vous  aimerois 
beaucoup  ;  mais  je  dis  beaucoup  ;  au  -  refte  ,  ne 
m'en  demandez  pas  davantage.  Dans  l'état  tran- 
quile  où  je  fuis ,  je  ne  fais  ce  qu'eft  mon  cœur  : 
le  tems  feul  peut  en  décider,  &  peut-être  après 
tout  qu'il  ne  décidera  rien.  Madame  de  Lurfay  , 
après  ces  paroles,  me  quitta  brufquement,  &  fe 
rapprochant  de  la  compagnie  ,  m'ôta  Tefpérance 
de  continuer  l'entretien.  J'avois  fi  peu  d'ufage  du 
monde,  que  je  crus  l'avoir  fâchée  véritablement. 
Je  ne  favois  pas  qu'une  femme  fuit  rarement  une 
con  verfation  amaureufe  avec  quelqu'un  qu'elle  veut 
engager;  &  que  celle  qui  a  le  plus  d'envie  de  fe 
rendre,  montre  du -moins  dans  le  premier  entre- 
tien quelque  forte  de  vertu.  On  ne  pouvoit  pas 
réûiler  plus  mollement  qu'elle  venoi<  de  faire;- ce* 
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pendant  je  crus  que  je  ne  la  vaincrois  jamais.  Je 
me  repentis  de  lui  avoir  parlé,  je  lui  voulus  mal 
de  m'y  avoir  engagé  ,  je  la  haïs  quelques  inftans  : 
je  formai  même  Je  projet  de  ne  lui  plus  parler 
de  mon  amour,  &  d'agir  avec  elle  iî  froidement, 
qu'elle  ne  piit  plus  me  foupçonner  d'en  avoir. 

Pendant  quejemefaifois  ces  defagréables  idées, 
Madame  de  Lurfay  fe  félicitoit  d'avoir  adez  pris 
fur  elle  pour  me  diffimuler  combien  elle  étoit  con- 
tente .:  une  joye  douce  éclatoit  dans  fes  yeux  ; 
tout ,  à  quelqu'un  plus  inftruit  que  moi ,  lui  au- 
roit  appris  combien  il  étoit  aimé:  mais  tous  les 
regards  tendres  qu'elle  m'adreflbit,  fes  fouris,  me 
paroiflbient  de  nouvelles  infultes  ,  &  me  confir- 
moient  de  plus  en  plus  dans  ma  dernière  réfo- 
îution. 

J'étois  toujours  refté  à  la  même  place;  elle  re« 
vint  m'y  chercher,  &  m'excita  à  parler  fur  diiFé- 
rens  fujets.  L'air  fombre  avec  lequel  je  lui  ré- 
pondois  ,  &  le  foiji  que  je  prenois  d'éviter  fes 
yeux ,  furent  pour  elle  une  alTurance  de  plus  que 
je  ne  l'avois  pas  trompée  ;  mais  quelque  chofe 
qu'elle  en  pût  croire  ,  elle  vouloit  établir  fon 
empire  ,  &  tourmenter  mon  cœur  avant  de  le 
rendre  heureux. 

Toute  la  foirée  fe  pafTa  de  fa  part  avec  les  mô- 
mes attentions  pour  moi  :  elle  fembloit  avoir  ou- 
blié ce  que  je  lui  avois  dit  ;  &  cet  air  détaché 
qu'elle  affe6toit,me  plongeoit  encore  dans  un  plus 
violent  chagrin.  En  me  quittant,  elle  me  railla 
for  ma  triftefle  ;  &  quoiqu'elle  le  fît  fans  aigreur , 
je  m'offenfai  férieufement. 

Le  commencement  de  cette  avanture  piaîfoit 
autant  à  Madame  de  Lurfay,  qu'il  me  caufoit  de 
peine.  En  s'attachant  à  un  homme  de  mon  âge , 
elle  décidoit  le  fien  :  mais  ce  n'étoit  rien  pour 
elle,  fans-doute,  qu'un  ridicule  de  plus;  &  cène 
lui  étoit  pas  peu  de  choie,  qu'un  Amant  qui  fur; 

tout 
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tout  n'avoiî  encore    appartenu  à  perfonne.    Elle 
n'étoit  pas  vieille  encore,  mais  elle  fentoit  qu'elle 
a'ioit  vieillir;  &  pour  des  femmes  dans  cette  fitua- 
tion ,  il  n'eft  point  de  conquêtes  à  méprifer. 

Eh  !  quoi  de  plus  lîatteur  pour  elles  que  la  ten- 
drefle  d'un  Jeune-homme  dont  les  tranfports  leur 
rendent  leurs  premiers  plaifirs,  &  juftifient  l'efti- 
me  qu'elles  font  encore  de  leurs  charmes  ;  qui 
croit  que  la  perfonne  qui  reçoit  fes  vœux,  étoit 
en  effet  la  feule  qui  pût  ne  les  pas  méprifer;  qui 
ajoute  la  reconnoilTance  à  la  palîion,  tremble  au 
moindre  caprice  ,  &  ne  voit  pas  les  défauts  les 
plus  choquans  de  figure  &  du  caraélére,  foit  par- 
ce qu'il  ell  privé  delà  relTource  de  la  comparaifon, 
foit  parce  que  Ton  amour-propre  perdroit  à  moins 
eltimer  fa  conquête?  Avec  un  homme  déjà  formé, 
une  femme, quelle  qu'elle  puifle  être, a  toujours 
moins  de  reflburces  ;  il  a  plus  de  defirs  que  de  paf» 
fion,  plus  de  coquetterie  que  de  fentiment,  plus 
de  fineffe  que  de  naturel ,  trop  d'expérience  pour 
être  crédule, trop  d'occafions  de  diflîpation  &  d'in» 
confiance  pour  êtie  uniquement  &  vivement  atta- 
ché:  il  fait,  en  un  mot,  l'amour  avec  plus  de  dé- 
cence, mais  il  aime  moins. 

Quelques  défauts  que  Madame  de  Lurfay  trou- 
vât dans  la  façon  d'aimer  d'un  Jeune  homme,  il 
s'en  falloit  beaucoup  qu'elle  fût  aufîî  effrayée 
qu'elle  me  l'avoit  dit.  Quand  en  effet  les  incon» 
véniens  qu'elle  craignoit,  auroient  été  réels,  elle 
ne  m'en  auroit  pas  moins  aimé;  &  fi  j'avois  eu 
affez  d'adreffe  pour  lui  faire  craindre  mon  change- 
ment, il  n'eft  pas  douteux  que  fon  refpedt  excef- 
fif  pour  les  bienféances  n'eût  cédé  à  la  crainte 
qu'elle  auroit  eue  de  me  perdre. 

Ce  n'eft  pas,  du-m.oins  j'ai  eu  lieu  de  le  croire, 
qu'elle  voulût  retarder  longtems  l'aveu  de  fa  foi- 
bleffe;  huit  jours  pour  cet  article  feulement  fufB- 
foient  à  fa  vertu >  d'autant  plus  qu'elle  étoit  per- 

fuadée 
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faadée  que  mon  peu  d'expérience  ne  me  laifleroic 
profiter  de  fes  bontés  que  quand  elle  le  jugeroit  à 
propos.  L'amour  qu'elle  avoit  pour  moi,  l'enga- 
geoit  à  ce  manège:  elle  vouloit,  s'il  étoit  polfi- 
ble  ,  que  ma  tendrefle  pour  elle  ne  fût  pas  une 
affaire  de  peu  de  jours;  &  moins  aimé,  j'aurois 
trouvé  moins  de  réfifhance.  Son  cœur  étoit  alors 
tendre  &  délicat:  félon  ce  que  j'en  ai  appris  dans 
la  fuite,  il  ne  l'a  voit  pas  toujours  été  ;  &  fans 
être  prife  pour  moi  d'une  ardeur  bien  fincére,  il 
ne  me  paroîcroit  pas  furprenant  qu'elle  eût  chan- 
gé de  fîftême. 

Une  femme ,  quand  elle  efl  jeune ,  ei\  plus  fen- 
iible  au  plaifir  d'infpirer  des  pafCons,  qu'à  celui 
d'en  prendre.  Ce  qu'elle  appelle  tendrefle,  n'elî 
le  plus  fouvent  qu'un  goût  vif  qui  la  détermine 
plus  proraptement  que  l'amour  même  ,  l'amufe 
pendant  quelque  tems ,  &  s'éteint  fans  qu'elle  le 
fente,  ou  le  regrette.  Le  mérite  de  s'attacher  uq 
Amant  pour  toujours  ,  ne  vaut  pas  à  fes  yeux 
celui  d'en  enchaîner  plufîeurs.  Plutôt  fufpendue 
que  fixée,  toujours  livrée  au  caprice,  elle  fonge 
moins  à  l'objet  qui  la  pofTéde,  qu'à  celui  qu'elle 
voudroit  qui  la  poflédât.  Elle  attend  toujours  le 
plaifir ,  &  n'en  donne  jamais.  Elle  fe  donne  un 
Amant ,  moins  parce  qu'elle  le  trouve  aimable , 
que  pour  prouver  qu'elle  l'efl:.  Souvent  elle  ne 
connoît  pas  mieux  celui  qu'elle  quitte ,  que  celui 
qui  lui  fuccéde  :  peut-être  fi  ellç  avoit  pu  le  gar- 
der plus  longtems,  l'auroit- elle' aimé  ;  mais  eft- 
ce  fa  faute  fi  elle  efb  infidèle?  Une  jolie  femme 
dépend  bien  moins  d'elle-même ,  que  des  circonf^ 
tances;  &  par  malheur  il  s'en  trouve  tant,  défi 
peu  prévues,  de  fi  prenantes,  qu'il  n'y  a  point  à 
s'étonner,  fi,  après  plufieurs  avantures ,  elle  n'a 
connu  ni  l'amour  ni  fon  cœur. 

Eft-elle  parvenue  à  cet  âge  où  fes  charmes  corn- 
aencenc  à  décioxtxe»  où  les  hommes  IndiiTérens 

pour 
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pour  elle  lui  annoncent  par  leur  froideur  que  bien- 
tôt ils  ne  la  verront  qu^'avec  dégoût  ?  elle  fonge  à 
prévenir  la  folitude  qui  l'attend.  Sûre  autrefois 
qu'en  changeant  d'Amans,  elle  ne  changeoit  que 
de  plaifirs  ;  trop  heureufe  alors  de  conferver  le  feul 
qu'elle  polTéde  :  ce  qui  lui  a  coûté  fa  conquête , 
la  lui  rend  précieufe.  Confiante  par  la  perte  qu'el- 
le feroit  à  ne  Tctre  pas,  fon  cœur  peu  à  peu  s'ac- 
coutume au  fentiment.  Forcée  par  la  bienféance 
d'éviter  tout  ce  qui  aidoit  à  la  diffiper  ,  &  à  la 
corrompre  ,  elle  a  befoin  ,  pour  ne  pas  tomber 
dans  la  langueur,  de  fe  livrer  toute  entière  à  l'a» 
mour,  qui  n'étant  dans  fa  vie  paiTée  qu'une  oc- 
cupation momentanée  &  confondue  avec  mille  au- 
tres, devient  alors  fon  unique  reCTource;  elle  s'y 
attache  avec  fureur  ;  &  ce  qu'on  croit  la  dernière 
fantaifie  d'une  femme,  eft  bien  fouvent  fa  premiè- 
re pafîîon. 

Telles  étoient  les  difpofîtions  de  Madame  de 
Lurfay,  lorfqu'elle  forma  le  delTein  de  m'attacher 
à  elle.  Depuis  fon  veuvage  &  fa  réforme ,  le  Pu» 
blic  qui  ,  pour  n'être  pas  toujours  bien  inftruit , 
n'en  parle  pas  moins ,  lui  avoit  donné  des  Amans 
que  peut-être  elle  n'avoit  pas  eus.  Ma  conquête 
flatioit  fon  orgueil  ;  &  il  lui  parut  raifonnable , 
puifque  fa  fagefle  ne  la  fauvoit  de  rien ,  de  fe  dé- 
dommager, par  le  plaifîr,  de  la  mauvaife  opinion 
cju'on  avoit  d'elle. 

Tout  ce  que  j'avois  fait  dans  cette  journée  me 
fournilToit  des  fujets  de  réflexion  pour  la  nuit  : 
je  l'employai  prefque  toute  entière,  tantôt  à  rêver 
aux  moyens  de  rendre  Madame  de  Lurfay  {en- 
fîble  ,  tantôt  à  m'encourager  à  ne  plus  penfer  A 
elle.  Sans  ■  doute  elle  fe  fit  des  idées  plus  gayes; 
elle  comptoit  me  voir  tendre  ,  fournis,  emprelTé,  < 
chercher  à  vaincre  fa  rigueur  ,  il  étoit  naturel 
qu'elle  s*y  attendît  ;  mais  elle  avoit  à  faire  à 
quelqu'un  qui  ne  connoilToit  pas  les  ufages. 

J'ai. 
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J'allai  cependant  chez  elle  le  lendemain,  mais 
tard,;^  2 l'heure  où  jefavois  qu'elle  n'y  ùroit  pa?, 
ou  que  j'y  trouverois  beaucoup  de  monde.  Elle 
avoic  apparemment  compté-plurôt  fur  mapréfence, 
&  elle  me  reçut  d'un  air  froid  &  piqué.  Loin  que 
yen  pénétralîe  la  caufe,  je  l'attribuai  à  Ton  indif- 
férence pour  moi. 

J'avois  changé  de  couleur  en  la  voyant;  mais, 
toujours  réfolu  à  lui  cacher  l'état  de  mon  cœur  , 
je  me  remis  alTez  facilement,  &  pris  un  air  moins 
embarraffé:  j'eus  même  affez  de  pouvoir  fur  moi, 
pour  lui  parler  fans  ce  trouble  qui  agite  près  de 
ce  qu'on  aime  5*  mais  quelque  froideur  que  je  tâ- 
chafle  d'affecter,  elle  n'en  fut  pas  longteras  la  du- 
pe; &  pour  s'éclaircir,  elle  n'eut  befoin  que  de 
me  regarder  fixement,  [e  ne  pus  fupporter  fes 
yeux;  ce  feul regard  lui  développa  tout  mon  cœur. 
Elle  me  propofa  de  jouer,  &  pendant  qu'ion  arran- 
geoit  les  cartes:  Vous  êtes,  me  dit-elle  en  fouriant, 
un  Amant  fingulier;  &  fi  vous  voulez  que  je  juge 
de  votre  amour  par  vos  eaipreffemens,  vous  ne 
prétendez  pas  fans -doute  que  j'en  prenne  bonne 
opinion.  L'unique  de  tous  mes  vœux,  repris -je, 
feroit  que  vous  cruffiez  que  je  vous  aime;  &  ce 
n'ell  pas  vous  en  donner  une  mauvaife  preuve, 
de  m'offrir  à  vos  yeux  le  plus  tard  qu'il  m'eft  pof. 
fîble.  Cette  politique  eft  fmguliére,  reprit -elle; 
&  fi  quelquefois  vous  péchez  un  peu  par  le  juge- 
ment, on  peut  dire  que  l'imagination  vous  en  dé- 
dommage. Mais  qu'avez-vous  donc?  Pourquoi  cet 
air  froid  dont  vous  m'accablez?  Savez -vous  bien 
que  votre  taciturnité  me  fait  peur?  Mais,  à  pro- 
pos,  m'aimez- vous  toujours  bien?  Je  crois  que 
non.  Pauvre  Meilcour  !  N'allez  pas  au -moins 
changer  pour  moi:  vous  me  mettriez  au  déierpoir. 
Je  penfe,  à  la  mine  que  vous  me  faite»,  que  vous 
n'en  croyez  rien  :  nous  devions  cependant  être 
alltz  joliment  enfemble.    En  efl-ce  adez,  Mada- 
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me,  répondis -je;  &  devriez -vous  ajouter  à  la  fa- 
çon donc  vous  recevez  mes  foins  ,  des  difcoiirs 
qui  me  tuent?  Oui,  reprit- elle  en  me  regardant 
le  pîus  tendrement  du  monde  ,  oui ,  iVIeiicour  , 
vous  avez  raifon  de  vous  plaindre  ,  je  ne  vous 
traite  pas  bien;  mais  ce  relie  de  fierté  doit- il  vous 
déplaire?  Ne  voyez -vous  pas  combien  il  m'en 
coûte  pour  le  prendre?  Ah!  fi  je  m'en  croyois, 
combien  ne  vous  dirois-je  pas  que  je  vous  aime! 
Que  je  fuis  fâchée  de  n'avoir  pas  fu  plutôt  que 
vous  vouliez  qu'on  vous  prévînt!  Au  hazard  de 
tout  ce  qui  auroit  pu  en  arriver ,  vous  ne  m'au- 
liez  point  parlé  le  premier;  vous  n'auriez  fait  que 
me  répondre. 

J'ai  depuis  fenti  toute  l'adreiTe  de  Madame  de 
Lurfay,  &  le  plailîr  que  lui  donnoit  mon  ignoran- 
ce: tous  ces  difcours  qu'elle  n'auroit  pu  tenir  à 
un  autre  fans  qu'ils  eufîent  tiré  pour  elle  à  une 
extrême  conféquence,  ces  aveux  qu'elle  faifoitde 
fes  vrais  fentimens,  loin  de  les  comprendre,  me 
jettérent  dans  le  plus  cruel  embarras.  Je  ne  lui  ré- 
pondis rien  :  &  fur  qu  elle  me  faifoit  la  plus  fan- 
glante  des  railleries ,  je  ne  m'en  déterminai  que  plus  à 
rompre  d'auflî  cruelles  chaînes.  En-vérité,  con- 
tinua-t-elle  en  voyant  mon  air  fombre,  û  vous 
refufez  plus  longtems  de  me  croire ,  je  ne  vous 
léponds  pas  que  je  ne  vous  donne  demain  un  ren» 
dez-vous:  n'en  feriez -vous  pas  bien  erabaralTé? 
Au  nom  de  vous-même,  Madame,  lui  dis-je,  é» 
pargnez-moi:  l'état  où  vous  me  mettez,  eft  af. 

freux Je  ne  vous  dirai  donc  plus  que  je 

vous  aime,  interrompit -elle:  vous  me  privez-là 
cependant  d'un  grand  plaifir. 

Je  me  tins  trop  heureux,  que  le  monde  qui  étoit 
dans  l'appartement,  l'empêchât  de  poufler  plus  loin 
cette  converfation.     Nous  nous  mîmes  au  jeu. 

Pendant  toute  iapartie.  Madame  de  Lurfay,  plus 
fenfibie  qu'elle  ne  le  croyoit  fans -doute,  empor- 
tée 
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tée  par  Ton  amour,  m'en  donna  toutes  les  mar- 
ques les  plus  fortes,  li  fembloit  que  la  prudence 
l'abandonnât,  qu'il  n'y  eût  plus  rien  pour  elle  que 
le  plaifu  de  m'aimer  &  de  me  le  dire;  &  qu'elle 
prévît  combien ,  pour  m'attacher  à  elle,  j'avois  be- 
foin  d "être  raiTuré  :  mais  tout  ce  qu'elle  faifolt  , 
n'étoit  rien  pour  moi,  &  elle  ne  pouvoit  pas  en- 
core fe  réfoudre  à  m'avouer  férieufement  qu'elle 
répondoit  à  mes  défirs.  Peu  fûre  même  dans  fes 
démarches,  c'étoit  un  mélange  perpétuel  de  ten- 
drefle  &  de  févérité.  Elle  paroiflbit  ne  céder ,  que 
pour  s'opiniàter  à  combattre.  Si  elle  croyoit  m'a- 
voir.  difpofé  par  fes  difcours  à  quelque  forte  d'ef- 
pérance,  attentive  à  me  la  faire  perdre,  elle  re- 
prenoit  fur  le  champ  cet  air  qui  m'avoit  fait  trem- 
bler tant  de  fois,  &  m'ôtoit  par-là  jufqu'à  la  trifte 
reflburce  de  l'incertitude. 

Toute  la  foirée  fe  pafTa  dan?  ce  manège  ;  &  com- 
me fon  dernier  caprice  ne  me  fut  pas  favorable,  je 
me  retirai  chez  moi  perfuadé  que  j'étois  haï,  & 
préparé  à  me  chercher  un  autre  engagement. 
J'employai  prefque  toute  la  nuit  à  repafler  dans 
mon  efprit  les  femmes  auxquelles  je  pouvois  m'at- 
tacher: ce  foin  me  fut  inutile,  &  je  trouvai,  a- 
près  la  plus  exacte  recherche,  qu'aucune  ne  me 
plaîfoit  autant  que  Madame  de  Lurfay.  Moins  j'a- 
vois  d'ufage  de  l'amour,  plus  que  je  m'en  croyois 
pénétré,  &  je  me  regardois  comme  delliné  au  ri- 
goureux tourment  d'aimer  fans  efpoir  de  plaire, ni 
de  pouvoir  jamais  changer.  A  force  de  me  perfua. 
der  que  j'étois  l'homme  du  monde  le  plus  amou- 
reux, je  fentois  tous  les  mouvemens  d'une  paflîon 
avec  autant  de-vioîence,  que  fi  en  eiFet  je  les  é- 
prouvois.  Toutes  les  réfolutions  que  j'avois  for- 
mées de  ne  plus  voir  Madame  de  Lurfay,  s'étoient 
évanouies,  &  avoient  fait  place  au  retour  le  plus 
vif.  De  quoi  puis-je  me  plaindre ,  me  difois-je  à  moi- 
même?  Ses  rigueurs  ont-elles  droit  ds  me  furpren- 
B  a  dre? 
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dre?  M'étois-je  attendu  à  me  trouver  aimé;  & 
n'efl-ce  point  à  mes  foins  à  me  procurer  cet  avan- 
tage'? Quel  bonheur  pour  moi,  fi  je  puis  un  jour 
la  rendre  fenfible!  Pius  elle  m'oppofe  d'obftacles, 
plus  ma  gloire  fera  grande.  Un  cœur  ,  du  prix 
dont  ell  le  fien  ,  peut-il  trop  s'acheter  ?  Je  finis 
par  cette  idée,  &  je  la  retrouvai  le  lendem.ain.  Il 
fembloit  qu'elle  fe  fût  accrue  par  les  iilufions  de  la 
nuit. 

J'allai  chez  Madame  de  Lurfay  le  plutôt  qu'il 
me  fut  poflible  l'après-diné  ,  &  déterminé  à  lui 
jurer  que  je  l'adorois ,  &  à  me  foumettre  à  tout 
ce  qu'il  lui  plaîroit  d'ordonner  de  mon  fort.  Mal- 
heureufement  pour  elle,  je  ne  la  trouvai  pas  :  mon 
chagin  fut  extrême  ;  &  ne  fâchant  que  devenir  , 
j'allai,  en  attendant  l'heure  de  l'Opéra,  faire 
quelques  vifites ,  où  je  portai  tout  l'ennui  qui  m'ac- 
cabloit. 

j'étois  de  fi  mauvaife  humeur  en  arrivant  à  l'O- 
péra, où  d'ailleurs  je  trouvai  afl^sz  peu  de  monde, 
que,  pour  n'être  pas  difirait  de  la  rêverie  où 
j'étois  plongé  ,  je  me  fis  ouvrir  une  loge  , 
plutôt  que  de  me  mettre  dans  les  balcons ,  où  je 
n'aurois  pas  été  fi  tranquile.  J'attendois  fans  im- 
patience &  fans  défirs  que  le  fpeflacle  commençât. 
Tout  entier  à  Madame  de  Lurfay,  je  ne  m'occu- 
pois  que  du  chagrin  d'être  privé  de  fa  préfence, 
lorfqu'une  loge  s'ouvrit  à  côté  de  la  mienne.  Cu. 
lieux  de  voir  les  perfonnes  qui  l'alloient  occuper, 
j'y  portai  mes  regards  ,  &  l'objet  qui  s'y  offrit, 
les  fixa.  Qu'on  fe  figure  tout  ce  que  la  beauté  la 
plus  régulière  a  de  plus  noble  ,  tout  ce  que  les 
grâces  ont  déplus  féduifant,  en  un- mot,  tout  ce 
que  la  jeunefle  peut  répandre  de  fraîcheur  &  d'é- 
clat, à  peine  pourra-t-on  fe  faire  une  idée  de  la 
perfonne  que  je  voudrois  dépeindre.  Je  ne  fais 
quel  mouvement  fingulier  &  fubit  m'agita  à  cette 
vue  ;    frappé    de  tant  de  beautés  ,  je  demeurai 
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comme  anéanti.  Ma  furprife  alloit  jufqu'au 
tranfport.  Je  fentis  dans  mon  cœur  un  défordre 
qui  fe  répandit  fur  tous  mes  fens  :  loin  qu'il  fe 
calmât,  il  redoubloit  par  l'examen  fecret  que  ja 
failois  de  fes  charmes.  Elle  éroit  mife  fimple- 
ment,  mais  avec  noblefle.  Elle  n'avoit  pas  en 
etFet  befoin  de  parure;  en  étoir-il  de  fi  brillante 
qu'elle  ne  l'eût  embellie  ?  Sa  phyfianomie  étoit 
douce  &  réfervée  :  le  fentiment  &  l'efprit  paroif- 
foient  briller  dans  fes  yeux.  Cette  perfonne  me 
parut  extrêmement  jeune;  &  je  crus,  à  la  furpri- 
fe des  fpeétateurs,  qu'elle  ne  paroilToit  en  public 
que  de  ce  jour-là:  j'en  eus  involontairement  un 
mouvement  de  joye,  &  j'aurois  foubaité  qu'elle 
n'eût  jamais  été  connue  que  de  moi.  Deux  Damt?, 
mifes  déplus  grand  air,  étoient  avec  elle:  nouvel. 
le  furprife  pour  moi  de  ne  les  pas  connoître,  mais 
elle  m'arrêta  peu.  Uniquement  occupé  de  ma  bel- 
le Inconnue,  l'e  ne  celTois  de  la  regarder,  que 
quand  par  hazard  elle  jettoit  les  yeux  fur  quel- 
qu'un; les  miens  fe  portoient  aulïï-tôt  fur  l'objet 
qu'elle  avoit  paru  vouloir  chercher:  fi  elle  s'y  ar- 
rêtoit  un  peu  de  tems,  &  que  ce  fût  un  Jeune- 
homme,  je  croyois  qu'un  Amant  feul  pouvoit  la 
rendre  fi  attentive.  Sans  pénétrer  le  motif  qui  me 
faifoit  agir,  je  conduifois,  j'interprétois  fes  re- 
gards ;  je  cherchois  à  lire  dans  fes  moindres  mou  - 
vemens.  Tant  d'opinàtreté  à  ne  la  pas  perdre  de 
vue,  me  fit  enfin  remarquer  d'elle  ;  elle  me  regarda 
à  Ton  tour:  je  la  fixois  fans  le  favoir;  &  dans  le 
charme  qui  m'entraînoit  malgré  moi  ,  je  ne 
fais  ce  que  mes  yeux  lui  dirent,  mais  elle  détour- 
na les  fiens  en  rougifi'ant  un  peu.  Quelque  tranf^ 
porté  que  je  fulTe,  je  craignois  de  lui  paroître  trop 
hardi;  &  fans  croire  encore  que  j'eufie  formé  le  def- 
fein  de  lui  plaire,  j'aimai  mieux  me  contraindre  que 
de  lui  donner  mauvaife  opinion  de  moi.  Il  y  avoit 
une  heure  au  moins  que  je  l'admirois,  lorfqu'ua 
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de  mes  amis  entra  dans  ma  loge.  Les  idées  qui 
m'occupoient  ,  m'éroient  déjà  fi  chères  ,  que  ce 
fut  avec  douleur  que  je  fentis  qu'elles  alloient  être 
difiraites;  &  je  doute  que  j'eulTe  répondu  à  mon 
ami ,  fi  ma  belle  Inconnue  n'eût  fait  d'abord  le  fu- 
jet  de  la  converfation.  11  ignoroit  comme  moi  qui 
elle  étoit:  nous  formâmes  enfemble  plufieurs  con- 
jectures, dont  aucune  ne  nous  éclaircit.  C'étoit 
un  de  fes  étourdis  brillans,  familiers  avec  infolen- 
ce;  il  vantoit  fi  haut  les  charmes  de  l'Inconnue, 
&  la  regardoit  avec  fi  peu  de  ménagement  &  tant 
de  fatuité,  que  j'en  rougis  pour  lui  &  pour  moi. 
Sans  avoir  démêlé  mes  fentimens,  fans  imaginer 
que  j'eufTe  de  l'amour,  je  ne  voulois  pas  déplai- 
re ;  je  craignis  que  le  dégoût  que  l'Inconnue 
pourroit  prendre  de  ce  Jeune -homme,  ne  me  fît 
auffi  tort  dans  fon  efprit;  &  qu'en  me  voyant  lié 
avec  lui,  elle  ne  me  crût  les  mêmes  ridicules.  Je 
i'eftimois  déjà,  tant,  que  je  ne  pouvois  fans  une 
peine  extrême  m'imaginer  qu'elle  pouvoit  penferde 
îiioi  comme  de  lui  ,  &  je  m'efforçai  de  mettre 
entre  nous  deux  la  converfation  fur  des  chofes  où 
l'Inconnue  ne  fût  pas  intéreflTée.  J'avois  naturel, 
lement  l'efprit  badin ,  &  porté  à  manier  agréable* 
ment  ces  petits  riens  qui  font  briller  dans  le  mon- 
de. L'envie  que  j'avois  que  mon  Inconnue  ne  per- 
dît rien  de  tout  ce  qui  pourroit  me  faire  valoir, 
me  donna  plus  d'élégance  dans  mes  exprelîîons;  je 
n'en  eus.  peut-être  pas  plus  d'efprit.  Je  remar- 
quai cependant  qu'elle  étoit  plus  attachée  à  ce 
que  je  difois,  qu'elle  ne  l'étoit  au  fpeclacle;  quel- 
quefois môme  je  la  vis  fourire. 

L'Opéra  étoit  prés  de  finir,  lorfque  le  Marquis 
de  Germeuil,  Jeune-homme  d'une  figure  extrême- 
ment aimable,  &  fort  eftimé  ,  vint  dans  la  loge 
de  mon  Inconnue.  Nous  étions  amis,  mais  je  ne 
fais  quel  mouvement  à  fa  vue  s'éleva  dans  mon 
aine.    L'Inconnue  le  reçut  avec  cette  politefie  ii- 
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bre  qu'on  a  pour  les  gens  que  l'on  connoît  beau- 
coup, &  à  qui  l'on  veut  marquer  de  l'eflime. 
Nous  nous  faluâmes  fans  nous  parler ^  &  quelque 
dcMlr  que  j'eulTe  de  connoître  cet  objet  qui  prenoic 
déjà  tant  fur  mon  cœur ,  perfuadé  que  Gcrmeuil 
pourroit  fatisfaire  ma  curlofité  là-delTus,  j'aimaî 
mieux  remporter  ce  défir ,  quelque  inquiétant 
qu'il  fût  pour  moi ,  que  de  m'en  ouvrir  à  un  hom- 
me qui  caufoit  déjà  toute  ma  jaloufie.  Mon  In- 
connue lui  parloit  ;  &  quoiqu'ils  ne  s'entretiniTent 
que  de  l'Opéra,  il  me  fembla  qu'il  lui  parloit 
avec  tendrefle,  &  qu'elle  lui  répondoit  de-même. 
Je  crus  même  avoir  furpris  enti'cux  des  regards. 
J'en  reffentis  une  peine  mortelle.  Elle  me  paroif- 
foit  fi  digne  d'être  aimée,  que  je  ne  pouvois  pen- 
fer  queGermeuil,  ni  qui  que  ce  fût  au  monde, 
pût  la  voir  avec  indifférence;  &  lui-même  me 
fembloit  fi  redoutable,  que  je  ne  pouvois  me  flatter 
qu'il  l'eût  attaquée  fans  fuccès. 

Le  peu  d'attention  qu'elle  fit  à  moi  après  l'a- 
voir vu,  me  confirma  dans  l'idée  où  j'étois  qu'ils 
s'aimoient;  &  ne  pouvant  fupporter  davantage 
le  tourment  qu'elle  me  caufoit,  je  fortis  brufque- 
ment.  Malgré  mon  dépit,  je  n'allai  pas  loin,*  le 
défîr  de  la  revoir,  &  l'efpérance  de  m'éclaircir  par 
moi-même  de  fon  rang,  me  retinrent  fur  l'efca- 
lier.  Un  inlhnt  après  elle  paffa,  Germeuil  lui 
donnoit  la  main.  Je  les  fuivis  :  un  carofTe  fans  ar- 
mes fe  préfenta  ;  Germeuil  y  monta  avec  elle;  je 
vis  des  domeftiques  fans  livrée,*  &  rien  de  tout 
cet  équipage  ne  m'inftruifit  de  ce  que  je  voulois 
favoir.  Il  falloit  donc  attendre  du  hazard  le  bon- 
heur de  la  revoir  encore.  La  feule  chofe  qui  me 
confolât,  c'étoit  qu'une  beauté  û  parfaite  ne  pour- 
roit être  longtems  ignorée,  l'aurois  pu  à -la -vé- 
rité, en  allant  voir  Germeuil  le  lendemain,  me 
tirer  de  cette  inquiétude  j  mais  aufîî,  comment  lui 
e.xpofer  le  fu>et  d'une  curîofité  (i forte?  cuels  mo- 
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tifs  lui  en  donner?  Malgré  tous  les  déguifemens 
que  j'aurois  pu  employer,  ne  devois-je  pas  crain- 
dre qu'il  n'en  découvrît  la  fource  ?  Et  s'il  étoit 
vrai,  comme  je  le  foi'pçonnois,  qu'il  ainiât  Tin- 
connue,  pourquoi  l'avertir  de  fe  précautionner 
contre  mes  fentimens  ?  Plein  de  trouble  je  re- 
tournai  chez  moi,  d'autant  plus  perfuadé  que  j'é- 
tois  vivement  amoureux,  que  cette  pafljon  naiiToît 
dans  mon  cœur  par  un  de  ces  coups  de  furprife 
qui  caraftérifent  dans  les  Romans  les  grandes  avan- 
tures. 

Loin  de  combattre  ce  premier  mouvement,  ce 
fut  une  raifon  de  plus  pour  m'y  lailTer  entraîner, 
que  de  commencer  par  quelque  chofe  d'extraordi- 
naire. 

Au  milieu  de  ce  defordre  que  je  me  plaîfois  à 
angmenter  ,  Madame  de  Lurfay  me  revint  dans 
i'efprit,  mais  defagréablement ,  &  comme  un  ob- 
jet dont  le  fouvenir  même  m'embaraGoit.  Ce  n*é- 
toit  pas  que  je  ne  lui  trouvaiïe  encore  des  char- 
mes; mais  je  les  mettois  dans  mon  imagination 
fort  au-defîbus  de  ceux  de  mon  Inconnue,  &  je 
réfolus  plus  que  jamais  de  ne  lui  plus  parler  de 
mon  amour,  ôc  de  me  livrer  tout  enner  au  nou- 
veau goût  qui  me  dominoit.  Je  fuis  trop  heureux, 
me  difois-je,  qu'elle  ne  m'ait  pas  aimé;  que  fe- 
rois-je  à -préfent  de  fa  tendrefle?  Il  auroit  donc 
fallu  la  tromper,  entendre  Tes  reproches,  la  voir 
traverfcr  m.a  palîion  :  m.ais  d'un  autre  cô'.é  ,  re* 
prenois-je,  fuis -je  aimé  de  l'objet  qui  va  me  ren- 
dre infidèle?  je  ne  la  connois  pas;  peut-être  ne 
la  verrai -je  plus.  Germeuil  eft  amoureux,  &  lî 
moi-même  je  fuis  forcé  de  le  trouver  aimable,  que 
ne  doit- elle  pas  fentir  pour  lui?  Eft-il  fait  pour 
m'être  facriné  ?  Ces  réflexions  me  ramenoient  à 
Madame  de  Lurfay  :  une  affaire  commencée,  la 
liberté  de  la  voir ,  un  refle  de  goût  que  j'avois 
pour  elle,  &  l'efpérance  de  réuffir,  étoient  autant 
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de  rai  Tons  pour  ne  la  point  quitter;  mais  ces  rai- 
fons  écoient  foi51es  contre  ma  nouvelle  paillon.  Je 
craignoîs ,  en  arrivant  chez  ma  Mère,  d'y  trouver 
Madame  de  Lurfay  ;  je  redoutois  fa  vue,  autant 
que  je  l'avois  fouhaitée  dans  le  jour  même.  La 
joye  que  j'eus  de  ne  la  point  voir ,  ne  fut  pag 
longue,  elle  arriva  un  infiant  après  moi.  Sa  pr^- 
fence  me  troubla.  Quelque  prévenu  que  je  fulTe 
alors  contre  elle  »  quelque  réfolution  que  j'eufTe 
prlfe  de  ne  la  plus  aimer,  je  fentis  qu'elle  avoit 
encore  plus  de  droits  fur  n^on  cœur,  que  je  ne  le 
croyois  moi-même.  Mon  Inconnue  m'occupoit 
d'une  façon  plus  Hitteufe;  je  la  trouvois  plus  bel- 
le :  ce  qu'elles  m'infpiroient  toutes  deux  ,  étoi: 
différent  ,•  mais  enfin  j'étoii  partagé  ,  &  fi  Ma- 
dame de  Lurfay  Teût  voulu,  dans  ce  moment  mê- 
me elle  auroit  remporté  la  victoire.  Je  ne  fais  ce 
qui  lui  avoit  donné  de  l'humeur  ;  mais  elle  reçut , 
avec  une  hauteur  ridicule  ,  un  compliment  fort 
fimple  que  je  lui  fis.  Dans  la  difpofition  où  j'é- 
tois  ,  elle  me  choqua  plus  qu'elle  n'auroit  fait 
dans  un  autre  tems;  &  qui  pis  elt,  contre  l'in- 
tention de  Madame  de  Lurfay  fans  doure,  ne  me 
donna  point  à  rêver.  Son  caprice  dura  toute  la 
foirée,  &  s'augmenta  peut-être  par  le  peu  de  foins 
que  je  lui  rendis.  Nous  nous  (éparâmes  également 
mécontens  l'un  de  l'autre.  Je  ne  la  cherchai ,  ni 
ne  la  vis  le  lendemain  .  j'étois  piqué  de  fes  façons 
de  la  veille;  &  fa  préfence  me  fut  d'autant  moins 
nécefiaire  ,  que  j'avois  dans  le  cœur  un  fujet  de 
dilhaction.  Toute  ma  journée  fe  paiTa  à  chercher 
mon  Inconnue;  fpeclacles,  promenades,  je  vifitai 
tout  ,  <5c  je  ne  trouvai  en  aucun  lieu  ,  ni  elle  ni 
Germeuil,  à  qui  je  voulois  enfin  demander  qui  el- 
le étoit.  Je  continuai  cette  inutile  recherche  deux 
jours  de  fuite;  mon  Inconnue  ne  m'en  oc^upoit 
que  plus.  Je  me  retraçois  fans-ctfTe  fes  charmts 
avec  une  volupté  que  je  n'avois  encore  jamais  é» 
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proLivée.    Je  ne  doutois  pas  qu'elle  ne  fût  d'une 
naiffance  qui  ne  feroit  point  honte  à  la  mienne  ; 
&  pour  former   cette   idée  ,   je  m'en  rapportois 
moins  à  fa  beauté,  qu'à  cet  air  de  nobleffe  &  d'é- 
ducation qui  diftingue  toujours  les  femmes  d'un 
certain  rang, même  dans  leurs  travers.  Mais  aimer 
fans  favoir  qui ,  me  fembloit  un  fupplice  infup- 
portable.    D'ailleurs  quel  retour  efpérer  de  mes 
fentimens ,  fi  je  ne  me  mettois  pas  à  portée  d'en 
inftruire  délie   qui  les    avoit  fait  naître  ?   Je  ne 
voyois  point  de  difficulté  à  la  voir  &  à  lui  par- 
ler, quand  une  fois  je  la  connoîtrois.    j'étois  d'un 
rang  qui  m'ouvroit  une  entrée  par-tout;  &  fi  l'In. 
connue  étoit  telle  que  mes  vœux  ne  puflent  l'ho- 
norer, j'étois  fur  du -moins  qu'ils  ne  pouvoient 
jamais  lui  faire  honte.     Cette  penfée  me  donnoit 
de  l'audace,  &  m'aiFermifToit  dans  mon  amour:  il 
eût  peut-être  été  plus  prudent  de  le  combattre  , 
mais  il  m'étoit  plus  doux  de  le  flatter. 

Il  y  avoit  trois  jours  que  je  n'avois  vu  Mada- 
me de  Lurfay:  j'avois  fupporté  cette  abfence  aifé- 
ment;  non  que  quelquefois  je  ne  défirafle  de  la 
voir  ,  mais  c'étoit  un  dédr  paflager  qui  s'étei. 
gnoit  prefque  dans  l'inflant  même  qu'il  naiflbit. 
Ce  n'étoit  pas  un  fentiment  d'amour  dont  je  ne 
fulTe  point  maître;  &  comme  depuis  mon  Incon- 
nue,  je  la  voyois  fans  plaifir,  je  la  perdois  aufïï 
fans  regret.  J'avois  cependant  pour  elle  ce  goût 
que  l'on  nomme  Amour  ,  que  les  hommes  font 
valoir  pour  tel ,  &  que  les  femmes  prennent 
far  le  même  pied.  Je  n'aurois  pas  été  fâché  de  la 
trouver  fenfible  ;  mais  je  ne  voulois  plus  que 
ce  retour  qu'elle  auroit  pour  moi ,  tînt  de  la 
palTion ,  ou  qu'il  en  exigeât.  Sa  conquête .  à  la- 
quelle  il  y  avoit  fi  peu  de  tems  que  j'attachois 
mon  bonheur,  nevme  pnroifToit  plus  digne  de  me 
iixer.  J'aurois  voulu  d'elle  enfin  ce  commerce  com- 
mode qu'on  lie  avec  une  coquette,  afTez  vif  pour 
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amufer  quelques  jours,  &  qui  fe  rompt  aufîî  faci- 
lement qu'il  s'eft  formé. 

C'étoit  ce  que  je  ne  croyois  point  devoir  atteiï- 
dre  de  Madame  de  Lurfay  ,  qui  ,  Platonicienne 
dans  fes  raifonnemens ,  répétoit  fans -celle  que 
les  fens  n'entroient  jamais  pour  rien  en  amour  , 
lorfqu'il  s'emparoit  d'une  peifonne  bien  née:  que 
les  défordres  ,  où  tomboient  tous  les  jours 
ceux  qui  étoient  atteints  de  cette  paflion  ,  é- 
toient  moins  caufés  par  elle ,  que  par  le  dérèglement 
de  leur  cœur:  qu'elle  pouvoir  être  une  foiblelTe  j 
mais  que  dans  une  ame  vertueufe  elle  ne  deve- 
noit  jamiis  un  vice.  FJle  a^ouoit  cependant 
qu'il  y  avoit  pour  la  femme  la  plus  ferme  fur 
ces  principes  d'alfez  dangereuses  occafions  ;  mais 
que  fi  elle  fe  trouvoit  obligée  d'y  céder,  il  falloit 
que  ce  fût  après  des  combats  fi  violens  &  fi  longs, 
qu'elle  pût  toujours  ,  en  fongeant  à  fa  défaite  , 
avoir  de  quoi  fe  la  moins  reprocher.  Madame  de 
Lurfay  pouvoit  avoir  raifon  ,  mais  les  Platoni- 
ciennes ne  font  pas  conféquentes  ;  à.  j'ai  remar- 
que  que  les  femmes  les  plus  aifées  à  vaincre,  font 
celles  qui  s'engagent  av^  la  folle  efpérance  de 
n'être  jamais  fcduites,  foi:  parce  qu'en  effet  elles 
font  auîC  foibles  que  les  autres  ,  foit  parce  que 
n'ayant  pas  allez  prévu  le  dinger ,  elles  fe  trou- 
vent fans  fecours  contre  lui  quand  il  arrive. 

J'étois  trop  jeune  pour  fentir  combien  ce  Syf- 
tême  étoit  abfurde  ,  &  pour  favoir  combien 
il  étoit  peu  fuivi  par  celles  mêmes  qui  le  foute- 
noient  avec  le  plus  d'ardeur  ;  <5c  ne  connoifianC 
pas  la  différence  qu'il  y  a  entre  une  femme  ver- 
tueufe &  une  prude  ,  il  n'étoit  pas  étonnant 
que  je  n'attendiiTe  point  de  Madame  de  Lurfay  plus 
de  facilité  qu'elle  ne  fe  difoit  capable  d'en  a* 
voir. 

Encore  attaché  à  elle  par  le  dédr,  tout  rempli 

que  j'étois  d'une  nouvelle  paffion ,  ou, pour  mieux 
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dire,  amoureux  pour  la  première  fois,  le  peu  d'ef» 
poir  de  réullîr  auprès  de  mon  Inconnue,  m'empê- 
choit  de  fonger  à  perdre  totalement  Madame  de 
Lu/fay.  Je  cherchois  en  moi-même  comment  je 
pourrois  acquérir  l'une ,  &  me  conserver  l'autre  : 
cette  vertu  rigide  de  la  dernière  me  défefpéroit  ; 
&  ne  croyant  pas,  après  avoir  beaucoup  rêvé, 
pouvoir  l'amener  jamais  au  but  que  je  me  propo- 
fois ,  je  me  iixai  enfin  à  Tobjet  qui  me  plaîfoit  le 
plus. 

Il  y  avoit ,  comme  je  l'ai  dît ,  trois  jours  que 
je  n'avois  vu  Madame  de  Lurfay ,  &  que  je  m'étois 
alTez  peu  ennuyé  de  Ton  abfence.  Elle  avoit  tou- 
jours efpéré  qu'elle  me  reverroit  ;  mais  fûre  en- 
fin que  je  l'évitois,  elle  commença  à  craindre  de 
me  perdre  ,  &  fe  détermina  à  me  faire  efluyer 
moins  de  rigueurs.  Sur  le  peu  que  je  lui  avois 
dit ,  elle  avoit  cru  ma  palljon  décidée  :  cepen. 
dant  je  n'en  parlois  plus.  Quel  paiti  pren» 
dre  ?  Le  plus  décent  étoit  d'attendre  que  l'amour, 
qui  ne  peut  Longtems  fe  contraindre,  fur -tout 
dans  un  cœur  aufîî  neuf  que  l'étoit  le  mien,  me 
forçât  encore  à  rompra  le  filence;  mais  ce  n'étoit 
pas  le  plus  fur.  Il  ne  lui  vint  pas  dans  l'eTprit  que 
j'eulTe  renoncé  à  elle;  elle  penfa  feulement  que 
certain  de  n'être  jamais  aimé  ,  je  combattois 
un  amour  qui  me  rendoit  malheureux.  Quoique 
cette  difpofition  ne  lui  parût  pas  defavantageufe, 
il  pouvoit  cependant  être  dangereux  de  m'y  laif- 
fer  plus  longtems.  On  pouvoit  ra'ofFrir  ailleurs  un 
dédommagement  que  le  dépit  me  feroit  peut-être 
accepter.  Mais  comment  me  faire  comprendre  foîi 
amour,  fans  blefler  cette  décence  à  laquelle  elle 
étoit  fi  fcrupuleufement  attachée  ?  Elle  avoit  é- 
prouvé  que  les  difcours  équivoques  ne  prenoient 
pas  fur  mot,  &  elle  ne  pouvoit  fe  réfoudre,  après 
l'idée  quelle  m*avoit  donnée  d'elle,  à  me  parler 
d'une  façon  qui  ne  me  laiflat  plus  aucun  doute. 
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Indéterminée  fur  ce  qu'elle  avoit  à  faire,  elle 
vint  chez  Madame  de  Meilcour.  Je  nétois  pas  en- 
core rentré;  &  quand  ,  à  mon  arrivée,  on  me  dit 
qu'elle  y  étoit  il  s'en  fallut  peu  que  je  ne  m'en 
retournafle.  Cependant  la  réflexion  me  fit  fentir 
que  ce  procédé  feroit  trop  defobligeant  pour  Mada- 
me de  Lurfay,  &  qu'elle  pourroit  d'ailleurs  attri- 
buer  ma  fuite  &  la  crainte  que  je  marquerois  de 
la  voir,  à  un  fentiment  dont  je  ne  voulois  plus 
qu'elle  me  foupçonnâf.  Je  la  trouvai  qui,  au  mi- 
lieu de  beaucoup  de  monde,  paroilToit  rêver  pro- 
fondément: je  la  faluai  fans  froideur  &  fans  em- 
barras, J'avois  cependant  dans  les  yeux  une  impref- 
fion  de  chagrin  qui  provenoit  de  ce  que  j'avois 
encore  ce  joiir-là  cherché  inutilement  mon  Incon- 
nue. Je  fus  quelque  tems  auprès  de  Madame  de 
Lurfay,  fans  lui  dire  rien  que  des  chofes  généra- 
les 6i.  rebattues.  Elle  me  demanda  où  j'avois  été^ 
me  fit  d'un  air  froid  mille  quefiions  différentes  , 
&  tant  qu'elle  fe  trouva  en  cercle  elle  ne  parut 
avoir  ni  deflein  ni  emprelT-r^ment  de  m'entrete- 
nir.  Cette  fou!e  qui  robfédoit,  fe  diiïïpa  enfin; 
mais  gênée  encore  par  la  préfence  de  Madame 
de  Mfcilcour,  &  de  quelques 'perfonnes  qui  étoient 
reftées,  &  ne  pouvant  réfiiler  davantage  à  l'envie 
d'avoir  avec  moi  une  converfation  particulière;  A 
propos,  Monfieur ,  me  dit -elle  d'un  air  fort  fé- 
rieux,  j'ai  à  vous  parler»  fuivez-moi.  Elle  pada. 
à  ces  mots  dans  une  autre  chambre. 

Ce  procédé  qui,  avec  un  autre  que  moi,  au- 
roit  paru  irrégulier,  ne  concluoit  rien  entre  nous 
deux;  &  elle  s'en  feroit  permis  beaucoup  davanta- 
ge, que,  de  la  façon  dont  elle  étoit  avec  moi, 
on  n'en  auroit  'iré  aucune  induélion  contre  elle. 
Je  la  fuivis,  fort  embaraiTé  de  ce  qu'elle  pou  voit 
avoir  à  me  dire,  &  plus  encore  de  ce  que  je  foi 
répondrois.  E1T<^  me  re^ardoit  avec  des  yeux  fé- 
véres.  Enfin,  après  m'avoir  longtems  £ié:  Vous 
B  7  trou. 
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trouverez  peut  -  être  fingulier,  Monfîeur  ,  me  dit- 
elle,  que  je  vous  demande  une  explication.  A  moi. 
Madame!  m'écriai-je.  Oui,Monfieur,  repliqua-t- 
elîe,  à  vous-même.  Depuis  quelques  jours  vous 
avez  avec  moi  des  procédés  peu  convenables.  Pour 
vous  trouver  innocent ,  j'ai  eu  la  complaifance 
de  me  chercher  des  crimes  ,  je  ne  m'en  découvre 
pas  :  apprenez  -  moi  ce  que  vous  avez  à  me  repro- 
cher ;jurtinez-vous5  s'il  eft  poflîble,  fur  le  peu  d'é- 
gards que  vous  avez  pour  moi.  Madame,  lui  dis- 
je,  vous  me  furprenez,  je  croyois  ne  vous  avoir 
jamais  manqué;  &  je  ferois  au  déferpoir  que  vous 
eufîiez  à  m'imputer  rien  qui  pût  bleiTer  le  refpecl 
que  j'ai  toujours  eu  pour  vous,  &  l'amitié  que  vous 
m'avez  permis  de  vous  vouer.  Voilà  de  grands 
termes,  reprit  elle:  fi  je  n'exigeois  de  vous  que 
des  mots,  j'aurois  lieu  d'être  contente;  mais  vous 
n'êtes  pas  de  bonne-foi,&  depuis  quatre  jours  vous 
êtes  changé  pour  moi  plus  que  vous  ne  dites.  Vous 
ferez  mieux  de  deiavouer  vos  procédés ,  que  d'entre- 
prendre de  les  juftifier;  je  veux  cependant  que  vous 
m'éclaircilïïez  fur  ce  que  je  vous  demande.  Kft-ce  un 
caprice  qui  vous  fait  renoncer  à  mon  amitié?  Croyez» 
vous  avoir  fujet  de  vous  plaindre  de  moi?  Vous  voyez 
que  je  n'abufe  pas  de  la  diftance  que  l'âge  met  entre 
nous  deux;  mais  tout  jeune  que  vous  êtes,  je  vous 
ai  cru  de  la  folidité,  &  je  traite  avec  vous,  moins 
comme  je  le  devrois  avec  un  Jeune -homme,  que 
comme  avec  un  Ami  fur  lequel  )'ai  cru  devoir  comp- 
ter ,  &  que  je  voudrois  conferver.  Je  fouhaite 
que  vous  fentiez  le  prix  de  cette  confiance.  Ap- 
prenez-moi enfin  de  quelle  façon  je  dois  me  con» 
duire  avec  vous;  &  fur- tout  dites -moi  pourquoi 
vous  me  fuyez  depuis  quelques  jours ,  ou  pour- 
quoi, quand  nous  nous  trouvons  enfembie,  vous 
femblez  ne  me  voir  qu'à  regret?  Comment  voulez- 
vous,  Madame,  repris -je,  que  je  convienne  des 
torts  que  je  ne  me  connois  pas  ?  Si  j'ai  paru  vous 
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éviter,  vous  favez  de  relie  quelle  en  eft  la  raifon. 
Si,  quand  je  vous  ai  \nie,  j'ai  moins  ofé  qu'aupa- 
ravant vous  parler  fur  le  ton  que  j  avois  pris  avec 
vous  ,  c'ell  qu'il  m'a  femblé  que  vous  ne  m'en- 
tendiez pas  avec  plaifir.  Sans-doute,  reprit-elle; 
mais  en  oubliant  ce  nouveau  ton  que  vous  voyiez 
qui  ne  me  plaîfoit  pas  ,  pourquoi  n'avoir  pas 
repris  le  premier  fur  lequel  je  vous  ai  toujours 
répondu?  Vous  m'avez  fâchée,  il  efl:  vrai,  &  plus 
pour  vous-même  que  pour  moi,  quand  je  vous 
ai  vu  vous  mettre  dans  le  cas  de  me  dire  des  cho- 
fes  qui  ne  devroient  que  me  déplaire.  Je  vous  en 
ai  même  voulu  du  mal.  Je  vois  à-préfent,  Madame, 
interrompis-je  ,  pourquoi  je  me  fuis  attiré  votre 
colère ,  mais  je  ne  me  ferois  jamais  imaginé  que 
vous  m'euffiez  fait  un  crime  fi  grave  de  ce  que  je 
vous  ai  dit.  11  ne  doit  pas  vous  être  nouveau  de 
paroître  belle  :  je  ne  crois  pas  être  le  premier  fur 
qui  vous  ayez  fait  une  vive  impreflîon;  &  vous 
auriez  dû  me  pardonner  les  difcours  que  je  vous 
ai  tenus ,  par  l'habitude  où  vous  devez  être  de  les 
entendre.  Kh  non  ;  Monfieur  ,  reprit  -  elle  ,  ce 
n'ell  plus  de  vos  difcours  que  je  me  plains;  il  m'a 
fuflS  d'y  répondre, comme  je  le  devoispar  toutes 
fortes  de  raifon?  ;  &  il  n'a  tenu  qu'à  vous  de 
remarquer  que  depuis  j'en  ai  ri  même  avec  vous. 
Il  m'importoit  peu  que  vous  me  difîîez  que  vous 
m'aimez,  &  le  danger  n'étoit  pas  fi  preilant  pour 
mon  cœur,  que  je  duTe  en  cette  occafion  m'armer 
d'une  grande  févérité.  11  fe  peut  que  fans  avoir  un 
deflein  déterminé  de  me  piaîre,  fans  que  moi-même 
je  vous  plûfle ,  vous  aytz  voulu  me  faire  croire  que 
vous  m'aimez.  Souvent  on  le  dit  à  une  femme,  par- 
ce que  fans  cela  on  ne  fauroit  que  lui  dire,  qu'on 
eft  bien-aife  d'eff?.yer  fon  cœur  ,  que  l'qn  croit 
flatter  fon  orgueil  ,  ou  que  l'on  veut  foi  ■  même 
s'accoutumer  à  ce  langage  ,  elTayer  à  quel  point 
&  comment  l'on  peut  plaire.  En  cela  vous  n'a- 
vez 
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vez  fuivi  que  i'ufage  ;  ufage  ridicule ,  li  vous  vou* 
lez,  mais  enfin  qui  eft  établi.  Ce  n'efl  donc  pas 
dans  ce  que  vous  m'avez  dit  que  j'ai  pu  trouver 
des  raifons  pour  me  plaindre  de  vous.  Quand  en 
effet  vous  m'aimeriez  ,  vous  ne  m'en  paroîtriez 
pas  plus  coupable.  Mais  pourquoi  ,  depuis  cette 
converfation,  vos  façons  ont- elles  changé?  Etiez- 
vous  en  droit,  parce  que  vous  aviez  dit  que  vous 
m'aimiez ,  d'exiger  que  je  vous  aimalFe?  Ou  croyez- 
vous  que  ,  quand  vous  m'auriez  infpiré  la  plus 
violente  pafîîon,  mon  cœur,  ardent  à  fe  livrer  au 
caprice  du  vôtre,  eût  dû,  dès  le  premier  inliant , 
vous  payer  de  tous  Tes  tranfports?  Pouviez -vous 
attendre  que  je  m'embarquaffe  aveuglément  dans 
l'affaire  la  plus  férieufe  de  ma  vie  ?  iMais,  non  : 
vous  parlez,  &  je  dois  me  rendre.  Trop  heureufe 
encore  ,  que  vous  m'adrefllez  vos  foupirs ,  vous 
croyez  que,  brûlant  d'impatience  d'être  vaincue, 
je  n'attendois  que  l'aveu  de  votre  pafîîon  poup 
vous  faire  celui  de  la  mienne.  Et  fur  quoi  donc 
vous  êtes-vous  flatté  d'un  triomphe  fî  facile  ?  quel- 
le de  mes  aétions  a  pu  vous  le  faire  préfumer  f 
Mais  vous  ne  m'avez  même  jamais  aimée.  Vous 
m'auriez  eftimée  davantage.  Vous  ne  m'auriez 
pas  cru  capable  d'un  caprice  honteux;  &  s'il  avoit 
été  vrai  que  l'amour  vous  eût  entraîné  vers  moi , 
vous  n'auriez  pas  évité  ma  vue:  tout  malheureux 
que  je  vous  aurois  rendu  ,  elle  vous  auroit  été  né' 
cefTaire^  Vous  n'auriez  jamais  eu  fur  vous  le  pou- 
voir de  vous  déterminer  à  une  abfence  que  je  ne 
vous  prefcrivois  pas.  Je  vous  revois  enfin  ;  à  peine 
daignez -vous  me  regarder.  Ah,  Meilcour/  ell-ce 
ainfî  qu'on  attaque  un  cœur  ?  Eft-ce  ainfi  qu'orï 
peut  fe  faire  aimer.?  Vous  avez,  me  direz  vous, 
trop  peu  d'ufage  pour  vous  conduire  bien  dans  un 
fentiment  fi  nouveau  pour  votre  ame  :  ce  feroit 
encore  une  bien  mauvaife  excufe.  L'amour  a-t-il 
donc  befoin  de  manège  ?  Ah  !   croyez  qu'il  agit 
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toujours  tn  nous  malgré  nous-mêmes,  que  c'eil 
lui  qui  noiis  conduit,  &  que  nous  ne  le  menons 
pas.  On  fait  des  fautes,  je  le  veux;  mais  di- 
moins  ce  font  des  fautes  qu'un  fentimenc  trop  vif 
fait  commettre  ,  &  qui  fouvent  n'en  perfuadent 
que  mieux.  Si  je  vous  avois  été  chére  ,  vous 
n'auriez  été  capable  que  de  celles-là ^  &  je  n'aurois 
pas  à  me  plaindre  aujourd'hui  du  peu  d'égards  que 
vous  avez  pour  moi.  IMe  voilà  donc  enfin,  Ma- 
dame, lui  dis -je,  éclairci  de  mes  torts.  En-vé- 
rité vous  êtes  bien  injure:  Après  la  façon  dont 
vous  m'avez  traité,  feroit-ce  à  vous  à  vous  plain- 
dre? Eh  bien,  reprit- elle  d'un  ton  plus  doux, 
voyons  lequel  de  nous  deux  a  le  plus  de  tort;  je 
ne  demande  qu'un  éclaircilTement  ;  je  confens 
même  à  vous  pardonner;  j'oublie  dés  cet  inllant 
que  vous  m'avez  dit  que  vous  m'aimez....  Ahî 
Maviame,  lui  dis-je  emporté  p;ir  le  moment,  qu'en 
pardonnant  même  vous  êtes  cruelle!  Vous  croyez 
me  faire  une  grnce,  &  vous  achevez  de  m'occa» 
bler!  Vous  oublierez,  dites-vous  ,  que  je  vous  ai- 
me; faitez-le-moi  donc  oublier  auiïî.  Que  ne  fa- 
Vcz-vous,  continu'di- je  en  me  jtttant  à  fes  ge» 
noux,  l'état  horrible  où  vous réduifez  mon  cœur.... 
]ufte  Ciel!  s'écria- 1- elle  en  reculant,  à  mes  ge- 
noux! Levez -vous:  que  voudriez -vous  qu'on 
peniat ,  fi  l'on  vous  y  furprenoit  ?  Que  je  vous 
jure,  repartis-je,  tout  l'amour  &  le  refpecT:  que 
vour  infpirez.  Eh!  penfez-vous,  reprit -elle  en 
m'obligeant  de  me  lever,  que  j'en  fufTe  plus  fatis- 
faite!  Voilà  donc  les  effets  de  cette  circonspection 
que  vous  m'avez  promife?  Mais,  enfin,  que  me 
demandez  vous?  Que  vous  croyiez  que  je  vous 
aime,  répondis  je,  que  vous  me  permettiez  de  vous 
le  dire,  &  d'efpérer  qu'un  jour  je  vous  y  verrai 
plus  fenfihle.'  Vous  m'aimez  donc  beaucoup  ,  re- 
partit-elle; &  c'eli  bien  ardemment  que  vous  fou- 
haitez  du  retour?  Je  ne  puis  que  vous  répéter  ce 
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que  je  vous  ai  déjà  dit.  Mon  cœur  eft  encore  tran- 
quile ,  &  je  crains  d'en  voir  troubler  le  repos:  ce- 
pendant......    Mais  non,  je  n'ai  rien  à  vous  di- 
re: je  vous  défens  même  de  me  deviner. 

Madame  de  Lurfay,  m'échappa  en  fînifTant  ces 
paroles.  Elle  me  jetta ,  en  me  quittant ,  le  re- 
gard le  plus  tendre.  Croyant  avoir  afTez  fait  pour 
la  bienféance',  elle  étoit  fans- doute  déterminée  à 
tout  faire  pour  l'amour.  Il  n'y  avoit  alTjrément 
rien  de  fi  clair,  que  ce  qu'elle  venoit  de  me  dire; 
&  elle  m'avoit  traité  en  homme  de  la  pénétration 
duquel  on  n'attend  plus  rien.  Quelque  peu  que 
mon  ignorance  me  laiflat  deviner  ,  je  compris 
qu'elle  étoit  moins  éloignée  de  me  répondre ,  que-. 
la  première  fois  que  je  lui  avois  parlé;  mais  elle 
ne  s'étoit  pas  encore  expliquée  au  point  qu'il  ne 
me  refiât  aucun  doute  :  &  d'ailleurs  ,  je  n'avois 
plus  aifez  d'amour  pour  elle  ,  pour  méditer  pro- 
fondément fur  ce  qui  pouvoit  me  flatter  dans  la  fia 
de  fes  difcours. 

Emportée  dans  cette  converfation  par  fa  véhé- 
mence, &  par  une  fituatlon  neuve  pour  moi,  elle 
m'avoit  étonné  fans  m'en  toucher  davantage. 

Je  ne  doute  pas  que  fi  Madame  da  Lurfay  eût  fa 
la  nouvelle  ardeur  qui  m'occupoit,  elle  ne  fe  fût 
moins  ménagée,  &  que  par-là  même  elle  ne  m'eût 
réduit.  Retenu  d'abord  par  le  fentiment  du  plai. 
fir,  il  m'auroit  d'autant  plus  attaché  que  je  Tau^ 
rois  moins  connu.  Tout  paroît  pafïïon  à  qui  n'en 
a  point  éprouvé.  Celle  qui  fembloit  écarter  Ma- 
dame de  Lurfay,  n'étoit  point  encore  affez  formée 
dans  mon  cœur  pour  réllfter  à  fes  einprefTemens  ; 
&  j'aurois  fans -douce  préféré  un  atnufement  tran- 
quile,  au  foin  pénible  d'infpirer  de  l'amour  à  un 
objet  qui  d'abord  au  moins  ne  m'auroit  offert  que 
des  peines. 

Loin  que  Madame  de  Lurfay  pût  s'imaginer  qu'il 
lui  fût  n  Important  de  me  paroître  aulfi  fenfîbîe 

qu'elle 
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qu'elle  Icioic  en  effet,  elle  ne  fut  pas  plutôt  r^flli- 
rée  fur  mon  cœur,  qu'elle  reprit  à  peu  de  choie 
près  fon  ancien  fyftême.  Elle  vouloit  bien  que  je 
crufle  que  je  pourrois  un  jour  triompher  d'elle,  Ôc 
non  pas  que  j'en  eufle  déjà  triomphé. 

J'étois  rentré  avec  elle  dans  le  falon,peu  amou- 
reux ,  mais  croyant  l'être.  Revenu  du  preiiiier 
mouvement,  ma' timidité  m'avoit  repris:  j'étois 
incertain  de  ce  que  je  devois  faire  ;&  quelque  ou- 
vertement qu'elle  fe  fût  déclarée,  je  ne  voyois  en- 
core dans  Tes  difcours  rien  qui  m'alTurât  fa  conquê- 
te. Son  vifage  étoit  redevenu  auftére;  &  quoi- 
que ce  dehors  de  févérité  fut  plus  pour  les  autres 
que  pour  moi ,  il  me  rendit  toute  ma  crainte.  Je 
n'ofois  approcher  d'elle,  ni  la  regarder.  Tant  de 
réferve  de  ma  part  n'entroit  pas  dans  le  plan  qu'el- 
le s'étoit  formé  :  elle  m'encouragea  par  les  difcours 
les  plus  obligeans  à  lui  marquer  plus  de  confian- 
ce: elle  me  fit  même  entendre,  pendant  toute  la 
foirée,  que  deux  perfonnes  qui  s'aiment,  peuvent 
s'expliquer  difficilement  ce  qu'elles  fentent ,  su 
milieu  du  tumulte  d'une  grande  compagnie.  C'é- 
toit  me  dire  aÛTez  que  je  devois  lui  demander  un 
rendez -vous.  Elle  attendit  longtems  que  je  le 
filTe;  mais  voyant  enfin  que  cela  ne  m'entroit  pas 
dans  i'efprit,  elle  eut  la  générofité  de  le  prendre 
fur  elle. 

Avez- vous  demain  quelque  affaire,  me  dÈman- 
da-t-e!Ie  d'un  air  nonchalant?  Je  ne  m'en  pré» 
vois  pas  ,  répondis -je.  Eh  bien,  reprit  elle, 
vous  verrai -je?  Je  ne  fortirai-pas  de  chez  moi,  je 
compte  même  voir  peu  de  monde  :  venez  amu- 
fer  ma  folitude  ,  aulïï  bien  ai-je  quelque  chofe 
3  vous  dire.  J'entens  ,  repris -je,  vous  voulez 
achever  de  me  gronder.  On  ne  fe  fouvient  pas 
toujours  avec  vous  de  ce  qu'on  devroit  faire,  re- 
partit «elle  ,*  &  je  ne  craindrois  que  d'avoir  trop 
d'indulgence:  viendrez -vous  ?   Je  le  lui  promis. 

En 
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Kn  lui  donnant  la  main  pour  la  remener  à  Ton  carof- 
fe,  je  crus  fentir  qu'elle  me  la  fsrroit.  Sans  favoir 
les  conféquences  que  cette  aftion  entraînoit  a- 
vec  Madame  de  Lurfay,  je  le  lui  rendis;  elle  m'en 
remercia,  en  redoublant  d'une  façon  expreifive. 
Pour  ne  pas  manquer  à  la  politeife ,  je  continuai 
fur  le  ton  qu'elle  avoit  pris.  Elle  me  quitta  en 
foupirant ,  &  très-perfuadée  que  nous  commen- 
cions enfin  à  nous  entendre  ,  quoiqu'au  fond  il 
ny  eût  qu'elle  qui  fe  comprît. 

Je  ne  l'eus  pas  plutôt  quittée,  que  ce  rendez- 
vous  auquel  d'abord  je  n'avois  pas  fait  d'attention, 
me  revint  dans  l'efprit.  Un  rendez-  vous ,  malgré 
mon  peu  d'expérience,  cela  me  paroifToit  grave. 
Elle  devoit  avoir  peu  de  monde  chez  elle  ;  en 
pareil  cas  c'elt  dire  honnêtement  qu'on  n'en  aura 
point.  Elle  m'avoit  ferré  la  main;  je  ne  favois 
pas  toute  la  fource  de  cette  aftion  ;  mais  il  me 
fembloit  cependant,  que  c'eft  une  marque  d'amitié 
qui  d'un  fexe  à  l'autre  porte  une  exprefîîon  finr 
guliére,  &  qui  ne  s'accorde  que  dans  des  fîtua- 
tions  marquées.  Mais  cette  vertueufe  Madame 
de  Lurfay  qui  venoit  de  me  défendre  feulement 
de  la  deviner,  auroit-elle  voulu...?  Non,  cela 
n'étoit  pas  pofîîble. 

Quelque  chofe  qu'il  en  pût  arriver, je  réfolus  de 
m'7  trouver.  J'imaginois  que  je  ne  pouvois  qu'en 
être  content,  &  Madame  de  Lurfay  étoit  affez  bel- 
le pour  me  le  faire  attendre  avec  impatience. 

Au  milieu  des  idées  fiatteufes  que  je  me  formols 
fur  ce  rendez  -  vous  :  Ah  !  m'écriai  -je ,  û  c'étoit  mon 
Inconnue  qui  me  l'eût  donné!  Mais  non,  repre* 
nois-je,elle  eu  trop  fage  pour  en  accorder  à  quel- 
qu'un, à-moins  cependant  que  ce  ne  fût  à  Ger- 
meuil.  Mais  où  font -ils  tous  deux?  me  deman- 
dois  je  ;  &  comment  fe  peut  il  que  depuis  que  je 
les  cherche  ,  l'un  &  l'autre  me  foient  échappés? 
Ne  devrais -je  point  renoncer  à  une  pourfuite  (î 

inu' 
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î-nutile  jufqu'à  ce  jour  ?  Pourquoi  près  peut-être 
de  me  voir  aimé,  vais -je  ni'occuper  d'une  idée 
qui  ne  peut  que  me  rendre  malheureux,  d'un  ob- 
jet que  je  n'ai  vu  qu'un  inilant,  &  que  je  ne  rever- 
rai fans  doute  que  pour  le  trouver  poffédé  par  un 
autre?  N'importe,  fâchons  par  moi-même  qui  eft 
cette  Inconnue,  pour  me  guérir  d'une  pafîîon  qui 
prend  déjà  trop  fur  mon  cœur;  pénétrons,  s'il  eft 
poffîble  ,  les  fecrets  du  fien  ;  interrogeons  Ger- 
meuil;  &  s'il  eft  aimé  ,  occupons -nous  moins  à 
troubler  fes  plaifîrs ,  qu'à  jouïr  tranquilement  des 
nôtres.  La  converfation  que  je  venois  d'avoir  a- 
vec  Madame  de  Lurfay ,  me  faifoit  réfléchir  fur 
mon  Inconnue  avec  plus  de  froideur  qu'auparavant. 
Ce  rendez-vous  m'occupoit  l'imagination.  J'avois 
toujours  envié  les  gens  afTez  heureux  pour  en  a- 
voir  ;  &  je  me  trouvois  fi  refpeclable  d'être  à  mon 
âge  dans  le  même  cas,  &  fur -tout  avec  une  per- 
fonne  telle  que  Madame  de  Lurfay,  qu'il  s'en  fa- 
loit  peu  que  la  nouveauté  de  la  chofe,  &  les  idées 
que  je  m'en  faifois,ne  me  tinflent  lieu  du  plus  vio- 
lent amour. 

Quelque  vivement  qu'elles  m'occupaflent ,  je 
n'en  réfolus  pas  moins  d'aller  voirGermeuil  le  len- 
demain; &  je  m'endormis  en  donnant  des  défirs  à 
Madame  de  Lurfay ,  &  je  ne  fais  quel  fentiment 
plus  délicat  à  mon  Inconnue. 

Le  premier  foin  que  je  retrouvù  à  mon  réveil, 
fut  celui  d'aller  chez  Germeuil  :  je  m'étois  arran- 
gé fur  ce  que  j'avois  à  lui  dire,  &  m'étois  prépa- 
ré à  le  tromper  autant  que  fi,  fur  une  queQion 
aulTi  fimple  que  celle  que  j'avois  à  lui  faire,  il  eût 
dû  deviner  le  trouble  fecret  de  mon  cœur.  Je 
croyois  ne  pouvoir  jamiis  me  déguifer  afiez  bien 
à  fes  yeux;  &  par  une  fottife  ordinaire  aux  Jeu- 
nes-gens, jMmaginois  qu'en  me  regardant  feule* 
ment,  les  perfonnes  les  plus  indifférentes  fur  ma 
fituation,  i'auroient  pénétré;  à  plus  forte  raifon, 

je 
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je  me  défiois  de  Germeuil,  que  je  croyois  amou- 
reux pour  le  moins  autant  que  moi.  Je  me  fis  con- 
duire chez  lui  avec  empreîlement ,  6c  mon  chagrin 
fut  extrême,  quand  on  me  dit  que  depuis  quel- 
ques  jours  il  étoit  à  la  campagne.  Mon  imagina- 
tion déjà  bleffée  s'ofFenfa  de  ce  départ,  &  m'y  fit 
voir  les  plus  cruelles  chofes.  Depuis  quelques 
jours  ils  avoient  difparu  l'un  &  l'autre:  je  ne  dou- 
tai pas  qu'il  ne  fût  p»irti  avec  elle.  Mon  amour 
&  ma  jaloufis  fe  réveillèrent.  Je  fentis  par  mon 
infortune  quel  dcvoit  être  Ton  bonheur  ;  &  fur 
qu'il  étoit  aimé  d'elle,  je  n'en  fus  que  moins  dif- 
pofé  à  m'en  guérir. 

Nous  étions  alors  dans  lePrîntems;  &  en  for- 
tant  de  chez  Germeuil ,  j'allai  aux  Thuilleries.  Je 
me  reffouvins  en  chemin  du  rendez-vous  que  m'a- 
voit  donné  Madame  de  Lurfay;  mais,  outre  qu'il 
ne  roe  paroiffoit  pas  alors  auifi  charmant  que  /a 
veille,  je  ne  me  fentois  pas  afiez  de  tranquiîité 
dans  l'efprit  pour  le  fourenir.  La  feule  image  de 
l'Inconnue  m'occupoit  fortement:  je  la  traitois  de 
perfide,  comme  fî  elle  tn'eût  en  effet  donné  des 
droits  fur  fon  cœur,  &  qu'elle  les  eût  violés.  Je 
foupirois  d'amour  k  de  fureur  ;  il  n'étoit  point  de 
projets  extravagans  que  je  ne  formafle  pour  l'en- 
lever à  Germeuil;  jamais  enfin  je  ne  m'étois  trou- 
vé dans  un  état  lî  violent. 

Quoique  je  ne  dufle  pas  craindre,  à  l'heure  qu'il 
étoit  ,  de  rencontrer  beaucoup  de  monde  ,  dans 
quelque  endroit  des  Thuilleries  que  jeportaiTemes 
pas ,  la  fîtuation  de  mon  efprit  me  fit  chercher  les 
allées  que  je  fa  vois  être  folitaires  en  tout  tems.  Je 
tournai  du  côté  du  labyrinthe,  &  je  m'y  abandon- 
nai à  ma  douleur  &  à  ma  jalouïîe.  Deux  voix 
de  femmes  que  j'entendis  affez  près  de  moi, 
fufpendirent  un  înftant  la  rêverie  où  j'étois 
plongé;  occupé  de  moi-même  comme  je  l'étois, 
il   me  refloit   peu   de  curiofité  pour  les  autres. 

Quel. 
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Quelque  cruelle  que  fût  ma  mélancolie,  elle  m  e- 
toit  chére,  &  je  craignois  tout  ce  qui  pouvoic  y 
faire  diverfion.  Je  defcendois  pour  aller  l'entre- 
tenir ailleurs,  lorfqu'une  exclamation  que  fit  une 
de  ces  deux  femmes ,  m'obligea  de  me  retourner. 
La  paliiTade  qui  étoit  entre  nous  ,  me  déroboit 
leur  vue,  &  cet  obrtacle  me  détermina  â  voir  qui 
ce  pouvoit  être.  J'écartai  la  charmille  le  plus 
doucement  que  je  pus,  &  ma  furprife  &  ma  joye 
furent  fans  égales  en  reconnoiflant  mon  Incon- 
nue. 

Une  émotion ,  plus  forte  encore  que  celle  oii 
elle  m'avoit  mis  la  première  fois  que  je  l'avois 
vue, s'empara  de  mes  fens.  Ma  douleur,  fufpendue 
d'abord  à  rafpeft  d'un  objet  lî  charmant,  fit  place 
enfin  à  la  douceur  extrême  de  la  revoir.  J'oubliai 
dans  ce  moment ,  le  plus  cher  de  ma  vie,  que  je 
croyois  qu'elle  aimoit  un  autre  que  moi;  je  m'ou- 
bliai moi-même.  Tranfporté,  confondu,  je  pen» 
fai  mille  fois  m'aller  jetter  à  fes  pieds ,  &  lui  jurer 
que  je  l'adorois.  Ce  mouvement  fî  impétueux  fe 
calma,  mais  ne  s'éteignit  pas.  Elle  parloit  aflez 
haut,  &  le  défir  de  découvrir  quelque  chofe  de 
fes  fentiraens  dans  un  entretien  dont  elle  croiroit 
n'avoir  pas  de  témoin,  me  rendit  plus  tranquile, 
&  me  fit  réfoudre  à  me  cacher,  &  à  faire  le  moins 
de  bruit  qu'il  me  feroit  poflîble.  Elle  étoit  avec 
une  des  Dames  que  j'avois  vues  avec  elle  à  l'O- 
péra. En  me  pénétrant  du  plaifir  d'être  fi  près 
d'une  perfonne  pour  qui  je  fentois  tant  d'amour, 
je  ne  me  confolois  point  de  ne  pouvoir  pas  l'en- 
tretenir. Son  vifage  n'étoit  pas  tourné  abfolument 
de  mon  côté,  mais  j'en  découvrois  aflez  pour  ne 
pas  perdre  tous  fes  charmes.  La  fituation  où  elle  é- 
toit,  l'empêchoit  de  me  voir,  &  m'en  faifoit  par- 
là  moins  regreter  ce  que  j'y  perdois. 

Je  l'avouerai, difoit  l'Inconnue,  je  ne  fuis  point 
infenfible  au  plailîr  de  paroître  belle  :  je  ne  hais 

pas 
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pas  même  qu'on  me  dife  que  je  le  fuis  ;  mais  ce 
plaifir  m'occupe  moins  que  vous  ne  penfez:  je  le 
trouve  auifi  frivole  qu'il  Teft  en  effet;  &  li  vous 
ine  connoiffiez  mieux,  vous  croiriez  que  le  dan- 
ger n'en  elt  pas  grand  pour  moi.     Je  ne  préten- 
dois  pas  vous  dire,  repartit  la  Dame,  qu'il  y  eût 
tant  à  craindre  pour  vous,  mais  feulement  qu'il 
faut  s'y  livrer  le  moins  qu'on  peut.     Je  penfe  tout 
le  contraire,  reprit  l'Inconnue:  il  faut  d'abord  s'y 
livrer  baeucoup,  on  en  eft  plus  fur  de  s'en  dégoû- 
ter.   'Vous  tenez -là  le  difcours  d'une  coquette, 
reprit  la  Dame;  &  cependant  vous  ne  l'êtes  pas. 
S'il  y  a  même,  dans  le  cours  de  votre  vie,  quel- 
que chofe  à  redouter  pour  vous,  c'efl:  d'avoir  le 
cœur  trop  fenfibîe  &   attaché.    Je  n'en  fais  rien 
encore  ,    repartit  l'Inconnue  :    de  tous  ceux  qui 
jufqu'à-préfent  m'ont  dit  que  j'étois  belle,  &  m'ont 
paru  le  fentir,  aucun  ne  m'a  touchée.    Quoique 
jeune  ,    je  connois  tout  le  danger  d'un  engage- 
ment:   d'ailleurs  ,    je   vous  avouerai  que  ce  que 
j'entens  dire  des  hommes,  me  tient  en  garde  con- 
tfe  eux.     Parmi  tous  ceux  que  je  vois ,  }e  n'en  ai 
pas  trouvé  un  feul ,  û  vous  en  exceptez  le  Mar- 
quis, qui  fût  digne  de  me  plaire.    Je  ne  rencon- 
tre par -tout   que  des   ridicules  qui  ,    pour  être 
brillans  ,  ne  m'en   déplaîfent  pas  moins,     je  ne 
me   flatte  pas   cependant    d'être  née  infenfibîe  , 
mais  je  ne  me  vois  rWn  encore  qui  puille  me  fai- 
re cefler  de  l'être.     Vous  ne  me  parlez  point  de 
bonne-foi,  reprit  la  Dame,  &  j'ai  lieu  de  penfer 
que,  malgré  le  peu  de  cas  que  vous  faites  des  hom- 
mes, il  y  en  a  un  qui  a  trouvé  grâce  devant  vos 
yeux:  ce  n'eft  pourtant  pas  le  Marquis.    Il  y  a 
quelques  jours,  repartit  î'Inconnue,  que  je  vous 
vois  cette  idée;  mais  comment  &  fur  quoi  avez» 
vous  pu  la  former?  Je  ne  fuis  à  Paris  que  depuis 
fort  peu  de  tems,  je  ne  vous  ai  pas  quittée,  & 
vous  connoilTez  tous  ceux  que  je  vois.    Appre- 
nez- 
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nez-moi  enfin  quel  eft  l'objet  qui  m'a  infpiré  une 
ardeur  fi  vive?  Je  fuis  fincére,  vous  le  favez;  ôc 
fi  votre  remarque  eft  jufte,  j'en  conviendrai  avec 
vous.  Eh  bien  ,  répondit  la  Dame  ,  vous  ibu- 
vient-il  de  votre  Inconnu,  de  votre  attention  à 
Je  regarder,  du  foin  que  vous  prîtes  de  me  le 
faire  remarquer?  Ajoutez  à  cela  l'opinion  avama- 
geufe  que  vous  avez  conçue  de  fon  efprit  ,  fur 
quelques  mots,  jolis  à-la-vérité,  mais  cependant 
aflez  frivoles  pour  ne  devoir  rien  déterminer  Id- 
defTus  :  préoccupation  que  l'amour  fait  naître  , 
ou  qui  y  mène.  Voulez -vous  d'autres  preuves 
moins  équivoques  encore,  quoique  peut-être  el- 
les vous  foient  inconnues  à  vous-même  ?  Vous 
fouvient-il  de  la  précipitation  avec  laquelle  vous 
demandâtes  qui  il  étoit,  &  que  lui  feul  vous  fit 
naître  cette  curiofité  dans  un  lieu  où  du-moins 
elle  pouvoit  être  partagée  ,*  du  plaifir  que  vous 
eûtes  quand  vous  apprîtes  fon  nom  &  fon  rang  ; 
combien  vous  en  parlâtes  le  foir  ?  Rappeliez- 
vous  la  rêverie  où  vous  avez  été  plongée  pen- 
dant notre  féjour  à  la  campagne ,  vos  diftrac- 
tions,  vos  foupirs!  échappés  même  fans  caufe  ap- 
parente. Que  puis-je  penfer  encore  de  cette  lan- 
gueur douce  &  tendre  qui  paroît  dans  vos  yeux, 
&  qui  s'eft  emparée  de  toutes  vos  actions,*  de  lin* 
quiétude  &  de  la  rougeur  que  vous  caufent  ac- 
tuellement mes  remarques?  Si  ce  ne  font  pas  pour 
vous  des  fimptômes  d'amour,  c'eftainfi  du-moins 
qu'il  commence  dans  les  autres.  En  ce  cas,  ré- 
pondit l'Inconnue,  je  puis  donc  croire  que  je  ne 
reflemble  à  perfonne.  Je  ne  me  défendrai  fur 
rien  de  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire  ,  uz 
vous  conviendrez  cependant  que  vous  avez  n,sl 
appliqué  vos  remarques.  Il  eft  vrai,  j'ai  derrandé 
qui  étoit  cet  Inconnu  :  ôtez  de  cette  curioficé  Tt-m- 
preflement  que  vous  y  avez  cru  voir,  je  me  fiat- 
te  que  vous  n'y  trouverez  rien  que  de  naiurel. 
Tome  XL  C  L'opi- 
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L'opiniâtreté  fatigante  avec  laquelle  il  me  regaN 
doit,  la  produifit ,  &  en  même  tems  mon  .atten- 
tention  à  le  regarder  moi  =■  même.  Je  vous  dirai 
.plus,  fa  figure  me  parut  noble,  &  fon  maintien 
décent:  deux  chofes  que  ce  jour-là  je  ne  trouvai 
qu'à  lui ,  &  qui  vous  frappèrent  comme  moi.  Ce 
qu'il  dit,  &  dont  je  me  fuis  fouvenue,  vous  pa- 
rut auffi  plaifant  &  bien  tourné.  Je  ne  dois  pas 
oneme  oublier  que  vous  m'en  rappeilâtes  des  traits 
i^ue  je  n'avois  pas  bien  retenu?:  étoit-ce  l'amour 
qui  les  rendoit  préfens  à  votre  mémoire!  Si  je 
parlai  de  lui,  vous  favez  que  ma  Mère  en  fut  eau- 
fe.  J'ai  été,  dites-vous,  rêveufe  &  diûraite  à  la 
campagne,  j'ai  foupiré  ,  j'ai  eu  de  la  langueur: 
il  me  femble  que  tous  ces  mouvemens  ne  prou- 
vent que  Tennui  que  la  campagne  m'inspire  ,  & 
qui  peut  être  permis  à  une  jeune  perfonne,  qui  au 
fortir  du  Couvent  où  elle  s'eft  déplu,  a  paiTé  ua 
;ân  dans  une  Terre  où  elle  a  eu  peu  d'amufemens, 
qui  5  pour  ainfî  dire,  voit  Paris  pour  la  première 
fois,  &  n'eft  pas  contente  qu'on  l'arrache  à  des 
plaifirs  nouveaux  pour  elle.  En  bien,  Madame., 
que  devient  à-préfent  cet  -amour  dont  vous  étiez 
il  fûre  ?  Cependant  je  fuis  fîncére ,  &  je  vous  a- 
vouerai  naturellement ,  que  cet  Inconnu  qui  n'en 
-a  pas  été  long-tems  un  pour  moi,  s'il  ne  m'a  point 
touchée,  du-moins  ne  m'a  pas  déplu.  Quand  fou 
idée  s'ofFre  à  mon  fouvenir,  c'eft  toujours  d'une 
façon  avantageufe  pour  lui ,  mais  c'eft  fans  qu'el- 
le m'intérelTe,*  &  fi  l'amour  confifte  dans  ce  que 
vous  m'avez  peint,  je  fuis  bien  loin  d'en  reflen- 
tir.  L'amour,  dans  un  cœur  vertueux,  fe  mafque 
long-tems,  repartit  la  Dame,  fa  première  impref- 
Çion  fe  fait  même  fans  qu'on  s'en  apperçoive;  il 
ne  paroît  d'abord  qu'un  goût  fimple,  &  qu'on  peut 
fe  jufliner  aifément.  Ce  goût  s'accroît -il,  nous 
trouvons  des  raifons  pour  excufer  fes  progrès. 
Quand  enfin  nous  en  connoiiTons  le  defordre ,  ou 
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il  n'efl  plus  tems   de  le   combattre,  ou  nous  ne 
le  voulons  pas.    Notre  aine,  déjà  attachée  à  une 
Il  douce  erreur,  craint  de  s'en  voir  privée;  loin 
de  fonger  à  la  détruire,  nous  aidons  nous-mêmes 
à  l'augmenter.     Il    femble    que  nous   craignions 
c]ue  ce  fentiment  n'agiflTe  pas  aflez  de  lui-même. 
Nous  cherchons   fans -celle  à  foutenir  le  trouble 
de  notre  cœur  ,  &  à  le  nourrir  des   chimères  de 
notre  imagination.    Si  quelquefois  la  raifon  veut 
nous  éclairer,  ce  n'eft  qu'une  lueur,  qui,  éteinte 
dans  le  même  inftant,  n'a  fait  que  nous  montrer 
le  précipice,  &  n'a  pas  alTez  duré  pour  nous  en 
fauver.  En  rougiiTant  de  notre  fuibielTe,  tille  nous 
tyrannife,  elle  fe  fortifie  dans  notre  cœur  par  les 
efforts  mêmes  que  nous  faifons  pour  l'en  arracher, 
elle  y  éteint  toutes  les  paillons,  ou  en  devient  le 
principe.     Pour  nous  étourdir  davantage,  nous  a- 
vons  la  vanité  de   croire  que   nous  ne  céderons  • 
jamais   que  le  plaifir  d*aimer  peut  être    toujours 
innocent.     Envain  nous  avons   l'exemple   contre 
nous,  il  ne  nous  garantit  pas  de  notre  chute.  Nous 
allons  d'égaremens  en  égaremens,  fans  les  prévoir 
ni  les  fentir  :  nous   périlTons  vertueufes  encore , 
fans  être  préfentes,  pour  ainfi  dire,  au  fatal  mo- 
ment de  notre  défaite;  &    nous  nous  retrouvons 
coupables  fans  favoir  ,   non  feulement   comment 
nous  l'avons  été,'  mais  fouvent  encore  avant  d'a- 
voir penfé  que  nous  puffions  jamais  l'être.    Julie 
Ciel!  s'écria   l'Inconnue,  quel  portrait!  qu'il  me 
caufe  d'horreur!  N'imaginez  pas,  repartit  la  Da- 
me,  que  je  l'aye  fait  fans  raifon:  il  ne  convient 
pas  à  votre  fituation  préfente;  mais  il  me  paroîc 
important  que   vous  fâchiez  combien  le  cœur  eft 
foible,  &  que  vous  appreniez  par-là  qu'on  ne  peut 
être  trop  en  garde  contre  lui.     J'en  convit-ns  avec 
vous.  Madame,  dit  l'Inconnue,  &  d'autant  plus 
que  je  crois  que  l'Amant  le  plus  eftimable  ne  vaut 
pas  le  moindre  des  foins  qu'il  nous  coûte.    Cette 
C  2  fa* 
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lançon  de  penfer,  repartit  la  Dame,  eft  un  peu  tr©^ 
générale  i  mais  je  ne  fuis  pas  fâchée  de  vous  la  voir^ 
a  fi  peu  d'hommes  font  tendres  &  attachés  ,  fi 
peu  font  capables  d'une  vraie  paffion,  nous  fom- 
mes  fi  fouvent  &  fi  indignement  viélimes  de  no- 
tre crédulité  &  de  leur  mauvaife  foi,  qu'il  y  au- 
roit,  je  crois,  encore  trop  de  danger  à  n'en  ex- 
cepter qu'un.  Vous ,  plus  que  toute  autre,  vous 
devez  croire  pour  votre  intérêt ,  qu'aucun  hom* 
me  n'eu,  digne  de  vous  toucher:  faite  pour  être 
immolée  peut-être  à  celui  de  tous  que  vous  choi- 
iîriez  le  moins  ,  n'ajoutez  pas  au  fupplice  déjà 
trop  cruel  de  ne  vivre  que  pour  lui ,  le  fupplice 
épouvantable  de  vouloir  vivre  pour  un  autre.  Si 
•votre  cœur  n'eft  pas  content,  empêchez  du-moins 
^u'il  ne  foit  déchiré. 

Elles  fe  levèrent  alors.  Dans  le  mouvement 
.<]u'elles  firent,  mon  Inconnue  fe  tourna  de  mon 
côté;  mais  elle  difparut  fi  promptement,  qu'à  pei- 
ne jouïs-je  un  infiant  de  fa  vue.  Malgré  le  trou- 
ble où  fes  difcours  m'avoient  plongé ,  je  n'oubliai 
pas  de  la  fuivre;  mais  ne  voulant  pas  qu'elle  pût 
me  foupçonner  de  l'avoir  écouté,  je  pris  pour  la 
joindra  une  autre  route  que  celle  que  je  lui  vis 
^iioifir. 

Tout  ce  que  je  Venoîs  d'entendre^  me  jettoit 
dans  une  inquiétude  mortelle,  quoiqu'il  femblât 
m'apprendre  ^ue  Germeuil  n'étoit  point  aimé.  Je 
me  trauvois  débarraflië  de  la  crainte  que  le  Rival 
je  -plus  dangereux  que  je  pufle  avoir  ,  ne  l'eût 
touchée,'  mais ,  fi  ce  n'étoit  pas  Germeuil ,  quel 
était  donc  celui  qu'elle  honoroit  d'un  fouvenir  fi 
£endr=e  1  Quelquefois  je  me  flattois  que  c'étoit 
moi  :  je  me  rappellois  que  je  l'avois  regardée 
avec  cette  opiniâtreté  dont  elle  fe  plaignoit;  mille 
chofes  fembloient  me  convenir.  Le  défir  d'être 
£et  Inconnu,  plutôt  encore  que  ma  vanité  ,  me 
feifoit  adopter  ie  portiait  fiatteux  qu'elle  eji  avoit 
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fait.    La  joye  que  me  donnoit  cette  idée,  étoi: 
détruite  fur  le  champ  par  une  autre  qui  pouvolc 
être  aufïï  vraye.  Je  l'avois  regardée  avec  attention, 
j'avois  fans.doute   paru  pénétré  de   fes  charmes'; 
mais  étois-je   le  feul  qui  eût  été  tranfpcrté  à  fa 
vue?  Tous  les  fpechteurs  ne  m'avoient-ils  point 
paru  dans  le  même  délire?  Je  ne  l'avois  vue  qu'à 
l'Opéra  ;  &  dans  la  converfation  où  je  venois  de 
furprendre  fes  fecrets,  il  n'avolt  été  queftion,  ni 
du  jour,  ni  du  lieu  où  cet  Inconnu  î'avoit  frap- 
pée :  ce  qui  pouvoit  fe  rapporter  à  moi ,  pouvort 
aulïï  fe  rapporter   à  quelqu'autre.     D'ailleurs  cet 
inconnu ,  félon  fes  difcours  ,  n'en   étoit  plus  un 
pour  elle;  il  falloit  donc  qu'elle  l'eût  revu.   Pour- 
quoi n'auroit- ce  pas  étéGermeuil?  Savois-je  de- 
puis quand  &  comment  il  la  connoiflbit!  Hélas  î 
medifois-je,  que  m'importe  l'objet  de  fapaflîon, 
puifque  je  ne  le  fuis  point  I  Quand  ce  ne  fera  pas 
Germeuil,  en  ferai-je  moins  malheureux  ?  Pen- 
dant ces  douloureufes  réflexions,  dont  la  juftefîe 
me  defefpéroit,  j'avois  marché  alTez  vite  pour  me 
trouver,  malgré  le  tour  que  j'avois  fait,  affez  près 
d'elle  :  fa  vue  me  donna  autant  de  joye  ,  que  fi 
j'eufle  trouvé, dans  le  plaiiir  de  la  voir,  quelque 
fujet  d'efpérer. 

Elle  fe  promenoit  nonchalamment  dans  la  gran'- 
de  allée,  du  côté  de  la  pièce  d'eau  qui  la  termine. 
J'admirai  quelque  tems  la  noblefle  de  fa  taille,  S 
cette  grâce  infinie  qui  régnoit  dans  toutes  fes  ac- 
tions. Quelques  tranfports  que  dans  cette  fitua- 
tion  elle  me  caufât,  je  n'en  voyois  pas  aflez  ;  mais 
timide  comme  je  l'étois,  je  trembiois  de  me  pré- 
fenter  à  fes  yeux  :  je  défirois  ,  je  redoutois  cet 
inftant  qui  alloit  me  les  rendre;  il  me  furprit  dans 
cette  confufîon  d'idées.  Mon  émotion  redoubla. 
Je  profitai  de  l'efpace  qui  étoit  encore  entre  nous 
deux,  pour  la  regarder  avec  toute  la  tendrefle- 
«îu'eUe'  m'infpiroit.  A  mefure  qu'elle  s'avançoit  vers 
C  3;  moi ,. 
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moi,  je  fentois  mon  trouble  s'augmenter,  &  ma 
timidité  renaître.  Un  tremblement  univerfel  qui 
s'empara  de  moi,  me  lailla  à  peine  la  force  de  mar- 
cher. Je  perdis  toute  contenance.  J'avois  remar- 
qué que ,  lorfque  nous  nous  étions  trouvés  à  quel- 
ques pas  l'un  de  l'autre,  elle  avoit  détourné  fes 
regards  de  defTus  moi;  que  les  y  portant  encore,, 
&  trouvant  toujours  les  miens  fixés  fur  elle,  elle 
avoit  recommencé  les  mêmes  mouvemens.  Je  les 
avois  attribués  à  l'embarras  où  ma  trop  grande  har- 
diefle  l'avoit  mile  ,  &  peut-être  à  quelque  fenti- 
ment  d'averfion  &  de  dégoût.  Loin  de  me  rafTu- 
rer  contre  une  idée  fi  cruelle  ,  &  de  me  flatter 
que  ma  vue  lui  faifoit  une  plus  douce  imprelîîon, 
elle  me  frappa  au  point,  qu'en  paffant  auprès  d'el- 
le je  n'ofai  la  regarder  comme  j'avois  fait  jufques- 
là,  je  parus  même  porter  mes  yeux  ailleurs.  Je 
m'apperçus  avec  douleur,  que  cette  précaution  é- 
toit  inutile;  mon  Inconnue  ne  m'avoit  feulement 
pas  remarqué.  Ce  dédain  me  furprit,  &  m'affli- 
gea. La  vanité  me  fit  croire  que  je  ne  le  méri- 
tois  pas.  Dès  lors  j'avois  fans-doute  dans  le  cœur 
le  germe  de  ce  que  j'ai  été  depuis.  Je  crus  m'ê- 
tre  trompé;  &  ne  pouvant  penfer  mal  long-tems 
de  moi-même,  je  m'imaginai  que  la  modeftie  feu- 
le l'avoit  contrainte  à  ce  qu'elle  venoit  de  faire. 
Elles  marchoient  toutes  deux  fi  lentement ,  que 
je  me  flattai  que,  fans  marquer  aucune  alFeda* 
tion ,  je  pourrois  les  rejoindre  encore.  Je  conti- 
nuai donc  ma  route,  non  fans  me  retourner  fou- 
vent  ,  autant  pour  m'infl;ruire  du  chemin  que 
prendroit  mon  Inconnue,  que  pour  tâcher  de  la 
furprendre  dans  le  même  foin.  Le  m.ien  en  par- 
tie me  réufljt  mal ,-  &  je  pus  feulement  reconnoî- 
tre  qu'elle  fe  difpofoit  à  prendre  le  chemin  de 
la  porte  du  Pont -Royal.  Je  revins  brufquement 
fur  mes  pas;  &  en  coupant  par  différentes  allées, 
je  m*y  trouvai  prefque  dans  l'inllant  qu'elle  y  ar- 
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rivolt.  Je  lui  fis  place  refpectaeufement  j  6c  cette 
politelTe  m'attira  de  fa  parc  une  révérence,  qu'el- 
le me  fit  féchement,  &  les  yeux  baiffés.  Je  me 
rappellai  alors  toutes  les  occafions  que  j'avois 
lues  dans  les  Romans  de  parler  à  fa  MaîtrelTe,  & 
je  fus  furpris  qu'il  n'y  en  eût  pas  une  dont  je 
puiTe  faire  ufage.  Je  fouhaittai  mille  fois  qu'elle 
fit  un  faux  pas,  qu'elle  fe  donnât  même  une  en- 
torfe,  je  ne  voyois  plus  nue  ce  moyen  pour  en- 
gager la  converfation  ;  mais  il  me  manqua  enco- 
re, &  je  la  vis  monter  en  caroiTe,  fans  qu'il  lui 
arrivât  d'accident  dont  je  pulTe  tirer  avantage. 

Par  malheur,  je  n'avois  à  cette  porte,  ni  mon 
équipage,  ni  mes  gens.  Privé  de  la  refTource  de 
la  faire  fuivre ,  je  penfai  l'entreprendre  moi-mê« 
me;  mais  quand  ce  que  j'étois,  &  la  façon  diftin- 
guée  dont  j'étois  mis,  ne  me  l'auroienc  pas  dé- 
fendu, je  n'aurois  pu  me  flatter  de  le  faire  long* 
tems.  Je  me  repentis  mille  fois  de  n'être  pas 
defcendu  à  cette  porte,  j'aurois  pris  des  mefures 
trop  julles  pour  ne  pas  apprendre  enfin  qui  étoit 
cette  Inconnue;  mais  il  n'étoit  plus  tems  ,  &  je 
m'en  fis  autant  de  reproches,  que  fi  j'euffe  dii  de- 
viner, &  qu'elle  étoit  aux  Thuilleries,  &  la  porte 
par  laquelle  elle  y  étoit  entrée. 

Je  retournai  chez  moi ,  plus  amoureux  que  ja- 
mais, piqué  de  l'indifférence  de  mon  Inconnue, 
rempli  de  ce  que  je  lui  avois  entendu  dire,  &  dé- 
teftant  fans  le  connoître  celui  pour  qui  elle  fem- 
bloic  s'être  déclarée,  puifque  je  ne  pouvois  plus 
me  flatter  que  ce  fût  moi.  Pour  combler  mon  en- 
nui,  il  me  reltoit  le  rendez-vous  que  m'avoit  don^ 
né  l'indulgente  Madame  de  Lurfay.  Loin  qu'alors 
il  m'occupât  agréablement  l'imagination  ,  il  n'y 
avoit  rien  que  je  n'eufle  fait  pour  m'en  difpenfer. 
Je  venois  d'éprouver,  en  voyant  mon  Inconnue, 
que  je  n'aimois  qu'elle ,  &  que  je  n'avois  pour 
Madame  de  Lurfay  que  les  fentimens  paflagers 
C  4  qu'on 
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qu'on  a  dans  le  mande  pour  tout  ce  qu'on  y  ap- 
pelle jolie  femme  ,  &  qu'elle  m'auroit  peut-être 
infpiré  moins  que  perfonne,  fans  le  foin  qu'elle 
prenoic  de  me  les  faire  naître. 

Ce  que  je  venois  d'entendre  dire  à  mon  Incon- 
nue, m'avoit  plus  agité  que  guéri.  Sa  vue,  l'a- 
mour même  que  je  lui  fuppofois  pour  un  autre  , 
avoient  réveillé  ma  paiîron;  &  quelques  chagrins 
que  j'en  duffe  prévoir,  j'imaginois  plus  de  plailîr 
à  être  malheureux  par  mon  Inconnue,  qu'heureux 
auprès  de  Madame  de  Lurfay.  Qu'irai-je  faire  à 
ce  rendez- vous  ,  me  difois-je  ?  Pourquoi  me  le 
donner?  je  ne  le  demandois  pa?.  J'irai  m'enten- 
dre  dire  qu'on  ne  veut  point  m'aimer ,  qu'on  a 
le  cœur  trop  délicat.  Ah!  plût  à  Dieu  qu'on  ne 
m'y  préparât  que  ces  difcours  !  Mais  non ,  on  étoit 
hier  dans  de  plus  douces  difpofitions  :  la  vertu  & 
l'amour  peuvent  combattre  encore,  mais  je  ferai 
aflez  malheureux  pour  ne  pas  voir  triompher  la 
première.  Je  fus  lente  quelque  tems  de  ne  point 
aller  chez  IVIadame  de  Lurfay ,  &  de  lui  écrire  que 
des  affaires  importantes  qui  m'étoient  furvenues, 
m'empêchoient  de  la  voir:  après,  j'y  trouvois  des 
diiïicultés,-  tant  qu'à  force  de  ne  rien  réfoudre,  je 
palTai  chez  moi ,  &  feul,  la  plus  grande  partie  de 
la  journée.  Enfin,  je  me  déterminai  à  voir  Mada- 
me de  Lurfay;  mais  ce  fut  fi  tard  ,  que  ne  m'at- 
tendant  plus,  elle  avoit  pris  le  parti  de  recevoir  les 
vifites  qui  lui  viendroient  :  en  effet  j'y  trouvai 
grand  monde.  Elle  me  reçut  avec  froideur,  &  fans 
prefque  lever  les  yeux  de  deffus  un  métier  fur  le- 
quel elle  faifolt  de  la tapifl'erie.  De  mon  côté,  les 
policeffes  ne  furent  pas  vives  ;  &  voyant  qu'elle 
ne  me  difoit  mot,  j'allai  m'amufer  à  regarder 
jouer.  Il  n'y  avoit  afïurément  rien  de  moins  hon- 
nête que  mon  procédé,  auflî  me  parut-il  la  fâcher 
vivement,*  mais  il  m'importoit  peu  qu'elle  s'en  of 
fenfât ,  pourvu  que  je  ne  la  mifle  point  à  portée 
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de  me  le  dire.  Son  intention  cependant  n'étoic 
point  de  garder  là-déflus  le  filence;  l'infuite  étoic 
trop  vive.  L'avoir  fait  attendre  ,  arriver  froi- 
dement fans  m'excufer ,  fans  paroître  croire  que 
j'en  eufle  befoin ,  n'avoir  pas  feulement  remarqué 
qu'elle  en  étoit  piquée,  étoit-il  des  crimes  dont  je 
ne  fuffe  coupable?  &  encore  étoient-ce  tous  cri- 
mes de  fentiment.  Elle  attendit  quelque  tems  que 
je  revinffe  à  elle;  mais  voyant  qu'il  n'en  étoit  pas 
queilion  ,  elle  fe  leva  ,  &  après  quelques  tours 
qu'elle  fit  dans  Tappartement ,  elle  vint  enfin  de 
mon  côté.  Elle  s'étoit  mife  ce  jour-là  de  façon  à 
arrêter  mes  regards  &  mon  cœur:  le  deshabillé  le 
plus  noble  &  le  plus  galant  omoît  fes  charmes,' 
une  coëfFure  négligée  ,  peu  de  rouge  ,  tout  con- 
tribuoit  à  lui  donner  un  air  plus  tendre  :  enfin  elle 
étoit  dans  cette  parure  où  les  femmes  éblouïi^ 
fent  moins  les  yeux  ,  mais  où  elles  furprennenc 
plus  les  fens.  11  falloit,  puifqu'elle  l'avoît  prife 
dans  une  occafion  qu^elle  regardoir  comme  fors 
importante,  qu'elle  en  connût  tout  le  prix  par  la' 
propre  expérience. 

Sous  prétexte  de  regarder  le  jeu,  elle  s'approcha 
de  moi.  Je  ne  l*avois  pas  encore  bien  confidérée; 
malgré  mes  préjugés  contre  elle  ,  je  fus  furpris 
de  fa  beauté.  Je  ne  fais  quoi  de  û  touchant  &  de 
fî  doux  brilloit  dans  fes  yeux  ;  fes  grâces  animées 
par  le  défir,  &  peut-être  par  la  certitude  de  me 
plaîre,  avoient  quelque  chofe  de  fi  vif,  que  j'en 
fus  ému.  Je  ne  pus  la  regarder  fans  une  forte  de 
complaifance  que  je  n'avois  jamais  eue  pour  elle^' 
aulîj  ne  l'avois-je  jamais  vue  comme  je  la  voyois 
alors.  Ce  n'étoit  plus  cette  phyfionomie  févére  & 
compofée  avec  laquelle  elle  m'avort  effrayé  tant 
de  fois;  c'étoic  une  femme  fenfible,  qui  confen- 
toit  à  le  paroître ,  qui  vouloit  toucher.  Nos  yeux^ 
fe  rencontrèrent:  la  langueur  que  je  trouvai  dans 
2ts  fiens,  St  palTer  jufques  dans  mon  coeur  le  mou- 
C  5  vemeut: 
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vemenc  que  Tes  charmes  avoient  fait  naître  ,  & 
dont  le  trouble  fembloit  s'accroître  à  chaque  inf- 
tant.  Quelques  foupirs  qu'elle  affecloit  de  ne 
poufTer  qu'à  demi ,  achevèrent  de  me  confondre  ; 
&  dans  ce  dangereux  moment  elle  profita  de  touc 
l'amour  que  j'avois  pour  mon  Inconnue. 

Madame  de  Lurfay  avoit  trop  d'expérience  pour 
fe  méprendre  à  fon  ouvrage  ,  &  n'en  pas  profiter  ; 
&  elle  ne  s'apperçut  pas  plutôt  de  l'imprelîîon 
qu'elle  faifoit  fur  moi,  que  me  regardant  avec  plus 
de  tendrefle  qu'elle  ne  m'en  avoit  encore  expri- 
mée, elle  retourna  à  fa  place.  Sans  réfléchir  fur 
ce  que  je  faifois,  fans  même  que  je  pufTe  former 
une  idée  difhincte ,  je  la  fuivis  :  elle  s'étoit  remife 
à  fa  tapilTerie,  &  fembloit  en  être  fi  occupée, que 
quand  je  m'afîîs  vis-à-vis  d'elle,  elle  ne  leva  pas  les 
yeux  fur  moi.  J'attendis  quelque  tems  qu'elle  me 
parlât ,  mais  voyant  enfin  qu'elle  ne  vouloit  pas 
rompre  le  filence  :  Ce  travail  vous  occupe  prodi- 
gieufement.  Madame,  lui  dis -je.  Elle  reconnut 
au  ton  de  ma  voix  combien  j'étois  ému;  &  fans 
me  répondre,  elle  me  regarda  en  deflbus:  regard 
qui  n'eft  pas  le  plus  mal-adroit  dont  une  femme 
puiiTe  fe  fervir,  &  qui  en  effet  eft  décifif  dans 
les  occafions  délicates.  Vous  n'êtes  donc  pas  for- 
tie  aujourd'hui. ^continuai-je.  Eh'  mon  Dieu,  non, 
reprit -elle  d'un  air  fin;  il  me  femble  même  que 
je  l'avois  dit.  Comment  fe  peut-il  donc,  repartis- 
je,  que  je  l'aye  oublié.?  La  chofe  ne  vaut  pas, 
répondit -elle,  que  vous  vous  en  faflîez  de  repro- 
ches ;  &  elle  eft  par  elle-même  û  indifférente  » 
que  j'avois  oublié  aufîî  que  vous  m'aviez  promis 
de  venir.  Tant  que  vous  ne  me  manquerez  pas 
plus  elTentiellement,  vous  me  trouverez  toujours 
difpofée  à  vous  pardonner;  car  nous  nous  ferions 
peur -être  trouvés  feuls.  Que  nous  ferions -nous 
dit?  Savez-vousbien  qu'un  tête-à-tête  eft  quelque- 
ibis  eacore  plus  embaraftant  que  fcandaleux  ?  Je  ne 
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fais,  repris-je;  mais,  pour  moi,  je  le  fouhaittois 
avec  tant  d'ardeur  ...    Ah  !   finilTons   cette  ca- 
quetterie,  interrompit -elle;  ou  ne  me  parlez  plus 
fur  ce  ton,  ou  foyez  du-moins  d'accord  avec  vous- 
même.     Ne  Tentez -vous  pas  que,  de  la  chofe  du 
monde   la  plus   lîmple  ,   vous  en  faites  acliueile- 
ment  la  plus   ridicule  ?   Comment   pouvez -vous 
vous   imaginer   que  je  croye   ce   que    vous   me 
dites  ?   Si    vous   aviez   déliré   de  me    voir  ,   qui 
vous  en  empêchoit?  Moi-même,  repris-je,  qur 
crains  de   m'engager  avec  vous.     Voyez    cepen- 
dant  comme  je  réuîîîs ,    continuai  je  en  lui  pre- 
nant la  main  qu'elle  avoit  fous  fon  métier.     Eh 
bien,  me  dit» elle  fans  la  retirer  &  en  fouriant, 
que  voulez -vous?  Que  vous  me  difiez  que  vous 
m'aimez?  Mais,  quand  je  vous  l'aurai  dit,  reprit* 
elle,  j'en  ferai  plus  malheureufe  ,  &  je  vous  en 
verrai    moins   amoureux.    Je   ne  veux  vous  riea 
dire:  devinez-moi,  fi  vous  pouvez,  ajoûta-t  elle 
en  me  regardant  fixement.     Vous  me  l'avez  dé- 
fendu, repris-je.  Ah!  s'écria-t-elle,  je  ne  croyois 
pas   vous  en  avoir  tant  die  ;  mais  aufiî  ne  vous 
en  dirai-je  pas  davantage.  Je  voulois  alors  la  pref- 
fer  de  parler,  elle  s'obftina  au  fiLnce  :  nous  fû- 
mes quelque  tens  fans  nous  rien  dire;  mais  nous 
ne  cédions  pas  de  nous  regarder ,  &  je  retenois  tou= 
jours  fa  main.  Que  je  fuis  bonne,  &  que  vous  êtes  fou  ! 
dit-elle  enfin:  le  beau  perfonnage  que  nous  jouons  ici 
tous  deux!  Ecoutez,  ajoûta-t-elle  d'un  air  de  réfle- 
xion, je  crois  vous  avoir  dit  que  j'étoisfincére,&  je 
fuis  bien  aife  de  vous  en  donner  des  preuves.  Natu* 
rellement  je  fuis  peu  fufceptible;  &  pour  me  fau- 
Ver  des  égaremens  de  la  jeunefie ,  je  n'ai  pas  eu 
befoin  de  réfléchir.     Il  me  paroîtroit  d'un  extrê- 
me ridicule  de  donner  aujourd'hui  dans  un  travers 
qui ,   par  mille  raifons  que  vous  ne  fentez  pas , 
pourroit  m'être  moins  pardonné  que  jamais:  ce- 
pendant j'ai  du  goût  pour  vous.    Je  ne  dis  p!u5 
C  6  qu'un 
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qu'un  mot.  Raflurez-moi  contre  tout  ce  que  j'd 
à  craindre  de  votre  âge  &  de  votre  peu  d'expé* 
rience  ;  que  votre  conduite  m'autorife  à  prendre 
de  la  confiance  en  vous,  vous  ferez  content  de  mon 
cœur.  Cet  aveu  que  je  vous  fais  ,  me  coûte  ;  il 
elt,  voulez-vous  m'en  croire,  le  premier  de  cette 
nature  que  j'aye  fait  de  ma  vie.  Je  pouvois,  je 
devois  même  vous  le  faire  attendre  plus  long* 
tems;  mais  je  hais  Tartifice,  &  perfonne  au  monde 
n'en  eft  moins  capable  que  moi.  Soyez  fidèle 
&  prudent  :  je  vous  épargne  des  peines  en  vous 
apprenant  moi-même  un  (ecret  que  de  long- tems 
vous  n'auriez  pénétré;  méritez  qu'un  jour  je  vous 
en  dife  davantage.  Ah!  Madame,  m'écriai -je.... 
Je  ne  veux  pas  de  remercimens,  interrompit- elle: 
ils  ne  feroient  à-préfent  qu'une  imprudence  ;  & 
c'eft  fur- tout  ce  que  je  veux  que  vous  évitiesi 
Ce  foir  peut-être  nous  pourrons  nous  parler. 
Non,  Madame,  répondis-le,  je  ne  vous  quitte  pas 
que  vous  ne  m'ayez  dit  que  vous  m'aimez.  Pour 
me  prefler  de  vous  faire  cet  aveu  dans  la  fîtuation 
où  nous  fommes  aftuellement ,  il  faut ,  repartit» 
elle,  que  vous  en  connoiflîez  bien  peu  le  prix! 
Faites  ce  que  je  défire ,  &  ne  pouflbns  pas  plus 
avant  une  converfation  fur  laquelle  peut-être  ca 
ne  médit  déjà  que  trop  ici. 

Je  fis,  non  fans  peine,  ce  qu'elle  vouloit.  Moa 
bonheur  m'avoit  enyvré  ;  &  loin  de  retourner 
au  jeu,  j'allai  rêver  aux  plaifîrs  que  me  promettoit 
une  fi  belle  conquête.  J'étois  placé  de  façon  que 
je  pouvois  voir  Madame  de  Lurfay  :  mes  yeux 
étoient  fans-celTe  attachés  fur  elle  ;  &  toujours 
aull)  elle  rae  lançoit  des  regards,  qu'elle  chargeoi« 
de  tendreffe  &  de  volupté.  Je  voyois  enfin  cette 
fiére  Beauté,  qui,  ainfi  qu'elle  me  le  difoit  elle- 
même  .  n'avoit  jamais  été  fenfible,  foupirer  pour 
moi-,  me  le  dire.  J'étois  le  feul  qu'elle  eût  aimé; 
je  triomphois,  de  la.  vertu  de  Piatori  même  ;  je  - 
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ils  de  Platon;  car  fans  m'y  connoltre  parfaitement, 
je  ne  laiffois  pas  de  voir  que,  fi  dans  la  fuite  on 
me  parloit  encore  de  fon  Syllême ,  du-moins  on  le 
mitigeroit;  &  le  mitiger,  c'elj  l'anéaniir. 

Cependant  il  refloit  encore  a  Madame  de  Lurfay 
bien  des  reflburees  contre  moi ,  fi  elle  eût  voulu 
s'en  fervir.  Ce  caraftére  de  févérité  qu'elle  s'étoit 
donné,  &  qui,  tout  faux  qu'il  étoit  en  lui-même, 
l'arrêtoit  fur  fes  propres  défirs  ;  la  honte  de  cé- 
der trop  promptement  ,-  fur-tout  avec  quelqu'un 
qui  ne  devinant  rien,  lui  laifleroit  tout  le  defa- 
grément  des  démarches;  la  crainte  que  je  ne  fufl'e 
indifcret,&  que  mon  amour  découvert  ne  la  char- 
geât d'un,  ridicule  d'autant  plus  grand ,  qu'elle  avoit 
afiiché  plus  d'éloignement  pour  ces  fortes  de  foi- 
blefles  ;  fa  coquetterie  même  qui  lui  faifoit  troui. 
ver  plus  de  plaifir  à  s'amufer  de  moti  ardeur  qu'à 
la  fatisfaire,  &  qui  avoit  vraifemblablement  caufé 
fes  inégalités  plus  encore  que  tout  le  reûe. 

Car  ,  que  l'on  vienne  à  furprendre  le  cœur 
d'une  femme  vertueufe  ,  quand  une  fois  elle 
efl:  convenue  qu'elle  l'a  donné  ,  il  ne  refte  plus 
rien  à  combattre.  La  vérité  de  fon  caraftére  ne 
peut  s'accommoder  de  ce  manège  dont  fe  fer- 
vent les  Coquettes,  ni  de  ces  dehors  afFeftés  qui 
rendent  les  Prudes  d'un  accès  fi  difficile.  Vraye 
dans  la  réfiflance  qu'elle  a  oppofée  aux  défirs,  elle 
ne  l'eft  pas  moins  dans  la  façon  de  fe  rendre  : 
elle  fuccombe,  parce  qu'elle  ne  peut  plus  combat- 
tre. Les  conquêtes  les  plus  méprifables  font  quel- 
quefois celles  qui  coûtent  le  plus  de  foins,  & 
l'hypocrifie  montre  fouvent  plus  de  fcrupules  que 
la  vertu  même. 

Quoique  Madame  de  Lurfay  me  parût  enfin  s'ê- 
tre arrangée  fur  les  fiens  ,  je  ne  laiflbis  pas  de 
craindre  un  de  ces  retours  auxquels  elle  étoit  fU' 
ifitte;.  &  j'aurois  bien  voulu  ne  lui  pas  donner  le 
C  7  tems 
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tems  de  la  réflexion.  J'imaginois  qu'une  perfonne-' 
aufîî  révère  de  voit  être   en  proye  à  de  terribles 
remords.    PJus  mon  triomphe  me  paroifToic  bril- 
Jant,  plus  Je  redoutois  qu'il  ne  fût  traverfé.   Sou- 
mettre un  cœur  inacceffible,  pouvois-je  jouïr  ja. 
mais  d'une  plus  grande  gloire?  Cette  idée  agilToic 
plus  fur  mon  cœur,  que  tous  les  charmes  de  Ma»  - 
dame  de  Lurfay  ,•  &j'ai  compris  depuis  parTimpref- 
lîon  qu'elle  me  faifoit  alors,  qu'il  eft  bien  plus  im- 
portant pour  les  femmes  de  flatter  notre  vanité 
que  de  toucher  notre  cœur.  * 

Plus  cependant  je  réfléchifTois  fur  ce  que  Ma- 
dame de  Lurfay  m'avoit  dit,  plus  j'y  trouvois  de 
quoi  me  convaincre  qu'elle  vouloit  me  rendre  heu- 
reux.    Elle  me  rejoignit  bientôt;  &  dans  la  con. 
verfation  qui    devint   générale  ,    elle  glifla  mille 
chofes  fines  à  paiîîonnées  ,•  elle  y  déploya  tous  les 
agrémens   de  fon   efprit  &  toute  la  tendrefl^e  de 
fon  cœur.    J'admirois  en  fecret  combien  l'amour 
embellit  les  femmes,  &  je  ne  pouvois  pas  bien 
comprendre  le  changement  extrême  que  je  trou- 
vois dans  toute  la  perfonne  de  Madame  de  Lur- 
fey:  tranfports  à  demi  étouffés,  &  par -là  peut- 
être  plus  flatteurs;  regards  dérobés;  foupirs  que 
moi  feul  j'entendois  ;  il  n'y  avoit  rien  qu'elle  ne 
me  donnât,  ou  rien  qu'elle  ne  voulût  m,e  laifl'er 
prévoir.   Pendant  le  fouper,  où  je  fus  à  côté  d'el- 
le, elle  ne  diminua  rien  de  fes  empreflemens;  & 
malgré  tomes  les  perfonnes  qui  nous  obfédoient, 
elle  trouva  le  moyen  de  me  faire  fentir  qu'elle 
étoit  fans-ceOe  occupée  de  moi*    La  fituation  où 
je  me  trouvois  ,  avoit  augmenté  mon  embarras 
naturel. 

Je  ne  répondois  a  tout  ce  qu'elle  me  difoit,  que 
par  un  fourire  niais,  ou  par  des  difcours  mal  arran- 
gés, qui  ne  valoient  pas  mieux,  &  ne  diCoknt  pas 
davantage.  J'aurois  fait  cent  fois  pis,  que  je  n'en  au - 
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rois  ms  perdu  plus  auprès  d'elle.  Ma  rêverie,  mes 
dîtoS   &   »^^  ^"Pi^i^^>  n'écoitnt  pour  elle 

ment  épnsr&je  ne  voyois  jamais  plus  detendrefle 
î^ns  fes  veux  ,  aue  quand  je  lui  avois  répondu 
nue  que  chofe  'de  bien  abfurde.  Elle  n'eft  pas  la 
feule  que  j'aye  vue  dans  ce  cas- la.  Les  femmes 
adorent  fouvent  en  nous  nos  plus  grands  ridicules, 
quand  elles  peuvent  Ce  flatter  que  c'eft  notre  amour 
pour  elles  qui  nous  les  donne. 

Quelque  paffion  que  je  me  fentiffe  pour  Mada- 
me^de  Lurfay.  dans  quelque  defordre  que  meut 
plongé  tout  ce  qui  venoit  de  fe  patTer,  mon  In- 
connue m'étoit  plus  d'une  fois  revenue  dans  .ef- 
nrit  Mais ,  loin  de  me  laiffer  occuper  de  Ton  fou- 
venir,  je  cherchois  à  l'anéantir  dans  mon  cœur; 
il  me  fembloit,  pour  peu  que  je  l'y  lailTafle  fubfif- 
ter  qu'il  prenoit  trop  d'empire  fur  moi.  Je  me 
reprochois;  comme  une  pertidie  tout  ce  que  je 
faifois  pour  Madame  de  Lurfay;  &  pour  vouloir 
continuer  à  lui  plaire,  j'avois  befoin  d  oublier  à 
Guel  point  j'aimois  mon  Inconnue.  Je  cherchois  a 
^P  diftraire  de  fon  idée  par  celle  des  plaifirs  qui 
m'attendoient.  J'eufTe  mieux  aimé  a-la- vérité 
que  tout  ce  que  je  défirois  de  Madame  de  Lurfay, 
m'eût  été  donné  par  elle;  mais  je  ne  m  en  fen- 
tois  pas  moins  difpofé  à  profiter  des  bontés  de  la 

^^Te  fouper  finit  :  Meilcour  ,  me  dit  Madame 
de  Lurfay  pendant  que  tout  le  monde  fe  levoit, 
vous  voyez  que  nous  ne  pouvons  nous  entrete- 
nir ce  foir.  &  je  vous  avouerai  qu  au  fond  je 
n'en  fuis  pas  fâchée;  vous  i^'^"^^^^ /^"^'^JJ^^l^": 
né  lieu  de  me  plaindre  de  vous.  Moi,  Madame? 
lépondis-je;  douteriez- vous  de  mon  refpedt  ^ 
Mais  oui,  reprit,  elle;  je  n'ai  pas  fur  cela  trop 
bonne  opinion  de  vous;  ce  n'eft  pas  que  je  nefu/Ie 
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bien   vous  impofer  ;  mais,   après    tout,  je  ctoii 
qu'il  vaut  mieux  que  vous  veniez  demain. 

Je  fouris  à  ces  mots  :  il  me  paroiflbit  piaifant 
que,  pour  éviter  que  je  lui  manquafle  de  refpea:, 
elle  me  redonnât  un  rendez-vous.  Je  vous  entens, 
eontinua-telle,  vous  penfez  bien  que  nous  ne  fe- 
rons pas  feuls.  Je  fus  fi  interdit  de  me  voir  déchu 
de  toutes  mes  efpérances,  que  je  penfai  lui  répon- 
dre, Comme  vous  voudrez^    Mais,  Madame,  lui 
dis -je  après  m'être  un  peu  remis,  pourquoi  ne 
voulez -vous  pas  que  nous  nous  entretenions   cô 
foir?  Parce  que,  répondit -elle,   il  y  a  trop  de 
inonde  ici ,  &  que  la  bienféance    feroit  choquée 
û  l'on  vous  y  voyoit  relier.-   Mais   auŒ     c'eft 
votre  faute,  il  n'a  tenu  qu'à  vous  de  n'avoir  pas 
à   vous  plaindre   d'une  compagnie  fî  nombreufe. 
Vous  me  defefpérez,  Madame,  répondis-je,  d'au- 
tant plus  qu'il  ne  fe  préfente  rien  à  mon  efprit 
qui   puifFe  me  tirer  d'un   état  auffî   defagréable. 
Je  ne  fais  pas,   repartit- elle,   ce   qui- vous   fait 
défîrer  à  ce  point -là  une  chofe  aufli  indifféren- 
te par   elle-même;    mais,   puifqu'elle  vous  pa- 
roît  û  elTentielle ,  examinez^  ce  que  nous  pour- 
rions faire. 

Il  eft  naturel  qu'en  pareil  cas  le  plus  expéri- 
menté fe  charge  des  affaires,  &  elle  crut  pou- 
voir, fans  trop  prendre  fur  elle,  me  fournit  Tex-- 
pédient  qui  devoit  nous  tirer  tous  deux  d'embarras; 
mais  elle  devoit  pour  fon  honneur  paroître  étour- 
die de  la  fituation.  Auflî  rêva  - 1  -  elle  long  ■  tems: 
elle  me  propofa  même,  les  uns  après  les  au. 
très,  vingt  moyens  qu'elle  condamnoit  fur  le 
champ,  &  finit  par  me  dire,  comme  quelqu'un 
qui  a  épuifé  toutes  fes  vues  ,  qu'elle  ne  voyoit 
rien  de  plus  court,  ni  de  plus  fur ,  que  de  ne  pas 
refter  avec  elle.  Je  combattis  fon  dernier  avis,  mais- 
ÊoibJement:  je  a'en  favois  pas  aflez  ppur  nou^ 

tirer- 
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tirer  d'un  état  fî  pénible ,  &  je  trouvai  qu'el- 
le avoit  raifon.  lille  ne  s'aitendoit  pas  à  une 
décifion  fi  précife,  &  elle  prit  dans  i'inftant  Ton 

parti. 

11  n'eft  pas  douteux,  dit -elle,  que  je  n'aye  rai- 
fon; cela  ea  fenfible.  En  cfFet  je  ne  vois  rien, 
mais  rien  du  tout,  qui  puifle  fervir  à  notre  idée. 
Ce  n'efl  pas  que  dans  le  fond  on  dût  imaginer, 
fi  vous  reftiez  ici ,  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  par- 
îiculier  entre  nous  deux;  rien  n'eit  fi  fimple  : 
mais  le  monde  eft  méchant,  vous  êtes  jeune,  on 
ne  voudroit  jamais  penfcr  ce  qui  en  eft;  &  d'une 
chofe  qui  n'eft  aHurément,  ni  cherchée,  ni  pré- 
vue, &  qui  n'auroit  pas  même  befoin  d'être  ca- 
chée, on  en  feroit  une  affaire,  un  rendez- vous 
déterminé.  Pourtant  cela  efl  cruel;  car  il  eft  cer- 
tain que  ie  m'expoferois  ,  &  de  la  façon  du 
monde  la  plus  funcûe.  Ce  facrifice  que  je  vous 
ferois,  feroit  peu  pour  vous,  &.  j'y  perdrois  tout. 
Je  vois  que  ce  contre- tems  vous  afiiige  ,  &  je 
m'afflige  auflî  moi  de  difcuter  fi  long- tems  cette 
matière  avec  vous.  Il  y  a  mille  femmes  afluré- 
ment,  à  qui  ceci  ne  cauferoit  pas  le  moindre  em- 
barras j  mais  j'ai  fi  peu  d'ufage  de  ces  fortes  de 
chofes ,  que  vous  ne  devez  pas  paroître  furpris  du 
trouble  où  celle-ci  me  met.  Si  cependant  on 
pouvoit  fe  ralTurerpar  la  pureté  de  fes  intentions, 
je  n'aurois  à  coup  fur  rien  du  tout  à  me  re- 
procher; car,  je  vous  le  répète,  rien  n'efi:  fi  fim- 
ple que  nous  foyioHS  feuls.  Je  ne  doute  pas  que 
vous  n'employiez  ces  momens  à  me  dire  que  vous 
m'aimez;  mais  vous  m'en  diriez  autant  devant 
tout  ie  monde;  &  puifque  je  ne  puis  là-deflTus 
vous  impofer  filence,  il  me  femble  qu'il  vaut 
mieux  qu'il  n'y  ait  que  moi  qui  vous  entende. 
Mais,  ajouta- 1- elle,  toutes  ces  réflexions  ne  font 

pas  expédientes Avez  -  vous  quelqu'un  de  vos 

gens  ici?  Oui,  répondis -je:  voudriez- vous  (^ue  je 

les 
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ks  renvoyafle?  Eh,  mon  Dieu,  son!  reprit-  elle, 

ce  n'eft  pas  de  cela  qu'il  ell  queftion  ;  gardez  -  vous- 

en  bien.     Mais pour  quelle  heure  avez -vous 

demandé  votre  équipage "«^  pour  minuit?  Oui,  re- 
pris-je.  Tant  pis,  repartit- elle,  c'efl:  l'heure  à 
laquelle  on  fortira  de  chez  moi.    Si  je  ne  le  fai- 

fois  revenir  qu'à deux  heures,  par  exemple, 

interrompit -elle:  puifque  vous  penfiez  cela,  pour- 
«juoi  ne  me  le  pas  dire?  Cet  expédient  lève  tou- 
tes les  difficultés ,  &  je  vous  fais  gré  de  l'avoir- 
imaginé.  En  effet  le  prétexte  d'attendre  vos 
gens  e(ï  fuffifant  pour  refter;  &  fuppofé  que  quel- 
qu'un vous  offrît  de  vous  remener,  vous  fauriez: 
vous  en  difpenfer  apparemment?  Je  ne  répondis  à 
Madame  de  Lurfay,  qu^en  lui  ferrant  la  main  avec^- 
paffion  ;  &  je  fortis  pour  donner  mes  ordres ,  riant 
en  moi-même  de  ce  qu'elle  me  faifoit  honneur  du 
flratngême  qui  affuroit  notre  entretien,  pendant 
qu'elle  auroit  pu  à  fi  julle  titre  s'en  attribuer  l'in- 
vention. 

Je  trouvai  en  rentrant ,  que  tout  le  monder 
s'étoit  remis  au  jeu,  &  que  Madame  de  Lurfay 
fc  plaignoit  de  migraine.  Tout  imbécile  que 
j'étois,  je  ne  laiffai  pas  de  comprendre  qu'elle 
ne  feignoit  cette  indifpofition ,  que  pour  être  plu- 
tôt  en  liberté  de  me  parler;  &  je  ne  concevois 
pas  comment  on  pouvoit  commettre  l'incivilité 
de  ne  point  abandonner  le  jeu,  &  de  ne  la  pas 
laiffer  jouir  de  ce  repos  dont  elle  fembloit  avoir 
befoin.  Malgré  toutes  les  réflexions  que  je  fai^ 
fois  là-deffus,  &  mon  impatience  ,  on  acheva 
les  parties  commencées.  Je  me  fenîois  une  ar. 
deur  inquiète  qui  me  tourmentoit.  Je  regar- 
dois  îridement  Madame  de  Lurfay,  comme  pour 
lui  demander  raifon  du  chagrin  qu'on  nous  cau- 
foit;  &  elle,  par  les  plus  tendres  fouris,  me  faifoit 
entendre  qu'elle  partageoit  mon  inquiétude. 

Ge  moment  fi  ardemment  fouhaité  vint  enfin , 

on . 
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en  fe  leva ,  on  fe  difpofa  à  parur.  ]e  fortis  avec 
tout  le  monde,  &  je  feignis  d'être  étonné  de  ne 
trouver  perfonne  à  moi  dans  l'anti- chambre.  Ce 
qu*i  Madame  de  Lurfay  avoit  prévu,  ne  manqua 
pas  de  m'arriver.  On  me  propofa  de  me  remener, 
je  remerciai,  mais  avec  un  air  décontenancé:  on 
me  prefToit  d'accepter,  mon  embarras  augmentoit; 
&  je  crois  que,  faute  de  favoir  que  répondre,  je 
me  ferois  laiffé  reconduire  ,11  Madame  de  Lurfay, 
fertile  en  expédiens,  &  dont  l'efprit  ne  fe  trou- 
bloit  pas  auflî  aifément  que  le  mien,  ne  fut  venue 
à  mon  fecours.  Ne  voyez -vous  pas,  dit -elle  en 
fouriant  à  ceux  qui  me  tourmentoient  le  plus 
poliment  du  monde  ,  que  vous  le  gêneriez  ,  & 
qu'il  ne  veut  pas  apparemment  que  l'on  fâche 
où  il  veut  aller:  il  a  fans-  doute  quelque  rendez- 
vous.  Mais  vos  gens  ne  peuvent  pas  tarder  à 
venir,  continua-t-elle  en  fe  tournant  vers  moi;  éc 
quoique  j'aye  un  mal  de  tête  affreux  ,  je  veux 
bien  vous  permettre  de  les  attendre  ici.  Ce  dif^ 
cours  fut  tenu  d'un  air  fi  naturel,  qu'il  étoit  im* 
polîible  de  n'y  être  point  trompé.  Je  la  remerciai 
en  bégayant.  On  attrihnn  mon  trouble  à  I:  pi^l- 
fanterie  qu'elle  m'avoi  faite,*  &  après  m'avoir  rail. 
lé  bien  ou  mal  fur  ma  bonne  fortune  prétendue, 
enfin  on  nous  laifla  enfemble. 

Je  ne  me  vis  pas  plutôt  feul  avec  elle,  que  je 
fus  faiiî  de  la  plus  horrible  peur  que  j'aye  eue  de 
ma  vie.  Je  ne  faurois  exprimer  la  révolution  qui 
fe  fit  dans  tous  mes  fens.  Je  tremblois  ,  j'é- 
tois  interdit  ,  je  n'ofois  regarder  Madame  de 
Lurfay.  Elle  s'apperçut  aifément  de  mon  embar- 
ras ,  &  me  dit  ,  mais  du  ton  le  plus  doux  , 
de  m'afleoir  auprès  d'elle  fur  un  fopha  où  el- 
le s'étoit  mife  :  elle  y  étoit  à  demi  couchée  , 
fa  tête  étoit  appuyée  fur  des  couffins  ,  &  el- 
le s'amufoit  nonchalamment  &  d'un  air  dif- 
trait  à  faire   des  nœ.uds.    De  tems  en  tems  elle 

jet- 
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jettoît  le^  yeux  fur  moi  d'une  façon  languiflante, 
&  je  ne  manquois  pas  dans  l'infhnt  de  baifler  ref- 
peclueufenient  les  miens.    Je  crois  qu'elle  voulut 
attendre  par  méchanceté  que  je  rompiflê  le  fîlence; 
enfin  je  m'y  déterminai.    Vous  faites  donc  des 
nœuds  ?  Madame ,  lui  demandai-je  d'une  voix  trem- 
blante. A  cette  intérefTante  &  fpirituelle  queftion, 
Madame  de  Lurfay  me  regarda  avec  étonnement» 
Quelque  idée  qu'elle  fe  fût  faite  de  ma  timidité, 
&  du  peu  d'ufage  que  j'avois  du  monde,  il  lui  pa- 
rut inconcevable  que  je  ne  trouvafTe  que  cela  à 
lui  dire.    Elle  ne  voulut  pas  cependant  achever  de 
me  décourager;  &  fans  y  répondre:  Je  fuis,  me 
dit-elle,  fâchée,  quand  j'y  fonge,  que  vous  foyez 
refté  ici;  &  je  ne  fais  à-préfent  fî  ce  ftratagême 
que  nous  avons  d'abord  trouvé  fî  heureux,  fera 
1  eiTet  que  nous  avons  imaginé.    Je  n'y  vois  point 
d'inconvéniens,  répondis-je.   Pour  moi,  repartit- 
elle  ,    je  n'en  vois  qu'un  ,.   mais  il  elî:  terrible. 
Vous   m'avez   trop  parlé  tantôt ,    &    je   crains 
qu'on   n'ait  deviné  ce  que  vous  me  difîez  ,    je 
voudrois   qu'en  public  vous  fulîîez  plus   circonf- 
peér.    îvhis  Madame,  repartis -je,  il  e(t  imp.offi. 
ble  qu'on  m'ait  entendu.    Ce  ne  feroit  pas  une 
raifon,  répondit -elle:  on  commence  toujours  par 
médire,  fauf  après  à  examiner  fî  l'on  a  eu  de  quoi 
Je  faire.    Je  me  fouviens  que  nous  nous  fommes 
entretenus  longtems  fur  une  matière  qui  ne  laiflb 
point  un  air  indifférent.  Quand  on  dit  à  quelqu'un 
qu'On  l'aime,  on  cherche  à  le  lui  perfuader;  &  le 
difcours  ,  ne  partît -il  pas  du  cœur,  anime  tou* 
jours   les  yeux.     Moi,  qui  vous  examinois,  par- 
exemple,  il  me  fembloit  que  vous  aviez  plus  de 
feu,  plus  de  tendrefTe,  que  vous  ne  croyiez  peut- 
être  vous-même  :  e'étoit  fans  que  vous  vouluf. 
fiez,  même  fans  que  la  chofe  nous  touchât  afTez 
pour  qu'elle  altérât  votre  phyfionomie;  cependant; 
je  la  trouvais  changée,.    Je  crains  qu'un  jour  vous- 
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ne  foyez  trompeur,*  &  je  plains  d'avance  celles  à 
qui  vous  voudrez  plaire.  Vous  avez  un  air  vrai, 
votre  exprelEon  eft  paflîonnée,  elle  peint  le  fen- 
riment  avec  une  impétuofité  -qui  entraîne  ,*  &  je 
vous  avouerai...  Mais  non,  ajoûta-t-elle  en  s'in- 
terrompant  &  avec  un  air  confus ,  il  ne  me  fervî- 
roit  de  r4en  de  vous  dire  ce  que  je  penfe.  Parlez 
Madame,  lui  dis -je  tendrement;  rendez-moi,  s'il 
fepeut,  digne  de  vous  plaire.  De  me  plaire?  re- 
prit-elle. Ah!  Meilcour,  c'efl  ce  que  je  ne  veux 
pas  ;  &  fuppofé  que  vous  en  ayez  eu  le  deffein , 
n'y  penfez  plus  »  je  vous  en  conjure  :  quelques 
raifons  que  j'aye  de  fuir  l'amour,  quelque  peu  mê- 
Hie qu'il  femble  être  fait  pour  moi,  peut-être  m'y 
rendriez •  vous  fenfible.  Ciel!  ajoûta-t-elle  trifte- 
ment,  ferois-je  réfervée  à  ce  malheur,  &  ne  l'au- 
rois -je  évité  jufqu'ici  que  pour  y  tomber  plus 
cruellement? 

Ces  paroles  de  Madame  de  Lurfay,  &  le  ton 
dont  elle  les  prononçoit,  me  jettérent  dans  un  at- 
tendriffement  où  je  ne  m'étois  jamais  trouvé,  & 
qui  me  pénétra  au  point  que  je  ne  pus  d'abord  lui 
répondre.  Pendant  le  fîlence  mutuel  où  nous  refiâ- 
mes quelque  tems ,  elle  paroilToit  plongée  dans  la 
rêverie  la  plus  accablante:  elle  me  jettoit  des  re- 
gards confus,  levoit  les  yeux  au  CieU  les  laiflbit 
retomber  tendrement  fur  moi,  fembloit  les  en  ar- 
racher avec  peine:  elle  foupiroit  avec  violence; 
&  ce  defordre  avoit  quelque  chofe  de  fi  naturel 
&  de  fi  touchant,  elle  étoit  fi  belle  dans  cet  état, 
elle  me  pénétroit  de  tant  de  refpect ,  que  quind  je 
n'aurois  pas  eu  déjà  le  défir  de  lui  plaire,  elle  me 
l'auroit  fûrement  fait  naître. 

Ehl  pourquoi,  lui  dis-je  d'une  voix  étouffée, 
feroit-ce  un  malheur  pour  vous?  Pouvez-vous  me 
le  demander,  reprit-elle?  Croyez-vous  que  je  m'a- 
veugle fur  je  peu  de  rapport  qu'il  y  a  entre  nous? 
A-préfent  que  vous  me  dites  que  vous  m'aimez, 

vous 
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vous  êtes  peut-être  fincére  ;  mais  combien  de 
tems  le  feriez-vous,  &  combien  ne  me  puniriez, 
vous  pas  d'avoir  été  trop  crédule?  Je  vous  amu- 
ferois,  vous  me  fixeriez.  Trop  jeune  pour  vous 
attacher  longtems ,  vous  vous  en  prendriez  à  moi 
des  caprices  de  votre  âge.  Moins  je  vous  fourni- 
rois  de  prétextes  d'inconftance,  plus  je  vous  de- 
viendrois  indifFérente.  Dans  les  foins  que  je  pren* 
drois  de  vous  ramener ,  vous  verriez  moins  une 
Amante  fenfible,  qu'une  perfonne  infupportable^ 
vous  iriez  même  jufqu'à  vous  reprocher  l'amour 
que  vous  auriez  eu  pour  moi;  &  fi  je  ne  me 
voyois  pas  indignement  facrifiée,  fi  vous  n^inf- 
truifiez  pas  le  Public  de  ma  foiblelTe,  je  le  de- 
vrois  moins  à  votre  probité,  qu'au  ridicule  dont 
vous  croiriez  vous  couvrir  en  avouant  qiie  vous 
m'auriez  aimée. 

Madame  de  Lurfay  auroit  fans-doute  parlé  plus 
long -tems  fur  ce  ton  tragique;  mais  elle  m'en 
vit  û  abattu,  fi  près  d'en  verfer  des  larmes,  fi  dé- 
concerté de  la  façon  dont  elle  avoit  traité  ce  fu- 
jet,  qu'elle  crut  néceflaire  pour  me  remettre 
l'efprit,  de  me  parler  avec  moins  de  majefté. 

Au-refte,  ajoûta-t-elle  doucement,  ce  n'eft  pas 
que  je  vous  croye  capable  d'aucun  des  mauvais 
procédés  que  je  viens  de  vous  dépeindre; non,  af- 
furément;  mais,  je  vous  le  répète,  je  crains  vo- 
tre âge  plus  encore  que  le  mien;  d'ailleurs  vous 
ne  voudrez  pas  m'aimer  à  ma  fantaifie.  Non ,  Ma- 
dame, lui  dis-je,  je  ne  me  conduirai  jamais  que 
par  vos  volontés.  Je  ne  fais  pas,  reprit-elle  en 
fouriant ,  fi  je  dois  vous  en  croire.  On  imagine 
quelquefois  que  c'efi:  une  preuve  d'amour,  que  de 
perdre  le  refpecl;  &  c'tll;  la  plus  mauvaife  façon 
de  penfer  qu'il  y  ait  au  monde:  je  ne  dis  pas 
qu'on  ne  doive  naturellement  attendre  une  récom- 
penfe  de  fes  foins;  quelque  répugnance  que  fente 
«ne femme  à  s'engager  trop  avant,  quand  elle  eft 

une 
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uae  fois  perfuadée,  elle  lailfe  peu  de  chofe  à 
combattre.  Quand  ferai- je  donc  allez  heureux 
pour  vous  perfuader,  Maviame?  lui  demandai-je. 
Quand?  répondit-elle  en  riant,-  mais  vous  voyez 
que  je  la  fuis  à-demi.  Je  vous  lailTe  dire  que  vous 
m'aimez,  &  je  vous  dis  prefque  que  je  vous  aime. 
Vous  voyez  quelle  efl  ma  confiance  :  je  n'ai  pas 
craint  de  refter  feule  avec  vous,  je  vous  ai  même 
aidé  à  y  parvenir.  Cela  fait,  à  ce  qu'il  me  femble, 
des  preuves  de  tendreffe  allez  fortes;  &  Il  vous 
les  voyiez  telles  qu'elles  font,  je  crois  que  vous 
ne  vous  plaindriez  pas.  Il  efi  vrai.  Madame,  re- 
pris-je  d'un  air  embarralTé;  mais.  ....  -  Mais, 
Meilcour,  interrompit-elle,  favez-vous  bien  que 
ma  démarche  de  ce  foir  eft  très-hazardée,  &  qu'il 
faut  que  je  penfe  aufîi-bien  de  vous  que  je  le  fais 
pour  m'y  être  déterminée?  Hazardée!  repris -je. 
Oui,  dit-elle,  &,  je  le  répète,  très-hazardée.  Au 
fond,  û  l'on  favoit  que  vous  êtes  ici  de  mon 
confentement,  que  j'en  ai  lié  volontairement  la 
partie  avec  vous,  en  un  mot,  que  ce  n'en:  pas  un 
coup  imprévu,  que  ne  feroit-on  pas  en  droit  d'en 
dire?  Voyez  pourtant  le  tort  qu'on  aurolt  ;  car 
perfonne  ne  peut  être  apurement  plus  refpec- 
tueux  que  vous;  &  voilà,  ce  qu'on  ne  croit  pas, 
le  moyen  de  tout  obtenir.  Meilcour,  ajoùta-tel- 
le  prefTamment,  que  vous  voulez  vous  faire  ai- 
mer! que  cet  air  d'embarras  &  d'ingénuïté  qui  me 
découvre  toute  la  candeur  de  votre  ame,  eft  flatteur 
pour  moi! 

Ces  paroles  me  fembloient  alors  trop  obligean- 
tes pour  n'en  devoir  pas  remercier  Madame  de 
Lurfay;  &  dans  le  tranfport  qu'elles  me  caufoient, 
je  pris  fur  moi  au  point  que  j'ofai  me  jetter  à  fes 
■genoux.  Ah  Ciel!  m'écriai -je,  quoi  vous  m'ai- 
merez, vous  me  le  direz!  Oui,  Meilcour,  reprit, 
elle  en  fouriant  &  en  me  tendant  la  main,  oui- 
je  vous  le  dirai,  &  le  plus  tendremejat  du  mon* 
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de,*     ferez -vous   content?    Je    ne   lui   répondis 
qu'en  ferrant  avec  ardeur  la  miin  que  je  lui  avois 
faifie. 

Cette  aélion   téméraire  fit   rougir  Madame   de 
Lurfay,  &  parut  la  troubler;  ellefoupîra,  jefou- 
pirois  auffi  :  nous  fiiines  quelque  tems  fans  nous 
parler.    Je  ceflbis  un  inftant  de   baifer    fa  main 
pour  la  regarder;  je  trouvois  dans  fes  yeux  une 
expreflîon  dont  j'étois  faifi  fans  la  bien  connoître: 
ils- étoient  fi  vifs,  fîtouchans,  iy  lifois  tant  d'a- 
mour, que,  fur  qu'elle  me  pardonneroit  mon  au- 
dace, j'ofai  encore  lui  baifer  la  main.    Eh  bien, 
me  dit- elle  enfin,  ne  voulez -vous  donc  pas  vous 
lever  ?  quelles  font  donc  ces  folies?  levez -vous, 
l'e  le  veux.     Ah,  Madame!  m'écriai. je,  aurois-je 
le  malheur  de  vous  avoir  déplu  V  Eh!  vous  fais -je 
des  reproches,  répondit-elle  languiframment?Non, 
vous  ne  me  déplaîfez  pas;  mais  reprenez   votre 
place,  ou,  pour  mieux  dire,  partez,    je  viens 
d'entendre  votre  caroQe,  &  je  ne  veux  pas  qu'on 
vous  attende.    Demain,  fî  vous  voulez,  on  vous 
verra  ;  fi  je  fors ,  ce  ne  fera  que  tard.  Adieu,  ajoû- 
ta-t-elle  en  riant  de  ce  que  je  retenois  éternelle- 
ment fa  main;  je  veux  abfolument  que  vous  par- 
tiez.   Vous  devenez  d'une  témérité  qui  m'effraye, 
&  je  ne  voudrois  point  du  tout  qu'elle  continuât. 
Je  cherchois  à  me  judifîer  ;  je  ne  voulois  point 
me  rendje  aux  ordres  de  Madame  de  Lurfay  :  en 
me  préfixant  de  la  quitter,  elle  n'avoit  point  l'air 
d'une  femme  qui  veut  être  obéie:  je  lui  foutins 
qu'elle  n'avoit  point  entendu  rentrer  mon  caroffe. 
Mais,  quand  cela  feroit,   me  dit- elle,  il  ne  me 
plaît  pas  que  vous  refiiez  ici  davantage.  Ne  nous 
fommes-nous  pas  tout  dit?  Il  me  femble  que  non, 
repris -je  en  foupirant;  &  fi  je  garde  quelquefois 
le  filence  auprès  de  vous,  c'eft  bien  moins  parce 
que  je  n'ai  rien  à  vous  dire,  que  par  la  difficulté 
que  je  trouve  à  vous  exprimer  tout  ce  que  je  pen- 
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fc.  Voilà,  me  dit-elle,  en  fe  remettant  fur  le  fo- 
pha,  une  timidité  dont  je  veux  vous  corriger:  il 
faut  toujours  la  diftinguer  du  refpeclj  l'un  tii con- 
venable, l'autre  e(l  ridicule.  Par  exemple,  nous 
fommes  feuls,  vous  me  dites  que  vous  m'aimez, 
je  vous  réponds  que  je  vous  aime,  rien  ne  nous 
gêne:  plus  la  liberté  que  je  femble  donner  à  vos 
déflrs  eft  grande,  plus  vous  êies  eflimable  de  ne 
point  chercher  à  en  abufer.  Vous  êtes  peut  •  ê'.re 
le  feul  au  monde  que  je  connoiiTe  capable  de  ce 
procédé.  Auflî  la  répugnance  que  je  me  luis  tou- 
jours fentie  pour  ce  que  je  fais  aujourd'hui  ,•  celle' 
t-elle.  Je  puis  me  fiater  enfin  d'avoir  trouvé  un 
cœur  dans  les  principes  du  mien.  Cette  retenue 
dont  je  vous  loue,  vient  du  refpedl;  car,  fi  vous 
n'étiez  que  timide,  j'en  aurois  alfez  fait  pour 
que  vous  ne  le  fufîîez  plus.  Vous  ne  me  répon- 
dez rien?  C'eit  que  je  fens,  Madame,  repris-je, 
que  vous  avez  raiîbn ,  &  que  je  voudrois  que  vous 
eufliez  tort. 

11  n'efl:  pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer 
que,  quand  elle  s'étoit  remife  fur  le  ropha,jem'é. 
tois  rejette  à  fes  pieds;  qu'alors  elle  m'avoit  laiiH 
appuyer  les  coudes  fur  fes  genoux,*  que  d'une  main 
elle  badinoit  avec  mes  cheveux  ,  &  qu'elle  permet- 
toit  que  je  lui  ferrafle  ou  baifaiTe  l'autre,  car  cette 
importante  faveur  étoit  à  mon  choix. 

Ah!  Il  j'étois  fiire,  s'écria -t-elle,  que  vous  ne 
fuflitz  pas  inconllant,  ou  indifcret,  ajouta-  t-elle 
tn  baillant  h  voixl 

Loin  de  répondre  comme  je  l'aurois  du  ,  je  fen- 
tis  fi  peu  la  force  de  cette  exclamation,  je  con- 
noiflbis  fi  peu  le  prix  de  ce  que  Madame  de  Lur- 
fay  faifoit  pour  moi,  que  je  m'amufai  à  lui  jurer 
une  fidélité  éternelle.  Le  feu  que  je  voyois 
dans  fes  yeux,  &  qui  auroit  été  pour  tout  autre 
un  coup  de  lumière^  fon  trouble,  l'altération  de 
fa  voix,  fes  foupirs  doux  &  fréquens;  tout  ajoû- 
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toit  à  l'occafion,  &  rien  ne  me  la  fit  comprendre. 
Je  crus  même  qu'elle   ne  fe  livroit  tant  à  moi, 
que  parce  qu'elle  étoit  fiire  de  mon  refpeft,   & 
qu'un  moment  d'audace  ne  me  feroit  jamais  par- 
donné; qu'elle  étoit  une  de  ces  femmes   avec  lef- 
quelles   il  faut  tout  attendre,  &  pour  qui  le  mo- 
ment n'efl:  redoutable  que  quand  elles  le  veulent: 
je  me  fis,  enfin,  tant  &  de  fi  fortes  illufions,  qu'el- 
les prévalurent  fur  mes  défirs  &  fur  l'envie  que 
ia  délicate  Madame  de  Lurfay  avoit  de  m'oblîger. 
Moins  elle  avoit  à  fe  reprocher  de  ne  s'être  pas 
aiTez  fait  entendre,  plus  elle  devolt  être  indignée 
contre  moi.    Je  la  vis  tomber  dans  une  fombre  rê- 
verie, &  je  Taurois  tourmentée  jufqu'au  jour  de 
mes  proteOations  d'amour,  &  fur-tout  de  refpeft, 
1j,  ennuyée  enfin  de  la  fituation  ridicule  où  je  la 
mettois,  elle  ne  m'eût  réitéré,  &  très -fortement, 
qu'il  étoit  tems  que  je  me  retirafife  :  elle  jugea  en 
perfonne  fenfée,  qu'il  ne  lui  relloit  plus  rien  dans 
cet  inftant  à^fpérer  de  moi.     Quelque  répugnan- 
ce que  je  montraflie  pour  lui  obéir,  je  ne  pus  rien 
gagner  fur  elle,  ànous  nous  féparâmes,*  elle  éton- 
née fan^-doute  ,  qu'on  pût  poufler  aulîî  loin  la  ftu- 
pidité;  &  moi  perfuadé  qu'il  me  faudroit  au  moins 
fîx  rendez-vous ,  avant  que  de  favoir  encore  à  quoi 
m'en  tenir.    II  me  fembla  même,  qu'en  me  quit- 
tant, elle  m'avoit  regardé  avec  froideur;  &  je  crus 
qu'elle  n'étoit  caufée  que  par  le  filence  où  je  m'é- 
tois  laiflTé  emporter  avec  elle. 

Je  ne  me  vis  pas  plutôt  rendu  à  moi-même, 
que  ma  confufion  fe  dilîîpant,  je  jugeai  de  ce 
qui  venoit  de  fe  pafler,  différemment  que  je  n'a- 
vois  fait  dans  le  tems  de  i'adion  même.  Plus  je 
me  rappellois  les  difcours  &  les  façons  de  Mada- 
me de  Lurfay,  plus  j'y  trouvois  de  quoi  douter 
que  mon  refpeél  eût  été  fi  bien  placé  que  je  l'a» 
vois  cru ,  &  que  fi  le  fécond  rendez-vous  fe  pafibit 
comme  le  premier,  ^lle  eût  la  coinplaifance  de 
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in>n  accorder  un  troifiéme,  toute  Dame  à  fenti- 
ment  qu'elle  étoit.  Je  n'imaginois  pas  à-la- véri- 
té, qu'en  le  prefTant  davantage,  j'eulle  remporté 
la  vidoire,  mais  que  du -moins  je  me  la  lerois 
.  préparée.  Maisauffi,  c'étoit  fa  faute.  Savois-je 
moi  que  toute  femme  qui,  en  pareille  occafion, 
parle  de  fa  vertu,  s'en  pare  moins  pour  vous 
ôter  Tefpoir  du  triomphe,  que  pour  vous  le  fai- 
re paroître  plus  grand'?  A  quoi  bon  toutes  ces 
fineiles  de  Madame  de  Lurfay?  11  devoit  être  dé- 
cidé que  je  les  prendrois  pour  bonnes,  fuflent- 
elles  cent  fois  plus  grofîîéres;  &  il  n'eft  avanta- 
geux aux  femmes  de  s*en  fervir,  qu'avec  ceux  à 
qui  elles  n'en  impofent  point.  Ma  vertu!  votre 
^  refpecl!  mots  bien  choifis  pour  un  lête-à-têrel 
^  fur-tout  quand  on  ne  s'apperçoit  pas  à  quel  point 
ils  y  font  déplacés,  &  qu'on  ne  fait  point  que  ja- 
mais la  vertu  n'a  donné  de  rendez-vous,  au  mi- 
lieu du  chagrin  où  me  plongeoit  le  peu  de  réulTî- 
te  de  celui-ci,  &  la  fermeté  que  je  me  propofois 
d'avoir  dans  les  autres,  mon  Inconnue  revint  m'oc- 
cuper:  mais  les  idées  de  plaifir  que  Madame  de 
Lurfay  m'a  voit  offertes;  les  chaînes  même  dont  je 
venois  de  me  lier  avec  elle;  l'impolTibilité  que  je 
prévoyois  à  ine  faire  aimer  de  cette  Inconnue  ; 
impoiïîbilité  dont  pour  me  juftifier  à  moi  îr.ême 
mes  inégalités  ,  je  m'efFrayois  encore  plus  dans  ce 
moment;  &  l'indifférence  que  ce  jour- là  même 
elle  m'avoit  témoignée,  me  la  rendirent  moins 
chère.  Je  fentois  que,  fur  d'être  aimé  d'elle,  j'au- 
rois  nifément  facrifié  Madame  de  Lurfay,  mais 
que  je  ne  le  pouvois  plus  qu'au  prix  de  cette  cer- 
titude. Je  ne  pouvois  me  difîimuler  qu'en  me 
voyant,  elle  avoit  détourné  les  yeux;  qu'elle  avoit 
eu  même  cet  air  dédaigneux  que  l'on  prend  à 
rafpeft  d'un  objet  qui  choque;  &  après  un  exa- 
men réitéré  de  mes  charmes,  de  profondes  ré- 
fierions  fur  ce  que  j'avois  lieu  d'en  attendre,  & 
D  a  le 
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le  fâcheux  effet  que  cependant  ils  avoient  produit  ^ 
je  conclus  qu'il  falloir,  fi,  comme  cela  me  paroif- 
foit  vifible,  mon  Inconnue  ne  m'aimoit  pas,  que 
Germeuil  l'eût  prévenue  contre  moi,  ou  qu'elle 
eût  une  antipathie  fecrette  pour  les  jolies  figures. 
J'aurois  peut-être  préfumé  de  la  mienne  un  peu 
moins  dans  un  autre  tems  ;  mais  Madame  de  Lur- 
fay,  éprife  pour  moi  de  l'ardeur  la  plus  vive,  me 
donnoit  de  l'eftime  pour  ma  perfonne.  Je  nepou- 
vois  penfer  qu'une  femme  aufîi  peu  fufceptible 
me  trouvât  dangereux,  fi  en  effet  je  ne  l'étois 
pas;  &  que  l'on  fît  une  fi  violente  impreflîon,fans 
avoir  un  extrême  mérite.  Malgré  le  peu  de  goût 
que  je  fuppofois  à  l'Inconnue  pour  moi,  jefentois 
qu'elle  m'intérefibit  encore;  mais  j'attribuois  le 
trouble  dont  mon  cœur  étoit  tourmenté,  à  un 
refte  d'imprelfion  trop  vive  d'abord  pour  être  (î 
promptement  effacée,  &  ie  le  combattois  de  tout 
ce  que  les  charmes  de  Madame  de  Lurfay  &  l'idée 
de  mon  bonheur  prochain  avoient  de  plus  puilTant 
&  de  plus  doux. 

Je  me  difpofois  le  lendemain  à  aller  chez  elle, 
&j'étois  auprès  de  Madame  deMeilcour,  lorfqu'on 
lui  annonça  le  Comte  de  Verfac.  Elle  me  parut 
fâchée  de  cette  vifite  :  il  étoit  en  effet  l'homme 
du  monde  qu'elle  aimoit  le  moins,  &  que  pour 
moi  elle  craignoit  le  plus;  aufïï  venoit-il  très -ra- 
rement chez  elle.  La  même  raifon  qui  faifoit  qu'il 
îie  convenoit  pas  à  ma  Mère ,  faifoit  en  même  tems 
qu'elle  ne  pouvoit  lui  convenir.  Elle  m'avoit  mê- 
me défendu  de  le  voir.  Ne  nous  trouvant  point 
tous  deux  dans  les  mêmes  maifons,  &  moi  allant 
peu  à  la  Cour  où  Verfac  étoit  prefque  toujours, 
nous  nous  connoifllons  fort  peu. 

Verfac  de  qui  j'aurai  beaucoup  à  parler  dans  la 
fuite  de  ces  Mémoires,  joignoit  à  la  plus  haute 
naiffance  l'efprit  ie  plus  agréable  &  la  figure  la  plus 
féduifante.    Adoré  de   toutes    les  femmes  qu'il 
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trompoit  &  déchiroit  fans-celTe,  vain  ,  impérieux  , 
étourdi,  le  plus  audacieux  Petit-maître  qu'on  eût 
jamais  vu,  &  le  plus  cher  peut-être  à  leurs  yeux 
par  ces  mêmes  défauts,  quelque  contraires  qu'ils 
leur  foient;  quoiqu'il  en puiffe être,  elles  l'avoient 
mis  à  la  mode  dès  l'inllant  qu'il  étoit  entré  dans 
le  monde,  &  il  étoit  dep^uis  dix  ans  en  pofTclTion 
de  vaincre  les  plus  infenfibles,  de  fixer  les  plus 
coquettes,  &  de  déplacer  les  Amans  les  plus  ac- 
crédités ,*  ou  s'il  lui  étoit  arrivé  de  ne  pas  réufîir, 
il  avoit  toujours  fu  tourner  les  chofes  fi  bien  à 
fon  avantage,  que  la  Dame  n'en  paflbitpas  moins 
pour  lui  avoir  appartenu.  Il  s'étoit  fait  un  jar- 
gon extraordinaire,  qui,  tout  apprêté  qu'il  étoit, 
avoit  cependant  l'air  naturel.  Plaifant  defang-froiJ 
&  toujours  agréable,  (oit  par  le  fond  des  chofes, 
foit  par  la  tournure  neuve  dont  il  les  décoroit,  il 
donnoit  un  charme  nouveau  à  ce  qu'il  rendoit  d'a- 
près les  autres,  &  perfonne  ne  rediloit  comme  lui 
ce  dont  il  étoit  l'inventeur.  Il  avoit  comporé  les 
grâces  de  fa  perfonne  comme  celles  de  fon  efprit, 
&  favoit  fe  donner  de  ces  ngrémens  finguliers  qu'on 
ne  peut,  ni  attraper,  ni  définir.  Il  yavoit  cependant 
peu  de  gens  qui  ne  vouluflent  l'imiter,  &  parmi 
ceux-là  aucun  qui  n'en  devînt  plus  defagréable: 
il  fembloit  que  cette  heureufe  impertinence  fût  un 
don  de  la  nature,  &  qu'elle  n'avoit  pu  faire  qu'à 
lui.  Perfonne  ne  pouvoit  lui  reflTembler;  &  moi- 
même  qui  ai  depuis  marché  fi  avantageufement  fur 
fes  traces,  &  qui  parvins  enfin  à  mettre  la  Cour 
&  Paris  entre  nous  deux,  je  me  fuis  vu  long  tems 
au  nombre  de  ces  copies  gauches  &  contraintes 
qui,  fans  polTéder  aucune  de  fes  grâces,  ne  fai- 
foient  que  défigurer  fes  défauts ,  &  les  ajouter  aux 
leurs.  Vêtu  fuperbement,  il  l'étoit  toujours  avec 
goût  &  avec  nobleflie;  &  il  avoit  l'air  Seigneur, 
même  iorfqu'il  Paffecloit  le  plus, 
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Verfac,  tel  qu'il  étoit,  m'avoit  toujours  plâ 
beaucoup.  Je  ne  le  voyois  jamais  fans  l'étudier 
&  fans  chercher  à  me  rendre  propres  ces  airs  faf- 
tueux  que  j'admirois  tant  en  lui.  Madame  deMeil- 
cour,  qui ,  fimple  &  fans  art,  trouvoit  ridicule  tout 
ce  qui  n'étoit  pas  naturel,  avoit  reconnu  le  goût 
que  j'avois  pour  Verfac ,  &  en  avoit  frémi.  Pour 
<:ette  raifon,  plus  encore  que  par  l'éloignement 
qu'elle  avoit  pour  les  gens  du  caraélère  de  Verfac, 
elle  ne  le  foufFroit  qu'impatiemment;  mais  les  é- 
gards  qu'on  fe  doit  dans  le  monde,  &  qui,  entre 
perfonnes  d'un  rang  diiUngué ,  s'obfervent  avec  u- 
ne  extrême  exaétitude ,  l'obligeoit  de  fe  contrain- 
dre. 

Il  entra  avec  fracas ,  fit  à  Madame  de  Meilcour 
une  révérence  diftraite,  à  moi  une  moins  ména- 
gée encore,  parla  un  peu  de  chofes  indifférentes, 
&  fe  mit  après  à  médire  de  tant  de  monde,  que 
ir.a  Mère  ne  put  s'empêcher  de  lui  demander  ce 
que  lui  avoit  fait  toute  la  terre,  pour  la  déchirer 
perpétuellement.  Eh!  parbleu,  Madame,  répon- 
dit-il, que  ne  me  demandez-vous  plutôt  ce  quej'ai 
fait  à  toute  la  terre ,  pour  en  être  perpétuellement 
déchiré?  On  m'accable,  continua-t  il,  on  me  ve- 
xe, que  c'eft  une  chofe  étrange;  on  m'excède  de 
calomnies,  on  me  trouve  des  ridicules,  comme  fî 
l'on  n'en  avoit  pas,  &  que  moi,  je  ne  duffe  point 
les  voir!  Mais  à  propos,  y  a-t  il  long-tems  que 
vous  n'avez  vu  la  bonne  Comtefie?  Madame  de 
Meilcour  répondit  qu'oui.  Mais  c'eft  qu'on  ne  la 
voit  plus,  reprit-il;  j'enfuis  dans  une  douleur  a« 
mère,  dans  la  plus  terrible  affliflionl  Se  feroit-elîe 
jettée  dans  la  dévotion?  repartit  ma  Mère.  V^rai- 
ftmblablement,  reprit -il,  elle  en  viendra-là:  elle 
elt  pénétrée  de  la  plus  augufte  douleur:  elle  vient 
de  perdre  le  petit  Marquis  qui  lui  a  fait  la  plus 
condamnable  inûdélité  que  de  mémoire  d'homme 
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on  ait  imaginée.  Comme  ce  n'eft  pas  la  première 
fois  qu'on  l'a  quittée,  on  pourroit  croire  quelle 
fe  confoleroit  de  celle-ci  comme  des  autres;  car 
riiabitude  nu  malheur  le  fait  moins  vif  fans  un  ac- 
cident  qui  rend  cet  abandon -ci  extraordinaire.  Et 
c'efl?  demanda  Madame  de  Mcilcour.  C'eit,  re- 
partit -il,  mais  comment  le  croiriez- vous  de  la 
perfonne  de  la  Cour  la  plus  prévoyante,  la  mieux 
rangée?  c'eft  qu'elle  n'avoit  que  celui-là.  Pour 
rétablir  fa  réputation,  elle  s'étoit  fait  une  affaire 
de  fentiment;  mais  il  n'y  a  pas  de  femme  que 
ceci  n'en  dégoûte:  &  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'elt 
que  l'infidèle  a  voulu  fe  réfervcr  le  plaifir  noir, 
barbare,  de  n'avoir  pas  de  fuccelTeur,  &  qu'il  la 
peint  fi  bien  de  façon  à  glacer  les  pfus  intrépi- 
des, que  depuis  huit  jours  qu'elle  eîl  fi  fatale- 
ment délaifl'ée,  il  ne  s'eft  pas  préfenté  a  elle  a 
moindre  confolation.  Vous  conviendrez  que  cela 
eft  douloureux ,  mais  au  plus  douloureux  !  Je  ne 
crois  pas,  répondit  ma  Mère,  un  mot  de  toute 
cette  avanture.  Comment!  dit  Verfac,  c'eit  ua 
fait  public.  Pourriez- vous  me  foupçonner  de  la 
prêter  à  la  Comtefle,  qui  efi  une  des  femmes  du 
monde  pour  qui  j'ai  la  plus  grande  confidération, 
&  que  je  tiens  en  efiime  particulière?  Ce  que  je 
vous  dis,  eft  auCi  prouvé  qu'il  TeO:,  qu'elle  &  la 
divine  Lurfay  ont  mis  du  blanc  toute  leur  vie. 
Te  penfai  frémir  en  entendant  Verfac  parler  fi 
injurieufement  d'une  perfonne  pour  qui  j'avois  le 
plus  grand  refpec^,  &  à  qui  je  croyois  le  devoir. 
Autre  genre  de  calomnie,  répondit  Madame  de 
Meilcour.  jamais  Madame  de  Lurfay  n'a  mis  de 
blanc.  Oui.  reprit-il,  comme  elle  n'a  jamais  eu 
d'Amans.  Des  Amans l  Madame  de  Lurfay,  pen- 
fai-je  m'écrier.  Ne  diroit-on  pas,  pourfuivit 
Verfac-,  qu'on  ne  la  connoît  point?  Ne  fait -on 
pas  qu'il  y  a  cinquante  ans  au  moins  qu'elle  a  le 
*^      ^  p  4  cœur 
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cœur  tendre?  Cela  n'étoit-ii  pas  décidé  avant 
même  qu'elle  époufât  cet  infortuné  Lurfay,  qui, 
par  parenthéfe,  étoit  bien  le  plus  fot  Marquis  de 
France?  Ignore -t- on  qu'il  la  furprit  un  jour 
avec  D.  .  .  ,  le  lendemain  avec  un  autre,  &  deux 
jours  après  avec  un  troifiéme,*  &  qu'enfin  en- 
nuyé de  toutes  ces  furprifes  qui  ne  finiflbient  pas, 
il  mourut  pour  ne  pas  avoir  le  déplaifîr  de  re- 
tomber dans  cet  inconvénient?  N'a- 1- on  pas 
vu  commencer  cetce  pruderie  dans  laquelle  elle 
eli  aujourd'hui?  Cela  empêche- 1- il  que  tels  & 
tels  (il  en  nomma  cinq  ou  fîx)  ne  lui  doivent 
leur  éducation;  que  moi,  qui  vous  parle,  je  ne 
lai  aye  refufé  la  mienne;  &  que  peut-être  elle  ne 
poltule  2cluel!ement  celle  de Monfieur?  ajouta- 1  il 
en  me  montrant.  Cette  apoftrophe  me  fit  rougir  au 
point  que,  pour  peu  qu'il  m'eût  regardé,  if  (e  fe- 
roit  furement  mis  au  fait  de  l'intérêt  que  je  prenois 
à  Tes  difcours. 

Penfe  t-elle,  continua -t- il  ,  avec  fon  Pla- 
ton, qu'elle  n'entend,  ni  ne  fuit,  nous  en  impo- 
fer  fur  les  rendez-vous  obfcurs  qu*elle  donne,  & 
que  nous  foyons  là-deflus  auflî  duppes  que  les 
Jeunes  -  gens ,  qui,  ne  connoiflant,  ni  la  nature, 
ni  le  nombre  de  fes  avantures,  croyent  adorer  en 
elle  la  plus  refpeaable  des  Déefles,  &  fou- 
mettre  un  cœur  qu'avant  eux  perfonne  n'avoit 
furpris? 

Ce  portrait  fi  vrai  de  ma  fituation  difîîpa  entiè- 
rement le  doute  où  j'avois  été  jufques-là  fur  les 
difcours  de  Verfac.  Je  reconnus,  en  rougiflant, 
combien  j'avois  été  trompé;  &  fans  m'imaginer 
comment  je  pourroîs  punir  Madame  de  Lurfay 
de  l'eftime  qu'elle  m*avoit  donnée  pour  elle,  je 
réfolus  fermement  de  le  faire.  Si  je  m'étois  ren- 
du juflice  ,  j'auroîs  fenti  que  je  ne  devois  qu'à 
moi-même  le  piège  dans  lequel  j'étois  tombé: 

que 
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que  le  manège  de  Madame  de  Lurfay  étoit  celui 
de  foutes  les  femmes;  &  qu'en  un  mot,  il  y  a- 
voit  moins  de  faufleté  dans  Ton  procédé,  que  de 
fottife  dans  le  mien»  Mais  cette  réflexion  étoit ;> 
ou  trop  mortifiante,  ou  trop  au-defllis  de  moi, 
pour  que  je  la  fifTe.  Comment!  me  difois-je  à 
moi -même,  m'alTurer  que  jamais  elle  n'a  aimé 
que  moi  !  abufer  aufïï  indignement  de  ma  cré- 
dulité !  Pendant  que  je  m'occupois  fi  defagréable* 
ment.  Madame  de  Meiîcour,  en  niant  que  tout 
ce  que  Verfac  attribuoit  à  Madame  de  Lurfay, 
fiJt  vrai,  lui  demanda  pourquoi,  paroifiant  de  fes 
amis,  il  fe  déchaînoit  contre  elle  à  ce  point- là? 
C'eft,  répondit-il,  par  efprit  de  jullice;  c'ellque 
je  ne  faurois  fupporter  ces  femmes  hypoaites 
qui ,  plongées  dans  les  déréglemens  qu'elles  blâ* 
ment  dans  les  autres,  parlent  fans -celle  de  leur 
vertu ,  &  veulent  en  impofer  au  Public.  J'eflime 
cent  fois  plus  une  femme  galante,  qui  l'ell  de 
bonne  foi,  je  lui  trouve  un  vice  de  moin?  :  d'ail* 
leurs,  puifqu'il  faut  tout  vous  dire,  cette  Lur- 
fay vient  de  me  jouer  le  tour  le  plus  fanglant^ 
de  me  faire  la  plus  abominable  tracafferie  que- 
l'on  puifTe  imaginer.    Vous   connoiHez   Madame- 

de Cela  fait  le  plus  joli  fujet  à  former  i: 

Je  m'étois  préfenté,  on  m'avoit  reçu,  j'étois  é* 
coûté  convenablement,  enfin  je  perfuadois  :  n'ell. 
elle  pas  venue  mettre  des  fcrupules,  des  craintes 
dans  Tefprit  de  cette  jeune  perfonne  ,  lui  dire 
qu'elle  fe  perdoit  de  me  voir;  que  j'étois  incon- 
liant,  indifcret?  Enfin,  elle  lui  a  fait  une  {\  étran» 
ge  peur  de  moi,  que  nous  en  avons  été  brouillés 
trois  jours,  &  que  je  n'ai  mon  rappel  que  de  ce 
matin.  Penfez-vous  de  bonne  foi  que  cela  fe  par- 
donne? 

Verfac,  après  quelques   autres  propos  qui  tous- 

m'animoient  de  plus  en  plus  contre  Madame  de 
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Lurfay,  fortit.  Madame  de  Meilcour  qui,  fans 
deviner  l'intérêt  que  j'7  pouvois  prendre,  avoit 
lemarqué  que  ce  que  j'avois  entendu,  m'avoit  fait 
imprefïïcn,  chercha  à  me  diflliader;  mais  elle  ne 
gagna  rien  fur  moi,  &  je  courus  chez  Madame  de 
Lurfay ,  dans  l'intention  de  me  venger  par  ce  que 
le  mépris  a  de  plus  outrageant,  du  ridicule  refpeél 
qu'elle  m'avoit  forcé  d'avoir  pour  elle. 


Fin  de  la  première  Partie. 
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SECONDE  PARTIE. 

0,^^'!^jJ)'Etois  fort!  de  chez  moi  ,  rtfolu  de 
'4al^  ^''  "^  ^^^"  épargner  à  Madame  de  Lur- 
W  r  m  fay  du  mépris  qu'à  mon  fens  elle  mé- 
^-^  '^''  ritoit:  je  ne  voulois  pas  même  m'ea 
@^|^®  tenir  à  une  explication  particulière, 
qui  ne  l'auroit  mortiriée  que  pour  le  moment;  & 
je  croyois  ne  pouvoir  me  bien  venger  d'tlle, 
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qu'en  lui  faifant  une   de  ces  fcénes  éclatantes  qui 
perdent  une  femme  à  jamais. 

Extrêmement  touché  de  la  beauté  d'un  projet 
qui  puniroit  une  hypocrite,  &  me  feroit  débuter 
dans  le  monde  d'une  façon  brillante,  je  ne  laifTois 
pas  de  fentir  que  je  l'exécuterois  difficilement:  je 
n'étois  pas  d'ailleurs  aflez  mal  né  pour  qu'il  me 
refiât  'ong-tems  dans  l'efprit.  Je  conlidérai  encore 
que,  pour  faire réufîîr  une  auflî cruelle  impertinen- 
ce, il  me  falloitun  mérite  fupérieur,  ou  du-moins 
une  réputation  établie,  comme  celle  deVerfac. 

J'en  revins  donc  à  prendre  avec  moi  d'autres 
srrangemens,  plus  faciles,  &  en  même  tems  plus 
flateurs.  Je  réfolus  de  ne  rien  témoigner  à  Madame 
de  Lurfay  du  relTentiment  que  j'avois  contre  elle, 
de  profiter  de  fa  tendrefle  pour  moi,  &  de  lui  niar« 
quer  après,  par  l'inconftance  la  plus  prompte,  & 
par  tout  ce  que  les  hommes  à  bormes  fortunes  ont 
imaginé  de  plus  mauvais  en  procédés,  tout  le  mé- 
pris qu'elle  m'infpiroir.  Cette  fcélérate  idée  me 
parut  la  plus  agréable  &  la  plus  fûre;&je  m'y  fixai. 
J'entrai  chez  elle,  comblé  de  joye  d'avoir  pu  trou- 
ver une  fi  belle  vengeance,  &  déterminé  à  la  rem» 
plir  à  l'inflant  même. 

Je  comptois ,  &  avec  quelque  raifon,  que  Madame 
de  Lurfay  feroit  feule;  mais  foit  que  ma  façon  de 
.me  comporter  dans  mes  rendez-vous  lui  eût  déplu, 
foit  qu'elle  eut  voulu  me  les  faire  défirer,  elle 
îivoit  décidé  que  je  ferois  en  proye  à  tous  les 
importuns  que  mon  deftin  pourroit  amener  chez 
elle  ce  jour-là.  Ce  ne  fut  pas  fans  une  extrême 
furprife  que  je  vis  dans  la  cour  le  carofTe  de  Ver- 
fac:  je  devois  fi  peu  m'attendre  à  cet  événement, 
que  je  ne  pus  d'abord  me  perfuader  ce  que  je 
voyois;  la  chofe  cependant  étoit  réelle.  En  en- 
trant dans  l'appartement,  je  découvris  Mr.  le  Com- 
te ,  qui,  plutôt  étendu  dans  un  grand  fauteuil 
qu'il  n'y  étoit  aflîs,  étaloit  fallueufement  devant, 
^  Ma» 
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•Madame  de  Lurfay  fa  magnificence  &  fes  grâces , 
&  lui  parloit  du  ton  le  plus  infolent  &  de  Tair  le 
plus  familier. 

Pour  mieux  en  impofer  à  Verfac,  elle  me  reçut 
avec  une  extrême  froideur;  mais  jediis  m'apperce- 
voir  au  fouris  malin  que  ma  préfence  lui  arracha, 
qu'il  pénétroit  le  motif  de  ma  vilîte.  Je  m'afîîs 
avec  cet  air  décontenancé  qui  me  quittoit  rarement, 
&  qu'alors  fa  vue  augmentoit:  pour  lui,  il  fe  dé- 
rangea peu,  &  continuant  fon  difcours; 

Vous  avez  raifon,  Marquife,  dit- il,  il  n'y  en  a 
plus,  &  je  ne  fais,  après  tout,  s'il  en  faut  tanfr 
regreter  la  perte.  Une  grande  paffion  qù  fans- 
doute  quelque  chofe  de  fort  refpectable;  mais  à 
quoi  cela  mène  t-il,  qu'à  s'ennuyer  long-tems 
l'un  avec  l'autre?  Je  tiens  qu'il  ne  faut  jamais 
gêner  le  cœur.  Je  n'ai,  moi  qui  vous  parle,  ja- 
mais tant  de  befoin  de  changer,  que  lorfque  je 
vois  qu'on  prend  des  mefures  pour  me  retenir. 
Oh!  je  le  crois,  répondit  Madame  de  Lurfay; 
mais  quel  parti  prendriez- vous,  fi  vous  voyiez 
qu'on  voulût  vous  être  infidèle?  J'en  changerois 
beaucoup  plus  vite.  C'efl  afliirément,  reprit -el- 
le, un  aimable  cœur  que  le  vôtre.  Eh!  Madame, 
répondit- il,  je  n'ai  là-defiTus  rien  de  fingulier. 
Comme  moi,  tous  les  hommes  ne  cherchent  que 
le  plaifir:  fixez -le  toujours  auprès  du  même  ob- 
jet, nous  y  ferons  fixés  auffi.  Voyez-vous,  Mar* 
quife,  il  n'y  a  perfonne  qui  voulût  s'engager, 
même  avec  l'objet  le  plus  charmant,  s'il  étoit 
queftion  de  lui  être  éternellement  attaché.  Loin 
de  fe  le  propofer  l'un  à  l'autre  ,  c'ell  une  idée 
qu'on  écarte  le  plus  qu'on  peut,  du -moins  quand 
on  eft  fage:  on  fe  dit  bien  qu'on  s'aimera  tou- 
jours, mais  il  eft  tant  d'exemples  du  contraire 
que  cela  n'efrraye  pas:  ce  n'eO:  qu'un  propos  ga- 
lant  qui  n'a  que  force  de  madrigal,  &  qui  ell 
compté  pour  rien ,  quand  on  veut  fe  donner  le 
D  7  plaifir 
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plaiOr  de  l'inconftance.    Une  chofe  qui  me  fur- 
prendra  toujours,  repliquat-elle,  c'eft  qu'avec  ces 
ientimens  que  vous  difïîmulez  fort  peu,  vos  per* 
pétuelles  trahifons,  l'indécence  avec  laquelle  vous 
conduirez   &  rompez    une  intrigue,   il  y  ait  des 
femmes  afTez  infenfées  pour  vous -trouver  aimable. 
Eh  bien,  dit  froidement  Verfac,  ce  ne  feroit  pas 
de  cela  que  je  ferois  furpris,  moi;  mais  je  le  ferois 
beaucoup,  fî  elles  ne  nous  aimoient  pas  par  des 
défauts  que  nous  n'avons  prefque  toujours  que  par 
égard  pour  elles.  Nous  fommes  iuconllans,  dites* 
vous:  font -elles    fidèles?    Vous    prétendez  que 
nous  rompons  indécemment,  c'efl:  ce  dont  je  ne 
me   fuis  pas  encore  apperçu  ;   il  me   femble  que 
l'on  fe  quitte  auffi  décemment   qu'on  s'eft  pris:  fî 
les  chofes  font  du   bruit,  ce  n'efl;  pas  toujours 
notre  faute.     Ce  fera  celle  de?  femmes  apparem- 
ment?  reprit  Madame   de   Lurfay.     Sans-doute, 
Madame,  répondit-il:  s'il  y  a  quelques  femmes 
qui  fouhaitent    que  les   foiblelTes    de   leur   cœur 
foient  à  jamais  ignorées  ,  combien  n'en  efl-il  pas 
qui  n'aiment  que  pour   qu'on  le   fâche  ,   &   qui 
prennent  foin  elles-mêmes  d'en  inflruire  le  Public? 
Mais,  reprit-elle.  Madame   de  *  *  *  *  qui  vous 
aimoit  fî  tendrement,  &  qui   défiroit    avec  tant 
d'ardeur  qu'on  n'en  fût  rien,  fût-ce  elle  qui  fe 
perdit?  Lequel  de  vous  deux  en  parla  le  plus?  Ni 
elle,  ni  moi,  reprit -il,  &  nous  deux  enfemble; 
elle  craignoit  l'éclat,  &  je  m'étois  prêté  fort  fen- 
fément  aux  raifons  qu'elle  avoir  de    le  craindre. 
Mais  voulez    vous  que  je  le  dife?  il  efl  des  yeux 
qu'on  ne  trompe  pas;  le  Public  vit  malgré  nous 
que  nous  nous  aimions:  aufïî  indifcret  que  nous 
l'étions    peu,  il   jugea  à  propos  de  parler  de  ce 
qu'il  avoit  vu;  j'eus  beau  vouloir  fauver  les  bien- 
féances,  on  me  crut  amoureux,  parce  qu'en  effet 
je  l'étois,  &  il  en  arrive  ainfi  des    engagemens 
qu'on  diffimule  le  mieux.  Je  crois  toujours  que  vous 

vous 
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vous  trompez,  repliquat-elle:  j'ai  des  exemples 
conne  ce  que  vous  avancez.  Idée  faulle ,  reprit 
Verfac  :  une  femme  croit  fouvent  qu'on  ignore  ce 
qu'tlle  fait  ,  parce  qu'on  a  la  politefle  de  ne  pas 
marquer  devant  elle  qu'on  a  pénétré  Tes  fentiraens; 
mais  Dieu  fait  combien  de  propos  fe  tiennent 
fur  ces  petits  commerces  tendres  fi  fcrupuleufe- 
ment  voilés,  &  fi  parfaitement  connus!  Je  ne  me 
pique  pas  d'être  plus  fin  qu'un  autre,  &  cependant 
lien  ne  m'échappe.  Kh  oui,  dit  Madame  de  Lur- 
fay  d'un  ton  moqueur,  je  le  croirois  bien!  Kh! 
mon  Dieul  Marquife  ,  répondit-il,  fi  vous  faviez 
tout  ce  que  je  vois ,  vous  penferiez  mieux  de  ma 
pénétration.  Par  exemple  ,  j'étois  ,  il  n'y  a  pas 
longtems  ,  avec  une  de  ces  femmes  raifonnables, 
de  ces  femmes  adroites  ,  dont  les  panchans  font 
cnfévelis  fous  l'air  le  plus  réfervé  ,  qui  femblent 
avoir  fubftitué  ,  aux  déréglemens  de  leur  jeunefle , 
de  la  fagefle  &  de  la  vertu;  vous  concevez,  ajoû- 
ta-t-il  ,  qu'il  y  a  de  ces  femmes-là.  Eh  bien,  j'é. 
tois  feule  avec  une  Prude  de  cette  efpéce:  TA- 
mant  arriva,  on  le  reçut  froidement,  à  peine  vou- 
lut-on le  traiter  comme  connoifiance  ;  mais  pour- 
tant les  yeux  parlèrent  ;  malgré  qu'on  en  eût,  la 
voix  s'adoucit,  le  petit  homme,  fort  neuf  encore, 
fut  embarafie  de  la  fituation;  &  moi  à  qui  rien  n'é- 
chappa ,  je  fortis  le  plutôt  que  je  pus ,  pour  l'aller 
dire  à  tout  le  monde. 

En  achevant  ces  paroles  qui  me  jettérent  dans 
le  dernier  embarras  ,  &  qui  ,  malgré  la  grande 
préfence  d'efprit  de  Madame  de  Lurfay,  ne  laiU 
foient  pas  aufll  de  Tinquiéter,  il  fe  leva  en  effet, 
&  voulut  fortir.  Ah!  Comte,  s'écria  Madame  de 
Lurfay  ,  quelle  cruauté  !  Quoi  vous  partez!  il  y 
a  mille  ans  que  je  ne  vous  ai  vu!  vous  refierez. 
Ah!  pour  à  préfent  je  ne  puis,  dit  Verfac,  vous 
ne  fauriez  imaginer  tout  ce  que  j'ai  à  faire,  cela 
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ne  fe  comprend  pas  ,  la  lête  m'en  tourne  ;  mai<;  ÎI 
vous  reftez  chez  vous  ce  foir,  &  que  vous  vouliez 
de  moi,  fût-ce  au  préjudice  de  toute  la  terre,  je 
fuis  à  vous.  Madame  de  Lurfay  y  confentit  avec 
autant  de  joye,  que  fî  elle  ne  l'eût  pas  détefté;  & 
il  fortit. 

Voilà  bien  ,  me  dit -elle  dès  que  nous  fûmes 
feuls,  le  fat  le  plus  dangereux  ,  Tefprit  le  plus  mal 
tourné,  &  l'efpéce  la  plus  incommode  qu'il  y  ait 
à  la  Cour!  Pourquoi >  fi  vous  le  connoilTcz  fur  ce 
ton-là,  repris-je,  le  voyez  vous?  Ah!  pourquoi P 
répondit -elle  ;  c'eft  que  fi  Ton  ne  voyoit  que  les 
gens  qu'on  eftime  ,  on  ne  verroir  perfonne  ;  que 
moins  ceux  du  caraflére  de  Verfac  font  aimables 
dans  là  fociété  ,  plus  11  faut  les  y  ménager  ;  quel- 
que amitié  que  vous  leur  marquiez ,  ils  vous  déchi- 
rent ;  mais  ,  fi  vous  rompiez  brufquement  avec 
eux,  ils  vous  déchireroient  bien  davantage.  Celui' 
ci  n'a  bonne  opinion  que  de  lui  ,  calomnie  toute 
la  terre  fans  pudeur  &  fans  ménagement  :  vingt 
femmes  plus  étourdies  ,  plus  décriées  ,  plus  mé- 
prifables  encore  qu'il  ne  l'ell:  peut-être  ,  l'ont  mis 
à  la  mode  :  il  parle  un  jargon  qui  éblouît  :  il  a  fu 
joindre  au  frivole  du  petit-maître,  le  ton  décifif  du 
pédant  :  il  ne  fe  connoît  à  rien  ,  &  juge  de  tout; 
mais  il  porte  un  grand  nom.  A  force  de  dire 
qu"*!!  a  de  l'efprit ,  il  a  perfuadé  qu'il  en  avoit  :  fa 
méchanceté  le  fait  craindre  ;  &  parce  que  tout  le 
monde  l'abhorre,  tout  le  monde  le  voit.  Qatl^ue 
vivacité  que  Madame  de  Lurfay  employât  à  me 
peindre  Verfac  fi  defavantageufement,  elle  ne  me 
perfuada  pas  que  ce  portrait  pût  lui  relTeTibler: 
Verfac  étoit  pour  moi  le  premier  des  hommes,  & 
je  n'attribuai  qu'au  dépit  de  l'avoir  manqué,  tout 
le  mal  qu'elle  m'en  difoit,  &  la  haine  qu'elle  mar- 
quoit  pour  lui. 

Je  croyois  en  fentir  redoubler  mon  mépris  pour 
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elle.  Cependant  nous  étions  feuls,  elle  étoit  bel- 
le, &  je  la  favois  fenfîble.  Elle  ne  m'infpiroit 
plus,  ni  pafljon,  ni  refpecl;  je  nelacraignois  plus, 
mais  je  ne  l'en  défirai  que  davantage.  Je  me  rc 
dis  ,  pour  m'animer  ,  tout  ce  que  Verfac  m'avoic 
appris.  Je  me  remis  devant  les  yeux  tout  ce  qu'el- 
le avoit  fait  pour  moi;  &plus  je  rougilToisdu  per- 
fonnage  que  j'avois  fait  auprès  d'elle  ,  moins  je 
pouvois  lui  pardonner  le  ridicule  que  je  m'éioîs 
donné  moi  même.  En  achevant  le  panégyrique  de 
Verfac,  elle  fe  mit  à  me  regarder  d'un  air  fi  parti- 
culier ,  elle  avoit  quelque  chofe  de  fi  tendre  dans 
les  yeux,  que  quand  je  n'aurois  pas  brûlé  du  défir 
de  me  venger,  je  crois  qu'elle  n'y  auroit  rien  per- 
de. J'oubliai  bientôt  combien  peu  fa  conquête  étoit 
flateufe  ,  j'étois  trop  jeune  pour  m'occuper  long- 
tems  de  cette  idée  :  à  l'âge  que  j'avois  alors,  le 
préjugé  ne  tient  pas  contre  l'occafion  ;  &  d'ailleurs, 
pour  ce  que  }e  fouhaitois  d'elle  ,  il  importoit  aflez 
peu  que  je  l'eflimafie. 

Je  m'approchai  d'elle  fans  lui  rien  dire  ,  &  lui 
baifai  la  main ,  mais  d'un  air  à  lui  donner  d'abord 
les  plus  grandes  efpérance?.  Eh  bien!  me  deman- 
da-t-elle  en  fouriant,  ferez -vous  aujourd'hui  plus 
fage  que  vous  n'étiez  hier?  Je  le  crois ,  répondis- 
je  d'un  ton  ferme  :  les  momens  que  vous  voukz 
bien  m'accorder,  font  trop  précieux  pour  n'en  pas 
faire  ufage;  &  je  fens  que  vous  ne  devez  pas  être 
contente  de  celui  que  j'en  ai  fait  jufques  à  pré- 
fent.  Que  fignifie  donc  ce  difcours  ?  dit- elle  en 
affectant  de  la  Turprife.  Que  je  prétens ,  repri?-je, 
que  vous  m'aimiez  ,  que  vous  me  le  difiez,  que 
vous  me  le  prouviez  enfin.  Je  prononçai  ces  pa. 
rôles  avec  une  intrépidité  dont  la  veille  elle  ne 
m'auroit  pas  foupçonné  ,  ^  qui  lui  parut  fi  peu 
dans  mon  caraélére  ,  qu'elle  ne  fongea  feulement 
pas  à  s'en  choquer.    Elle  ne  me  répoadit  que  par 
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un  fouris  méprifant,  qui  me  fitfentir  Je  peu  de  cas 
qu'elle  faifoit  de  mes  prétentions,  &  combien  elle 
me  croyoit  incapable  de  les  foutenir.    On  fe  pique 
à  moins.    Je  devins  tout  d'un  coup  lî  familier, 
que  Madame  deLurfay  en  fut  étourdie,  &au  point 
que  je  n'eus  d'abord  à  combattre  qu'une  affez  foi- 
ble  réfiftance.    Elle  s'apperçut  avec  étonnement, 
qu'elle  ne  m'impofoit  plus;   &  peut-être  iî  j*avois 
aidé  au  moment,  ne  J'auroit- elle  pas  reculé;  mais 
au  milieu  de  ces  emportemens  que  l'amour  feul 
peut  autorifer  ,   j'étois  fi  fur  de  vaincre,  j'appor* 
tois  fi  peu  de  tendrefie  ,    qu'elle  fut  forcée  d'en 
paroître  mécontente.     Cette  façon  trop  détermi- 
née  me  nuifit  fans-doute.  Ses  yeux  s'armèrent  d'un 
courroux  véritable,  mais  rien  ne  me  contenoit^& 
perfuadé  qu'intérieurement  elle   fouhaitoit  d'être 
vaincue ,   en  demandant  pardon ,    je   coniinuois 
d'ofFenfer.    Cependant  je  ne  pus  rien  obtenir,  foit 
que  Madame  de  Lurfay  ne  voulût  pas  m'accorder 
un  triomphe  que  je  ne  rendois  pas  afTez  décent 
pour  elle  ,    foit  que  le  peu  d'ufage  que  j'avois  des 
femmes,  ne  me  rendît  pas  aufîi  dangereux  qu'il  au- 
roit  fallu  l'être. 

Honteux  d'une  entreprife  qui  m'avoit  fi  mal 
réufil  ,  je  laiffai  Madame  de  Lurfay  fort  emba- 
raffé  de  ce  que  je  prévoyois  qu'elle  alloit  me  dire: 
je  crois  qu'elle  étoit  en  peine  auflî  de  la  façon 
dont  elle  devoit  agir  dans  une  circonftance  fi  dé- 
licate. Me  montrer  trop  d'indulgence  ,  que  n'en 
penferois-je  pas?  AfFefter  trop  de  colère,  je  pou» 
vois  en  être  découragé  ;  &  il  étoit  à  craindre 
que  pour  les  fuites,  cela  ne  tirât  à  conféquence. 
Elle  demeura  quelque  tems  rêveufe,  &  fans  par- 
ler; je  l'imitois.  Un  homme  un  peu  au  fait  da 
inonde,  auroit  dit,  fur  ce  qui  venoit  de  (e  paf« 
fer  ,  mille  jolies  chofes  qui  aident  une  femme 
en  pareil   cas  ;    mais  je   n'en    favois  aucune  , 
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&  il  falloit  que  Madame  de  Lurfai  tirât  tout  de 
ion  propre  fond  ,  ou  qu'elle  fe  réfolut  à  ne  me 
parler  jamais.  Elie  prit  enfin  fon  parti  :  ce  fut 
de  me  témoigner  avec  tendrefle  &  dignité  ,  (ju'el- 
le  trouvoit  mes  procédés  extrêmement  ridicules. 
Je  m'excufâi  fur  l'amour  :  elle  me  foutint  qu'il 
ne  conduit  pas  à  perdre  le  refpecl;  très-refpec- 
(ueufement  je  ralTurai  du  contraire  :  elle  poufTa 
la  difpute  là-delTus;  a  force  de  diUerter,  nous  per- 
dîmes le  fond  de  la  quellion  :  je  la  terminai  en 
lui  baifant  la  main  ,  qu'elle  tendit  en  m'aiTurant 
qu'elle  prendroit  à  l'avenir  des  précautions  contre 
moi. 

Cette  menace  m'efFrayoit  peu  •  jufques  dans  fa 
colère  même  j'avois  vu  l'excès  de  fa  facilité  :  ma 
vengeance  n'étoit  que  différée  ;  &  aiTez  mal  à 
propos  ,  je  ne  crus  pas  devoir  trop  en  preiTer  les 
inflans,  fs^ous  étions  retombés  dans  le  filence. 
Madame  de  Lurfay  qui  s'étoit  conduite  fur  mon 
premier  emportement  en  perfonne  fenfée  ,  étoit 
en  droit  d'en  efpérer  un  fécond ,  &  fembloit  s'y 
attendre  ;  elle  ne  favoit  qui  m'avoit  fourni  les 
lumières  qui  Tavoient  étonnée  ;  &  en  fe  flatant 
peut-être  que  je  ne  les  devois  qu'à  l'amour  ,  elle 
dût  fans -doute  être  furprife  de  les  trouver  auiïî 
bornées:  elle  crut,  toutes  réflexions  faites,  qu'il 
feroit  convenable  de  m'aider  des  Tiennes  ;  &  re- 
prenant la  converfation  que  nous  venions  de  fi- 
nir, elie  me  demanda,  mais  avec  une  douceur  ex* 
trême  ,  pourquoi  j'avois  pafTé  de  beaucoup  de 
refpeâ:,  même  d'un  refpeft  trop  timide,  à  une  fa« 
miliarité  defobligeante.  Car  enfin  ,  ajoûta-t-elle  , 
je  conçois  que  s'il  y  a  des  femmes  auprès  defquel- 
les  l'homme  du  monde  le  moins  aimable  n'a  be« 
foin  que  de  leurs  propres  défirs ,  &  pour  qui  tout 
efl  moment  &  danger  ,  qu'on  manque  à  celles* 
là ,  je  n'en  fuis  point  étonnée  ;  mais  j'ofe  dire 

que 


p2    Les  Egaremens  du  Coeur 

que  je  ne  fuis  point  dans  cc  cas  :  je  dois  me  crol' 
re,  par  ma  façon  de  penfer  &  de  vivre,  à  l'abri  de 
certaines  entreprifes  ,*  cependant  vous  voyez  ce  qui 
jn'arrive. 

Outré  d'une  auGî  impudente  hypocrifîe  ,  car  je 
ne  voulus  jamais  croire  que  Verfac  eût  pu  me  trom- 
per ,  d'abord  je  ne  répondis  rien  :  je  ne  pouvois 
marquer  à  Madame  de  Lurfay  tout  le  mépris  qu'el- 
le m'infpiroit ,  &  lui  répéter  les  difcours  fur  lef- 
quels  il  étoit  fondé,  fans  qu'elle  fe  crût  obligée  de 
me  rendre  toute  la  bonne  opinion  que  j'avois  eue 
d'elle,  &  je  me  mettois  par-là  peut-être  dans  l'im- 
pofîîbiiité  d*en  triompher  jamais. 

Vous  ne  répondez  rien  ,  reprit -elle,  craignez- 
vous  de  vous  excufer  trop,  ou  ne  daigneriez-vous 
pas  le  faire?  Je  ne  favois  que  lui  dire,  &  je  re- 
jettaitout,  encore  une  fois ,  fur  l'amour  que  j'a- 
vois pour  elle  ,  &  fur  les  bontés  qu'elle  m'avoit 
témoignées.  A  l'égard  de  l'amour,  reprit-elle,  je 
vous  ai ,  je  penfe ,  déjà  répondu  que  ce  n'éroit 
pas  une  excufe  légitime  ;  pour  les  bontés  dont 
vous  me  parlez,  je  conviens  que  j'en  ai  pour  vous; 
mais  il  en  eft  de  plus  d'une  efpéce,  &  je  crois  que 
les  miennes  ne  vous  mettent  en  droit  de  rien. 
Quand  je  meferois  même  oublié  au  point  que  vous 
le  fuppofez ,  un  x\mant  délicat ,  ou  ne  s'en  feroit 
pas  fervi  ,  ou  n'en  auroit  pas  abufé  comme  vous 
venez  de  le  faire.  Elle  ajouta  à  cela  mille  cho- 
fes  finement  penfées  ,  &  me  fit  enfin  entrevoir 
de  quelle  nécelîîté  étoient  les  gradations.  Ce 
mot  &  tout  ce  qu'il  renfermoit,  m'étoient  totale- 
ment inconnus:  je  pris  la  liberté  de  le  dire  à  Ma- 
dame de  Lurfay  ,  qui  en  fouriant  de  ma  fimpli- 
cité,  voulut  bien  prendre  la  peine  de  m'inftruire. 
Je  mettois  chaque  précepte  en  pratique  à  mefure 
qu'elle  me  le  donnoit  ,  &  l'étude  importante  des 
gradations  auroit  pu  nous  mener  fort  loin ,  fi  nous 
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n'eufîîons  entendu  dans  l'antichambre  un  bruit  qui 
nous  força  de  l'interrompre. 

Un  laquais  vint  annoncer  Madame  &  Mademoi- 
feîle  de  Théville.  Je  connoiffois  parfaitement  ce 
nom  :  Madame  de  Théville  Ôc  ma  Mère  étoient 
affez  proches  parentes ,  mais  aflez  mal  enfemble 
depuis  longtems  ;  oc  Madame  de  Théville  ayant 
depuis  demeuré  prefque  toujours  en  Province  ,  je 
ne  l'avois  jamais  vue.  Elles  entrèrent,  &  mafur- 
prife  fut  fans  é^ale ,  quand  je  trouvai  dans  Made- 
moifeile  de  Théville  cette  Inconnue  que  j'adorois, 
&  à  qui  je  croyois  tant  d'averfion  pour  moi.  Je 
ne  pourrois  exprimer  que  foiblement  le  defordre 
que  cette  vue  me  caufa  ,  combien  d'amour  ,  de 
tranfports  &  de  craintes  elle  renouvelia  dans  mon 
cœur.  Madame  de  Lurfay  l'accabloit  decarefles; 
&  je  ju^^eai  par  le  ton  qu'elle  prit  avec  Madame  de 
Théville,  qu'il  y  avo't  entre  elles  une  intime  ami- 
tié. Cela  me  furprenoit  d'autant  plus  que  non  feu* 
lement  je  ne  l'avois  jamais  vue  chez  Madame  de 
Lurfay  ,  mais  encore  que  je  ne  lui  en  avois  jamais 
entendu  parler.  Elle  fit  des  reproches  à  fon  amie 
de  ce  qu'elle  avoit  été  longtems  fans  la  voir.  Vous 
devez  croire,  répondit  Madame  de  Théville,  qu'il 
faut  que  des  affaires  très -importantes  m'en  ayent 
empêchée  ,•  je  ne  fuis  reliée  à  Paris  que  peu  de 
tems,  pendant  lequel  je  vous  ai  vue  :  obligée 
d'aller  à  la  campagne,  je  n'en  fuis  revenue  que 
depuis  deux  jours  ,  6c  j'y  aurois  même  demeu. 
ré  plus  longtems,  fi  elle  avoit  moins  ennuyé  Hor- 
tenfe. 

Que  ne  devins -je  pas  ,  quand  j'appris  par  les 
difcours  de  Madame  de  Théville  ,  que  le  feul  lieu 
où  je  n'eulTe  pas  cherché  mon  Inconnue,  éto't  ce- 
lui où  je  Taurois  rencontrée  ,  &  qu'en  fuyant 
opiniâtrement  Madame  de  Lurfay,  j'avois  perdu 
toutes  les  occafions  de  m'approcher  d'Hortenfe, 
En  faifant  ces  triftes  réflexions ,  je  ne  ceflbis  pas 
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de  la  regarder  ,  &  d'achever  de  me  perdre  auprès 
d'elle.  Madame  de  Lurfay  me  préfenta,  en  me 
nommant  ,  à  Madame  de  Thévilie  ,  qui  me  parla 
obligeamment  ,  quoique  d'un  air  fort  férieux, 
qu'elle  prit  peut- être  à  propos  du  fioid  qui  étoit 
entre  elle  &  ma  Mère.  Si  je  ne  parus  pas  lui 
plriîre  beaucoup  ,  elle  ne  fit  pas  fur  moi  non  plus 
une  impreflion  fort  agréable.  C'étolt  une  femme 
allez  belle  encore,  mais  dont  la  phifionomie  étoit 
haute  ,  &  n'annonçoit  pas  beaucoup  de  douceur 
dans  le  caractère.  Elle  étoit,  difoit-on,  fort  ver- 
tueufe  ,  &  d'autant  plus  refpeclable  ,  qu'elle  l'é- 
toit  fans  faite  ,  qu'elle  l'avoit  toujours  été  ,  &  ne 
croyoit  pas  pour  cela  qu'il  lut  fût  permis  de  médi- 
re de  perfonne;  mais  peu  faite  pour  le  monde,  & 
le  méprifant  ,  elle  ne  fongeoit  pas  alTez  à  plai- 
re: on  étoit  forcé  de  la  refpccter  ,  on  l'admiroir, 
mais  on  ne  l'aimoit  pas.  Pour  Mademoifelle  de 
Théville,  elle  me  regarda,  à  ce  que  je  crus,  avec 
une  extrême  froideur  ,  &  répondit  à  peine  au  com- 
pliment que  je  lui  fis.  Il  efl  vrai  que  j'ai  penfé 
depuis  ,  qu'il  n'étoit  pas  impolîîbîe  qu'elle  n'y 
eût  rien  compris  :  le  trouble  de  mes  fens  avoit 
pnffé  jufqu'à  mon  efprit  ;  &  la  confufion  de  mes 
idées  m'empêchoit  d'en  exprimer  bien  aucune. 
L'air  froid  d'Hortenfe  me  piqua  plus  que  celui 
de  fa  Mère.  Réveufe  ,  &  comme  c-mbaralTée  de 
ma  préfence  ,  elle  ne  jeitoit  fur  moi  que  des  re- 
gards triftes  ou  diltraits.  Sa  Mère  &  Madame  de 
Lurfay  qui  fe  parloient  ,  nous  laiffoient  en  liberté 
d'en  faire  autant  ;  mais  je  fentois  trop  vivement 
le  plailir  d'être  auprès  d'elle  ,  pour  pouvoir  lui 
parler  d'autres  chofes  que  de  rnon  amour  ,  &  rien 
dans  cet  inltant  n'en  pouvoit  auroiifer  l'aveu. 
D'ailleurs,  ce  qui  s'étoit  paiïè  aux  Thuilleries  en- 
tre elle  &  moi  ,  l'indiftérence  avec  laquelle  elle 
gvoit  paru  me  revoir  ,  cette  pafllon  fecrette  dont 
par  fes  propres  difcours  je  la  roupçocnois,  tout 
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contribuoit  à  me  gêner  auprès  d'elle.  Je  cherchois 
vainement  à  commencer  la  converfadon  ,  •  la  fom- 
bre  rêverie  dans  laquelle  je  la  voyois  plongée, 
augmentoit  ma  timidité.  Quoi  !  me  difois-je,  j'ai 
pu  penfer  que  c'étoit  moi  qui  l'avois  frappée,  j'ai 
ofé  croire  que  cet  Inconnu  û  dangereux  pour  Ton 
cœur,  n'étoic  autre  que  moi!  Quelle  erreur!  avec 
quelle  indifférence,  quel  odieux  mépris,  nefuis-je 
pas  reçu  d'elle?  Ahi  cet  Inconnu,  quel  qu'il  foie, 
n'ignore  plus  fon  bonheur  :  il  dit  qu'il  aime  ,  i[ 
s'entend  dire  qu'il  eft  aimé,  leurs  cœurs  unis  par 
les  plus  tendres  plaifirs  les  goiàtent  fans  contrain- 
te; &  moi,  je  nourris  dans  la  douleur  une  funefte 
pafîion  privée  à  jamais  de  la  douceur  de  l'efpéran- 
ce!  Par  quelle  cruelle  bizarrerie  faut-il  que  ce  mo- 
ment où  elle  m'infpire  le  plus  violent  amour,  foit 
celui  où  naifle  fa  haine! 

Ces  affreufes  idées  m'accabloient ,  &  ne  me  gué- 
rilToient  pas.  Je  m'en  laifTois  pénétrer  ,  lorfqu'on 
annonça  Madame  de  Senanges  :  tout  entier  à  ma 
triftefle,  à  peine  la  remar^juai-je  quand  elle  entra. 
Il  n'en  fut  pas  ainfi  d'elle,  elle  me  faifit  d'abord; 
&  fes  yeux  s'étoient  promenés  fur  toîite  ma 
perfonne  ,  avant  que  j'eufle  feulement  entrevu  la 
iienne. 

Verfac  que  j€  quitte,  dit-elle  à  Madame  deLur- 
fay  ,  vient  de  m'apprendre  que  vous  reliiez  chez 
vous  ce  foir  :  c'eft  un  tems  dont  je  veux  profiter, 
vous  le  voulez  bien,  n'efh-il  pas  vrai?  Ne  vous  a- 
t-ilpasdit,  lui  demanda  Madame  de  Lurfay,  que 
je  vous  faifois  bien  des  reproches  de  ce  que  je  nu 
vous  vois  jamais?  C'eft  un  étourdi,  reprit-elle,  il 
ne  m'a  rien  dit  de  votre  part;  mais  dites-moi  donc, 
Jleine ,  ce  que  vous  devenez ,  qu'il  ne  foit  plus  pof- 
iîhle  de  vous  trouver  nulle  part'-' 

Pendant  ces  complimens  auffi  faux  que  fades, 
Madame  de  Senanges  me  regardoit  avec  complai* 
fence.  Elle  embraÛTa  Madame  de  Théville,  qu'elle 
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étoit ,  difoit  -  elle  ,  charmée  de  revoir  »  &  qu'elle 
gronda  de  s'être  enterrée  fi  longtems  dans  la  Pro» 
vince:  elle  loua  les  charmes  d'Hortenfe  ,  mais  en 
femme  qu'ils  ne  fatisfaifoientpas  :  l'éloge  fut  court 
&  fec  ,  &  fait  avec  un  air  diilrait  &  orgueilleux. 
Elle  ne  me  dit  rien  fur  ma  figure,  mais  elle  la  re- 
gardoit  fans-ceife  ;  &  je  crois  que  fi  elle  avoit  cru 
honnête  de  m'en  faire  compliment ,  il  auroit  été 
plus  fincére  &  plus  étendu  que  celui  qu'elle  fit  à 
Mademoifelle  de  Théville  ;  en  me  parlant  ,  elle 
ne  me  perdoit  pas  de  vue  ;  &  l'exprelTion  qu'elle 
mettoit  dans  Tes  regards  ,  étoit  fi  marquée  ,  que 
tout  ignorant  que  j'étois  encore,  il  ne  me  fut  pas 
pofiîbie  de  m'y  tromper. 

Madame  de  Senanges  à  qui ,  comme  on  le  verra 
dans  la  fuite,  j'ai  eu  le  malheur  de  devoir  mon  édu- 
cation, étoit  une  de  ces  femmes  philofophes  pour 
qui  le  Public  n'a  jamais  rien  été;  toujours  au-delTus 
du  préjugé  ,  &  au-deffous  de  tout  ;  plus  connues 
encore  dans  le  monde  par  leurs  vices  que  par  leur 
rang;  qui  n'eftiment  le  nom  qu'elles  portent,  que 
parce  qu'il  femble  leur  permettre  les  caprices  les 
plus  fols  ,  &  les  fantaifies  les  plus  baffes  ;  s'excu- 
fant  toujours  fur  un  premier  moment  ,  dont  elles 
n'ont  jamais  fenti  la  puiffance  ,  &  qu'elles  veulent 
trouver  par-  tout  ;  fans  caractère  comme  fans  paf- 
lions  ,  foibles  fans  être  fenfibles ,  cédant  fans- 
ceffe  à  l'idée  d'un  plaifir  qui  les  fuit  toujours  ;  tel- 
les en  un  mot,  qu'on  ne  peut  jamais,  ni  les  excu- 
fer  ,  ni  les  plaindre. 

Madame  de  Senanges  avoit  été  jolie,  mais  fes 
traits  étoient  effacés  :  fes  yeux  languiffans  &  abat- 
tus n'avoient  pius  ,  ni  feu  ,  ni  brillant:  ie  fard 
qui  achevoit  de  flétrir  les  trifies  reftes  de  fa  beau- 
té, fa  parure  outrée,  fon  maintien  immodefte,  ne 
la  rendoient  que  moins  fupportable  :  c'étoit  en- 
fin une  femme  à  qui  de  toutes  fes  anciennes  grâ- 
ces, il  ne  refloit  plus  que  cette  indécente  que  la 
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jcunefTe  &  les  agrémens  font  pardonner,  quoi- 
qu'il deshonore  l'un  &  l'autre,  mais  qui,  dans  un 
âge  plus  avancé,  ne  préfente  plus  aux  yeux  qu'un 
tableau  de  corruption,  qu'on  ne  peut  regarder  fans 
horreur. 

A  l'égard  de  refprit,  elle  en  avoit,  fentens  de 
celui  qu'on  trouve  fi  communément  dans  le  mon- 
de: ce  n'étoit  rien  que  ce  qu'elle  difoit;  mais  el- 
le ne  s'épargnoit  rien,  médifoit  toujours,  &  ne 
penfant  jamais  bien,  ne  craignoit  j;imais  dédire 
ce  qu'elle  penfoit.  Elle  avoit  de  ces  tournures  de 
Cour,  bizarres,  négligées  &  nouvelles,  ou  re- 
nouvellées:  elle  les  aidoit  rf'un  ton  nonchalant  & 
traîné;  pareffe  afFeclée  qu'on  prend  quelquefois 
pour  du  naturel,  &  quln'eft,  à  mon  fens,  qu'une 
façon  dennuyer  plus  lentement.  Malgré  ces  rares 
talcns  pour  le  frivole,  elle  en  fortoit  quelquefois, 
diflertoit  opiniâtrement,  &  fans  juftelTe  &  fans  con- 
noilTance  ne  lailToit  pas  de  juger;  paitrie  au-refte 
de  fentimens  &  de. probité;  &  toujours  étonnnée  à 
l'excès  des  déréglemens  de  fon  fiécle  ,  fur  lefquels 
elle  gémiflbit  volontiers. 

La  refpeétable  Seqanges,  telle  que  je  viens  delà 
dépeindre,  fut  frappée  à  ma  vue.  Ce  moment 
qui  décidoit  chez  elle  les  grandes  pafîions,  ce  mo- 
ment malheureux  dont  elle  ne  pouvoit  jamais 
fe  fauver,  parce  que,  comme  elle  le  difoit  elle- 
même,  il  étoit  impoflib/e  d'y  réfîller,  l'entraîna, 
&  me  la  fournit.  Ce  n'eft  pas,  elle  me  l'a  avoué 
depuis,  que  j'eufTe  bien  précifément  tout  ce  qu'il 
falloit  pour  lui  plaire  :  j'étois  trop  uni  dans  mes 
façons,  je  n'avois,  ni  tons  extravagans,  ni  ma- 
nières ridicules,  je  paroiiTois  ignorer  ce  que  je 
Valois;  mais  en  fentant  tout  ce  qui  me  manquoit, 
elle  fut  flatée  de  la  gloire  de  me  le  faire  acquérir; 
elle  fe  mit  enfin  en  rôte  de  me  former:  terme  à 
l3  mode,  qui  couvre  bien  des  idées  qu'il  feroit  diffi- 
cile de  rendre. 
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Pour  moi,  quand  je  l'eus  bien  examinée,  il  ne 
me  vint  pas  dans  l'efprit  que  ce  feroit  elle  qui 
me  formeroit  ;  &  malgré  Tes  mines  obligeantes ,  je 
ne  vis  d'abord  en  elle  qu'une  coquette  délabrée, 
dont  l'impudence  même  me  gênoit.  J'avois  enco- 
le  ces  principes  de  pudeur,  ce  goût  pour  la  mo- 
deftie,  que  l'on  appelle  dans  le  monde,  fottifc 
6c  mauv&ife  honte  ;  parce  que  ,  s'ils  y  étoient 
encore  des  vertus,  ou  des  agrémens  ,  trop  de 
perfonnes  auroient  à  rougir  de  ne  les  point  pof* 
féder. 

Je  ne  fais  fî  Madame  de  Senanges  s'apperçut 
que  ces  regards  avides  qu'elle  jettoit  fur  moi, 
m'embaralToient;  mais  elle  ne  s'en  contraignit  pas 
davantage.  Pour  que  je  connufTe  bien  tout  le  prix 
de  ma  conquête,  elle  m'étala  toute  fa  nonchalan- 
ce &  toutes  fes grâces,  &  joignoit,  pour  m'ache- 
ver,  tous  les  ridicules  de  fa  perfonne  à  ceux  de 
fa  converfation.  Je  me  reprochai  enfin  de  donner 
tant  d'attention  à  quelqu'un  qui  fe  déHnilToit  au 
premier  coup-d'œil;  &  quelque  froideur  que  je 
trouvafTe  dans  Mademoifelle  de  Théville,  je  cher- 
chai fa  vue  comme  le  contrepoifon  à  celle  de  Ma- 
dame de  Senanges.  Elle  l'écoutoit;  &  je  crus  re- 
marquer  à  fa  rougeur  &  à  fon  air  dédaigneux, 
qu'elle  en  jugeoit  comme  moi;  cela  ne  me  fur* 
prit  pas.  je  réfléchilTois  avec  étonnement  fur  la 
diflance  prodigieufe  qui  étoit  entre  elle  Se  Madame 
de  Senanges;  fur  ces  grâces  fî  touchantes,  ce 
maintien  fi  noble,  réfervé  fans  contrainte,  &  qui 
feul  l'auroit  fait  refpefler;  fur  cet  efprit  jufte  & 
précis,  fige  dans  l'enjouement,  libre  dans  le  fé- 
ïieux,  placé  par -tout.  Je  voyoîs  de  l'autre  côté 
ce  que  la  nature  la  plus  perverfe  &  l'art  le  plus 
condamnable  peuvent  offrir  de  plus  bas  &  de  plus 
corrompu. 

Madame  de  Senanges  qui  pour  fe  prouver  fon 
mérite,  penfoit  plutôt  au  nombre  de  fes  Amans, 
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^u*au  tems  qu'ils  avoient  voulu  demeurer  dans  fe$ 
chaînes ,  étoit  très-perfuadée  que  Ces  charmes  agif- 
foient  fur  moi  comme  il  lui  convenoit ,  &  qu'elle 
ne  s'en  retourneroit  pas  fans  une  déclaration  en 
bonne  forme. 

Cette  idée  la  rendoit  d'une  gayetté  déteftable, 
lorfque  Verfac,  que  fon  fracas  annonçoit  de  loin, 
entra,  fuivi  du  Marquis  de  Pranzi  ,  homme  à  la 
mode ,  élève  &  copilte  éternel  de  Verfac.  Mada- 
me de  Lurfay  rougit  en  le  voyant,  &  le  reçut  d'un 
air  embaraiTé.  Verfac  qui  avoit  prévu  cette  ré- 
ception ,  ne  fit  pas  femblant  d'appercevoir  le  trou- 
ble où  la  préfence  de  Pranzi  jettoit  Madame  de 
Lurfay  :  il  ne  remarqua  d'abord  que  Madame  de 
Senanges  ,  &  aiFeftant  un  air  étonné  :  Elle,  ici! 
s'écria-t-il  en  regardant  Madame  de  Lurfay,  elle, 
ici  !  mais  efl-ce  que  je  me  feroîs  trompé  ?  Que 
Youlez-vous  donc  dire  ?  demanda-t-elîe.  Âhl  rien, 
répondit  Verfac  en  bailTant  un  peu  la  voix  ,  c'eft 
feulement  que  j'ai  cru  que  ,  quand  on  avoit  quel- 
qu'un à  qui  l'on  prenoit  intérêt ,  on  n'imaginoiC 
pas  de  le  lalfler  voir  à  Madame  de  Senanges.  Je 
ne  la  crois  redoutable  ici  pour  perfonne,  répliqua» 
t-elle.  Eh  oui!  reprit -il  ;  c'eft  ce  qui  fait  que  je 
me  fuis  trompé. 

Il  auroit  fans-doute  pouffé  vivement  Madame  de 
Lurfay  qu'il  n'aimoit  pas,  fiMademoifelle  de  Thé. 
ville,  qu'alors  il  envifagea,  ne  lui  eût  donné  d'au- 
tres idées.  Il  demeura  un  inftant  comme  ébloui, 
furpris  de  ce  qu'une  Beauté  fi  rare  avoit  été  fi  long- 
tems  cachée  pour  lui ,  il  la  regardoit  avec  un  air 
d'étonnement  &  d'admiration:  il  falua  Madame  de 
Théville  &  elle  avec  un  refpecl  qui  ne  lui  étoit 
pat,  ordinaire;  &  après  les  premières  politelTes: 
Quel  Ange,  quelle  Divinité  eft  donc  defcendue 
chez  vous,  Madame.?  demanda -t  il  tout  bas  à 
MaJame  de  Lurfay.  Quels  yeux  !  que  de  no* 
blelTe.'  que  de  grâces!  &  comment  avons -nous 
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pu  JLifques  à  préfent  ignorer  ce  que  Paris  a  vu  de 
plus  beau  &  de  plus  parfait  ?  Madame  de  Lurfay 
lui  dit  tout  bas  qui  elle  étoit.  Admirez-la,  fi  vous 
voulez,  ajoûta-t-elle;  mais  je  ne  vous  confeillepas 
de  l'aimer?  Eh!  pourquoi?  s'il  vous  plaît,  repli- 
cjua-t-il.  C'efl:  que  vous  pourriez  n'y  pas  réulïïr. 
Âhl  parbleu,  reprit-il,  c'eft  ce  que  je  fuis  curieux 
de  voir;  &  puis  reprenant  haut  la  conveifatio]!: 
Madame,  lui  dit-il,  je  me  flate  que  vous  ne  trou- 
verez pas  mauvais  que  je  vous  aye  amené  Mon» 
fieur  de  Pranzi  :  c'eft  une  ancienne  connoilTance 
pour  vous,  un  vieux  ami,-  on  revoit  ces  gens -là 
avec  plaifir,  n'eft-il  pas  vrai?  Quand  on  a,  pour 
ainfi  dire,  vu  naître  les  gens,  qu'on  les  a  mis  dans 
le  monde  ,  on  a  beau  les  perdre  de  vue  ,  on  s'in- 
térelTe  à  eux  ,  on  eft  toujours  charmé  de  les  re- 
trouver. Il  me  fait  honneur  ,  répondit  Madiime 
de  Lurfay  d'un  air  contraint.  Eh  bienl  reprit  Vcr- 
fac,  vous  n'imagineriez  pas  la  peine  que  j'ai  eue  à 
le  déterminer;  il  ne  vouloit  pas  venir,  parce  que, 
dit-iî ,  il  y  a  quelques  années  qu'il  ne  vous  a  rendu 
fes  refpefts:  mauvais  fcrupule;  car  quand  on  s'eft 
une  fois  bien  connus,  ou  fe  met  au-deflus  de  ces 
frivoles  bienféances. 

L'air  ricaneur  &  malin  de  Verfac,  &  l'embarras 
deMadame  de  Lurfay,  me  furprirent  d'abord,  moi 
qui  n'étois  au  fait  de  rien.  J'ignorois  qu'il  y  avoit 
dix  ans  que  le  Public  avoit  donné  Pranzi  à  Mada- 
me de  Lurfay  ,  &  qu'il  y  avoit  apparence  qu'elle 
î'avoit  pris.  Elle  auroit  eu  raifon  de  fe  défendre 
d'avoir  jamais  pu  faire  un  pareil  choix  ;  &  fi  l'on 
peut  juger  du  cœur  d'une  femme  fur  les  objets  de  fes 
paiîîons,  rien  n'étoitplus  capable  d'avilir  Madame 
de  Lurfay  ,  &  de  la  rendre  à  jamais  méprifable, 
que  fon  goût  pour  Monfieur  de  Pranzi. 

Cétoit  un  homme  qui,  noble  â  peine,  avoit  fur 
fa  naiffance  cette  faruïfé  infupportable  ,  même 
dans  les  perfonnes  du  pluihaut  rang,  &qui  fati- 
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guoit  fans-celfe  de  la  généalogfe  la  moins  longue 
que  l'on  connut  à  la  Cour.  Il  faifoit,  avec  cela, 
femblant  de  fe  croire  brave  :  ce  n'étoit  pas  cepen- 
dant ce  fur  quoi  il  étoit  le  plus  incommode;  quel» 
ques  affaires  qui  lui  avoient  mal  tourné  ,  l'avoient 
corrigé  de  parler  de  fon  courage  à  tout  le  monde. 
Né  fans  efprit  ,  comme  fans  agrémens  ,  fans  figu- 
re, fans  biens,  le  caprice  des  femmes  &  la  protec- 
tion de  Verfac  en  avoient  fait  un  homme  à  bonnes 
fortunes  ,  quoiqu'il  joignît  à  fes  autres  défauts  le 
vice  bas  de  dépouiller  celles  à  qui  il  infpiroit  du 
goût.  Sot,  préfomptueux,  impudent,  auffi  inca- 
pable de  bien  penfer,  que  de  rougir  de  penfer  mal» 
s'il  n'avoit  pas  été  un  fat,  ce  qui  efl  beaucoup  à-Ia» 
vérité  ,  on  n'auroit  jamais  fu  ce  qui  pouvoit  lui 
donner  le  droit  de  plaire. 

Quand  Madame  de  Lurfay  n'auroit  pas  cherché 
à  enfévelir  fes  foiblefTes,  auroit-elle  pu,  fans  hor- 
reur, fe  fouvcnir  que  Monfîeur  de  Pranzi  luiavoic 
été  cher?  Ce  n'étoit  peut-être  pas  ce  motif  qui  lui 
faifoit  fupporter  Ç\  impatiemment  fa  préfence  ; 
mais  la  méchanceté  que  Verfac  lui  faifoit ,  les  dif* 
cours  qu'il  lui  avoit  tenus  Taprès-dînée,  &  les  fu* 
jets  qu'elle  lui  avoit  donnés  de  fe  plaindre  d'elle, 
la  faifoit  frémir  pour  le  refte  de  la  journée.  Elle 
ne  pouvoit  pas  douter  qu'il  n'eût  pénétré  fon  a- 
mour  pour  moi ,  &  qu'il  ne  fût  tout  occupé  du 
foin  d'en  inflruire  le  Public,  &  de  la  perdre  peut* 
être  dans  mon  efprit.  Verfac  étoit  un  de  ce?  hom- 
mes à  qui  Ton  ne  peut  pas  plus  impofer  filence, 
que  leur  confier  un  fecret.  Qu'elle  s'obfcrvât,  ou 
non,  fur  fa  conduite  avec  moi.  elle  fentoit  qu'il 
n'en  feroit,  ni  plus  trompé  ,  ni  plus  fage.  Cette 
cruelle  fituation  la  plongeoit  dans  un  chagrin  que 
Ton  remarquoit  visiblement,  &  le  difcours  de  Ver- 
fac fur  elle  &  fur  Pranzi ,  l'avoit  jettée  dans  la 
dernière  confufion.  Je  l'en  vis  rougir  fans  y  ré- 
pondre; &  je  conclus  fur  le  champ,  de  fon  filen- 
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ce  &  de  Ton  air  humilié  ,  que  Pranzi  étoit  infailli» 

blement  un  de  mes  prédécefTeurs. 

Verfac  ne  s'apperçut  pas  plutôt  du  fuccès  des 
coups  qu'il  portoit  à  Madame  de  Lurfay,  qu'il  ré- 
folut  de  les  redoubler;  &  continuant  fon  difcours  : 
Devineriez- vous  bien,  Madame,  dit-il  à  Madame 
de  Lurfay  ,  d'où  j'ai  tiré  Pranzi  aujourd'hui,  où 
cet  infortuné alloit  paffer  fa  foirée?  Eh!  paix,  in- 
terrompit Pranzi,  Madame  connoît,  ajoûta-t-il d'un 
air  railleur,  mon  refpetîl,  &,fi  je  l'ofedire,  mon 
tendre  attachement  pour  elle.  Je  me  fouviens  de 
fes  bontés,  &  je  n'aurois  point  réfîfté  à  Verfac,  (î 
j'avois  pu  croire  qu'elle  me  les  eût  conferyées. 
Difcours  poli ,  dit  Verfac,  &  qui  ne  détruit  rien 
de  ce  que  je  voulois  dire  :  en  honneur  ,  il  alloit 
fouper  tête  à  tête  avec  la  vieille  Madame  de  ***. 
Ah!  mon  Dieu,  s'écria  Madame  de  Senanges,  eft- 
il  vrai,  Pranzi?  quelle  horreur  !  Madame  de  ***! 
mais  cela  a  cent  ans!  Il  eu  vrai.  Madame,  reprit 
Verfac,  mais  cela  ne  lui  fait  rien  ;  peut-être  même 
la  trouve-t-il  trop  jeune:  quoi  qu'il  en  foit,  ce  que 
Je  fais  &  quelques  autres  auffi  ,  c'eft  que  vers  cin« 
puante  ans  on  ne  lui  déplaît  pas. 

Pendant  cette  impertinente  converfation ,  Ver- 
fac ne  ceiToit  de  regarder  Mademoifelle  de  Thévil- 
le,  mais  avec  une  attention  fi  particulière,  que  je 
ne  pus  m'empêcher  d'en  frémir.  L'idée  que  jem'é- 
tois  faite  de  ce  grand -homme,  autorifoit  mes 
craintes  :  Je  croyois  qu'il  n'y  avoit,  ni  vertu,  ni 
engagement,  qui  pût  tenir  contre  lui;  &  il  le  cro- 
yoit lui-même.  Il  ne  douta  donc  pas  un  moment, 
malgré  le  pronoûic  de  Madame  de  Lurfay  ,  qu'il 
ne  féduifît  promptement  Mademoifelle  de  Thévil- 
le;  mais  elle  en  avoit  entendu  dire  tant  de  mal, 
que  fans  compter  fa  vertu  ,  il  la  trouva  prévenue 
contre  lui.  Il  s'apperçut  qu'elle  étoit  infenfibleaux 
agaceries  des  yeux,  &  qu'elle  n'avoit  pas  été  éton- 
née de  fa  figure  ;  cela  le  furprit.  Vainqueur  né  des 

fem- 
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femmes,  honoré  de  tant  de  triomphes,  &  dans 
Ton  genre  le  premier  des  conquérans,  il  ne  pou- 
volt  pas  croire  qu'il  pût  manquer  un  cœur;  mais, 
quand  ce  cœur  qu'il  vouloit  attaquer,  n'eût  pas 
alors  été  rempli  de  la  pafîîon  la  plus  vive,  il  é:oit 
vertueux;  chofe  que  Verfac  avoit  trouvée  fî  ra* 
rement,  qu'à  peine  pouvoic-il  imaginer  qu'elle 
exittàt. 

L'indifférence  de  Mademoifelle  de  Thévillene  le 
découragea  cependant  pas,  il  favoit  qu'elle  étoit 
fille;  titre  gênant  qui  oblige  celles  qui  le  portent, 
à  mieux  diffimuler  leurs  défirs  que  les  femmes,  à 
qui  l'ufage  du  monde,  l'habitude  &  l'exemple  don- 
nent moins  de  timidité:  d'ailleurs,  elle  étoit  de- 
vant fa  Mère;  &  cette  Mère  dont  l'air  étoit  fé- 
vére  &  réfervé,  devoit  lui  impofer  cSc  la  con- 
traindre. Ces  réflexions  que  vraifembiablemenc 
il  fit,  le  calmèrent:  il  compta  comme  Madame  de 
Senanges  avoit  fait,  qu'il  ne  fortiroit  pas  fans 
avoir,  à  peu  de  chofe  près ,  arrangé  cette  affaire  i 
fa  faiisfaftion;  encore  rougiffoit-il  en  lui-même  du 
répit  qu'il  fe  voyoit  forcé  d'accorder.  Pour  tâcher 
de  favoir  plutôt  encore  à  quoi  s'en  tenir,  il  étala 
fes  charmes:  il  avoit  la  jambe  belle,  il  la  fit  va- 
loir; rit  le  plus  fouvent  qu'il  put,  pour  montrer 
fes  dents;  il  prit  enfin  fes  contenances  les  plus  dé- 
cifives,  celles  qui  montrent  le  mieux  la  taille,  & 
en  développent  le  plus  les  grâces. 

Allarmé  des  deffeins  d'un  homme  à  qui  l'on 
croyoit  qu'il  étoit  ridicule  de  réfifier,  &  com- 
mençant à  avoir  mauvaife  opinion  des  femmes  auflî 
fottement  que  je  l'avois  eu  bonne ,  j'exaininois  Ma- 
demoifelle de  Théville;  elle  regardoit  Verfac  avec 
une  froideur  finguliére  &  une  forte  de  mépris  qui 
ne  laiiTérent  pas  de  me  raffurer:  pour  Monfieurde 
Pranzi ,  qui  s'avifa  aulïî  de  lui  donner  des  marques 
d'attention,  elle  ne  daigna  feulement  pas  témoigner 
qu'elle  s'apperçût  de  fa  préfence. 

E  4  A 
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A  peine  Verfac  s'étoit-il  affis ,  que  Madame  de 
Senanges,  toujours  ne  fâchant  que  dire,  &  n'en 
parlant  que  'plus  ,  fe  mit  à  l'interroger.  Peut- 
on  favoir  ,  lui  demanda- t-elie,  d'où  vient  de 
Verfac?  à  quels  divins  amufemens  il  a  voit  defti- 
iié  fa  journée  ?  quelle  heureufe  Belle  a  tout 
aujourd'hui  pofTédé  ce  héros?  Vous  demandez 
tant  de  chofes,  reprit -il,  que  je  doute  que  je 
vous  fatisfafTe  fur  aucune.  Il  devient  difcret,  s'é- 
cria fpirituellement  Madame  de  Senanges  :  mais , 
JMadame,  ne  vouloir  pas  nous  dire  ce  qu'il  a 
fait  aujourd'hui,  cela  efl:  admirable ,-  pour  moi, 
j'en  fuis  confondue  au  poflîble.  Dites-nous  donc, 
petit  Comte,  nous  vous  garderons  le  fecret.  Voi- 
là, dit  Madame  de  Lurfay,  une  belle  façon  de 
J'encourager !  LaifTez-ia  parler,  Comte,  &  foyez 
fur  que  tout  Paris  faura  demain  ce  que  vous  nous 
aurez  conté  ce  loir. 

En -vérité,  s'écria  Verfac,  vous  parlez  de  ma 
difcrétion  comme  û  elle  devoit  vous  être  indiffé- 
lente  à  toutes  deux!  Vous  favez  cependant  qu'il 
y  a  des  chofes  dont  je  n'ai  jamais  parlé;  on  pour- 
Toit  avec  un  peu  de  politelîe  me  remercier.  Eh! 
de  quoi?  répondit  l'intrépide  Madame  de  Senan- 
ges. Pourfuivez,  Madame,  reprit  Verfac  avec ua 
îis  moqueur:  ce  courage -là  vous  fied  bien.  Ma- 
dame de  Senanges,  toute  étourdie  qu'elle  étoit, 
connoiffoit  Verfac;  &  n'ofant  pas  le  défier  fur 
l'indifcrétion ,  elle  lui  demanda  où  il  en  étoit  avec 
une  femme  qu'elle  lui  nomma.  Moi!  dit -il,  je  ne 
la  connois  pas.  Beau  myflére!  reprit-elle,  pen- 
dant que  tout  Paris  fait  que  vous  en  êtes  palÙon- 
nément  amoureux.  Rien  n'ell:  plus  faux,  répon» 
dit-il;  &  Paris  qui  fait  tout,  ne  fait  pourtant 
pas  cela  fi  bien  que  moi.  Le  vrai  de  l'avantu- 
re  efl,  que  cette  femme  qu'à  peine  je  connois 
de  vue,  s'cfl  coefFée  de  l'idée  que  je  l'aimeroisun 
jour,  &  qu'en  attendant  que  cela  arrive,  elle  dit 

à  tout 
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i  tout  le  monde  que  nous  fommes  bien  enfenible. 
Cette  impertinence  a  même  pris  de  f2Çon ,  que 
pour  peu  que  cela  continue  ,  je  ferai  prier  cette 
femme,  mais  très-férieufement ,  de  ne  me  plus 
donner  de  ridicule.  Mais  ii  me  femble  ,  die 
Madame  de  Lurfay,  que  c*ell  fur  elle,  &  non 
pas  fur  vous,  que  tombe  le  ridicule.  Mon  Dieu'. 
Madame,  dit-il ,  on  voit  bien  que  vous  ne  fentez 
pas  toutes  les  conféquences  qu'un  difcours  pareil 
entraîne.  Mais  elle  eft  jolie  ,  reprit  Madame  de 
Senanges?  Oui,  elle  eft  jo!ie,  ditPranz',  cela  efl 
vrai  ,  mais  cela  eil  obfcur  ;  c'eft  une  femme  de 
fortune,  cela  n'a  point  de  naiiTance ,  ne  convient 
pas  à  un  homme  d'un  certain  nom  ,  &  il  faut  fur- 
tout  dans  le  monde  garder  les  convenance?;  l'hom- 
me de  la  Cour  le  plus  defœuvré,  le  plus  obéré  mê- 
me, feroit  encore  blâmé  ,  &  à  juile  titre,  de  fai- 
re un  pareil  choix.  J'aime  Pranzi  ,  dit  Verfac  en 
raillant  ,  il  a  des  façons  de  penfer  tout -à- fait  no- 
bles. En  effet,  ces  femmes-là  ne  font  bonnes  qu'à 
ruiner;  &lorfque,  comme  lui  par  exemple,  ce 
n'eft  pas  cette  idée  qui  nous  détermine,  il  ne  faut 
pas  permettre  qu'elles  fe  faflTent  une  réputation 
à  nos  dépens.  Aflurément  ,  reprit  Madame  de 
Lurfay  ,  elles  ont  grand  tort  ,  &  vous  m'ouvrez 
les  yeux.  Parbleu,  s'écria  Verfac  avec  un  air  de 
dépit,  c'efl  une  chofe  finguliére,  oui,  que  la 
perfécution  de  ces  petites  efpéces!  Encore  avec  el- 
les n'efl-on  pas  fnr  du  fecret .-  comme  ce  n'efl  que 
par  vanité  qu'elles  vous  recherchent  ,  vous  en 
êtes  à  peine  aux  pourparlers  ,  que  votre  affaire 
cfl  aufïî  publique  ,  que  fi  vous  aviez  de  quoi 
nous  en  faire  honneur.  Je  fuis  furprifc  ,  reprit 
Madame  de  Lurfay,  que  vous,  qui  n'avc-z  jamais 
fu  rien  taire,  vous  vous  plaigniez  d'une  indifcré» 
tion  que  vous  auriez  ,  fi  on  ne  l'avoit  pas.  Vous 
favez  le  contraire,  Marquife,  répondit -il;  vous 
£  5  m'avez 
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m'avez  connu  certaine  alFaire  dont  je  ne  difois 
lien ,  &  fur  laquelle  j'aurois  bien  voulu  que  vous 
D'euffiez  point  parlé  plus  que  moi.  Réellement, 
vous  m'aviez  déjà  fait  tant  de  tracafleries  ,  que 
TOUS  auriez  fort  bien  pu  vous  difpenfer  de  me  faire 
celle-là. 

Verfac  qui  n*étoit  venu  chez  Madame  de  Lur- 
fay,  que  pour  fe  donner  le  plaifir  de  la  mortifier, 
n'auroit  pas  manqué  une  oceafion  où  elle  s'enfer- 
roit  d'elle-même,  fi  l'on  ne  fût  venu  dire  qu'on  a- 
voit  fervi.  Réfolu  de  la  pourfuivre,  il  commença 
par  avertir  en  fecret  Madame  de  Senanges,  de  qui 
il  avoit  pénétré  les  intentions  ,  que  Madame  de 
Lurfay  faifoit  tout  ce  qui  étoit  convenable  pour 
que  nous  fuffions  bien  enfemble  :  il  ne  doutoit 
pas  de  l'ufage  qu'elle  feroit  de  cet  avis,  &  qu'au- 
moins  elle  en  redoubleroit  fes  agaceries.  Ce  ne 
fut  pas  tout  ,  il  pria  Franzi  de  vouloir  bien  traiter 
familièrement  avec  elle  ,  &  de  faire  tout  ce  qui 
feroit  poffibîe  honnêtement ,  pour  que  je  ne 
pufle  pas  douter  qu'elle  i'avoit  autrefois  bien  trai- 
té. 

Nous  nous  mîmes  à  table  ,  je  fis  vainement  ce 
que  je  pus  pour  être  auprès  de  Mademoifelle  de 
Théville,  ou  pour  éviter  du-moins  Madame  de  Se- 
nanges; rien  de  tout  cela  ne  me  fut  polFible.  Ma- 
dame de  Senanges  dont  la  réfolution  étoit  prife, 
me  mit  d'autorité  entre  elle  &  Verfac,  qui  de  foQ 
côté  ne  put  parvenir  à  s'approcher  de  MademoifeU 
le  de  Théville,  que  fa  Mère  &  Madame  de  Lurfay 
gardoient  foigneufement  contre  lui. 

L'efprit  qu'on  employé  ordinairement  dans  le 
monde  ,  eft  borné  ,  quoi  qu'on  en  dife  ;  &  ce 
ton  charmant  qu'on  appelle  le  ton  de  la  bon- 
ne compagnie,  n'eft  le  plus  fouvent  que  le  ton  d« 
l'ignorance  ,  du  précieux  &  de  l'afFtûation.  Ce 
fut  le  ton  de  notre  fouper.  Madame  de  Senan- 
ges 
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ges  &  Monfiear  de  Pranzi  parlant  toujours  &  Jaif- 
fant  rarement  à  la  raifon  de  quelques-uns  d'entre 
nous,  &  à  l'enjouement  de  Verfac,  Je  tems  depa- 
roître  &  de  briller. 

Toute  occupée  qu*étoit  Madame  de  Senanges 
de  Ton  efprit,  elle  me  faifoit  des  agaceries  fans 
ménagement;  foic  que  ce  fût  fa  coutume  de  ne 
fe  contraindre  jamais  davantage,  ou  qu'elle  le  fît 
à  defTein  de  tourmenter  Madame  de  Lurfay,  à  qui 
je  m'appercevois  qu'elles  neplaîfoient  pas,  d'autant 
moins  que  j'avois  en  effet  la  fatuité  de  m'7  prêter 
un  peu.  Ce  n'étoit  pas  que  je  ne  fulTe  extrême- 
ment prévenu  contre  Madame  de  Senanges;  mais 
j'étois  comme  tous  les  hommes  du  monde,  qu'une 
conquête  de  plus,  quelque  méprifable  qu'elle  puif- 
fe  être,  ne  laifle  pas  de  flater.  D'ailleurs  j'imagi- 
nois  par-là  me  venger  deMademoifelle  deThévil- 
le,  que  j'afFt(5tois  alors  de  regarder  avec  autant 
d'indifférence  que  j'avois  cru  lui  en  remarquer 
pour  moi. 

Pendant  que  je  me  livrois  aux  ridicules  propos 
de  Madame  de  Senanges ,  Mademoifelle  de  Thé- 
ville  tomba  dans  une  rêverie  profonde.  De  tems 
en  tems  ellemeregardolt,  &  quelquefois  avec  une 
forte  de  mépris  que  je  n'interprétois  pas  en  bien, 
&  dont  de  moment  en  moment  je  lui  voulois  plus 
de  mal;  la  feule  chofe  qui  put  m'en  confoler, 
^toit  le  peu  de  cas  qu'elle  s'obftinoit  toujours  à 
faire  de  Verfac,  qu'un  accident  fi  extraordinaire 
mettoit  prefque  hors  de  lui.  Madame  de  Lur- 
fay, tourmentée  par  lajaloufieque  lui  caufoit  Ma- 
dame de  Senanges,  &  les  propos  indécens,  équivo- 
ques  &  familiers,  que  lui  tenoit  MonfieurdePran- 
zi,  éioit,  malgré  fon  attention  fur  elle-même,  d'u- 
ne triftefîe mortelle:  la  perte  de  mon  cœur  qu'elle 
craignoit  défaire,  fa  réputation  cruellement  corn» 
promife,  &  entre  les  mains  de  deux  étourdis  qu'el- 
le voyoit  conjurés  contre  elle  ,  6c  qu'elle  étoit 
E  6  foi- 
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forcée  de  ménager,  pouvoit-il  être  pour  elle  de 
iltuation  plus  affreufe? 

jamais  la  converfation  ne  tournoit  vers  la  mé- 
difance,  que,  craignant  d'en  devenir  l'objet,  el- 
le ne  fît  fon  poffible  pour  la  déranger  ;  mais 
la  chofe  étoit  difficile  avec  Verfac:  le  malheur 
de  ne  pas  plaire  à  Mademoifelle  de  Théville,  lui 
donna  de  l'humeur,  &  toutes  les  femmes  en  fouf» 
frirent. 

Avez- vous  ouï  parler,  demanda-t-il,  de  la  con- 
duite de  Mad.  de  *  *,  &  en  concevez -vous  une 
plus  finguliére?  Avoir  pris  à  fon  âge,  après  avoir 
été  dévote  deux  fois,  le  petit  D  *  *  ^V  Cela  efl: 
plaifant,  dit  Madame  de  Senanges  ,  6c  en  même 
tems  très-ridicule,  très-abfurde;  car  enfin,  après 
s'être  retirée  du  monde  avec  tant  d'éclat,  il  y  fal- 
loit  du-moins  rentrer  par  uneavanture  plus  férieu- 
fe.  Qui  que  ce  fût  qu'elle  prît,  dit  Madame  de  Thé- 
ville,  je  ne  vois  pas  qu'au  fonds  elle  en  eût  été 
moins  blâmable.  Oh!  pardonnez -moi.  Madame, 
répondit  Verfac  fur  ces  fortes  de  chofes  le  choix 
»e  laiffe  pas  d'être  important.  On  eft  quelque» 
fois  moins  blâmée  d'un  Magilirat  que  d'un  Colo- 
nel; &  pour  une  prude,  par  exemple,  l'un  efl 
plus  convenable  que  l'autre;  car  à  cinquante  ans 
prendre  un  Jeune-homme,  c'elt  ajouter  au  ridicule 
de  lapafîîon,  celui  de  l'objet.  C'efl  qu'il  y  a,  re» 
prit  Madame  de  Senanges,  des  femmes  qui  ne 
favent  ce  que  c'effc  que  fe  refpefter.  Oui ,  répon- 
dit Verfac  d'un  ton  ironique  ,  &  en  la  regardant, 
cela  eft  vrai ,  il  y  en  a  ;  &  en  vérité  les  femmes . . . 
Oh!  point  de  théfes  générales,  interrompit -elle, 
elles  font  toujours  en  droit  de  déplaîre.  Et  moi , 
je  foutiens  le  contraire,  reprit-il,  ce  font  celles 
qui  ne  doivent  jamais  fâcher.  Quoi!  répliqua  t-el- 
le,  fi  vous  dites,  par  exemple,  que  toutes  les 
femmes  font  faciles  à  vaincre,  fi  vous  imputez  à  tou- 
tes les  dérég-lemens  dont  quelques-unes  feulement 
^  font 
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font  capables,  vous  croyez  que  toutes  ne  doivent 
pas  s'en  ofFenfer?  Sans.doute,reprit.iI,  je  le  crois: 
je  crois  plus  encore;  c'eft  qu'il  n'y  a  précifément 
que  celles  qui  font  dans  le  cas  de  fe  rendre  promp- 
tement,  qui  n'aiment  pas  à  l'entendre  dire  ,  &  qui 
s'en  plaignent.  Je  penie  comme  vous ,  dit  Madame 
de  Théville:  une  femme  raifonnable  ne  doit  point 
s'attribuer  ce  qui  n'efl  dit  que  pour  une  fem- 
me qui  ne  l'ed  pas;  &  pourvu  que  je  ne  me  ren- 
de pas  moi,  il  m'eft  fort  indifférent  qu'on  dife 
qu'aucune  femme  ne  fait  réfifler.  Mais  comptez- 
vous  pour  rien,  dit  Madame  deLurfay,  l'opinion 
que  de  pareils  difcours  peuvent  donner  de  nous? 
Eh!  oui,  ajouta  Madame  de  Senanges,  &  que  fur 
un  auffi  faux  principe  un  homme,  en  nous  regar- 
dant feulement,  croye  que  nous  fommes  fubjuguées? 
Hélas,  Madame,  dit  Verfac,  c'eft  qu'il  en  cCt 
malheureufement  tant  dexemples,  qu'il  y  a  plus 
de  fottife  à  ne  le  pas  penfer,  que  de  fatuité  à  le 
croire!  Eh!  que  vous  importe  qu'on  vous  croye 
fubjuguée ,  lorfque  vous  ne  l'êtes  pas  ?  répondit  Ma* 
dame  de  Théville;  que  fait  à  votre  vertu  l'opinion 
d'un  fat?  Croyez-moi,  Madame,  pour  peu  qu'un 
homme  vive  dans  le  monde  ,  il  fait  bientôt  que 
les  femmes  ne  font,  ni  toutes  vicieufes,  ni  toutes 
vertueufes;  &  l'expérience  lui  apprend  aifément 
quelles  font  les  exceptions  qu'il  doit  faire.  Quand 
cela  feroit  vrai.  Madame,  lui  dit  Madame  deLur- 
fay ,  cela  nous  cxpofe-t-il  moins  aux  fottes  idées 
d'un  Jeune-homme  ,  qui,  en  attendant  Tufage  du 
monde  &  l'expérience,  commence  toujours  par  mal 
penfer  de  nous;  &  qui  quelquefois,  reprit  Ver- 
fac, avec  l'expérience  &  l'ufage,  ne  trouve  pas  de 
quoi  changer  d'avis?  En-vériré,  Monfieur,  dit  Ma- 
dame de  Senanges,  vous  parlez  comme  quelqu'un 
qui  n'auroit  jamais  vu  que  mauvaije  compagnie! 
Avant  que  de  vous  répondre  là-defîus  ,  je  voudrois 
bien,  Madame,  lui  dit-il,  que  vous  me  dilîîez  ce 
E  7  que 
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quec'eftque  mauvaife  compagnie?  Eh!  mais, répon- 
dit-elle,  ce  font  des  femmes  d'une  certaine  fa» 
çon.  Vous  conviendrez  aifément,  reprit -il,  que 
votre  définition  n'eit  pas  jufte,  puifqu'en  me  fer- 
vant  du  même  terme,  je  puis  rendre  l'idée  con* 
traire ,  &  vous  dire  que  des  femmes  d'une  certai- 
ne façon  font  des  femmes  de  bonne  compagnie  ; 
mais  expliquons  votre  idée.  Par  des  femmes  de 
lonne  compagnie  y  qu'entendez -vous?  font- ce  les 
femmes  vertueufes,  ces  femmes  qui  n'ont  jamais 
eu  la  moindre  foiblefle  à  fe  reprocher?  Sans-dou- 
te, reprit-elle.  Sans-doute!  s'écria Verfac:  quoi! 
vous  mettrez  au  même  rang  une  femme  notée  par 
des  avantures  infâmes,  ou  celle  qui  n'aura  eu 
qu'une  foiblefle,  que  par  fa  façon  de  penfer  elle 
aura  rendu  refpeéhble?  Ah  Madame!  je  fuis  moins 
cruel,  ce  ne  font  pas  ces  femmes -là  que  j'app'el- 
îerois  mauvaife  compagnie;  &  fî  vous  les  trouvez 
telles  ,  je  conviendrai  avec  vous  que  je  ne  vois 
p^s  bonne  compagnie  ;  puifque  de  toutes  les  femmes 
que  je  connois,  j'en  fais  peu  qui  n'ayent  pas  été 
fenfibles.  Quand  cela  ne  leroitpas  ,Monfieur,  vous 
ne  le  croyez  point,  reprit  Madame  de  Lurfay,  & 
vous  penfez  fi  mal  de  nous ...  11  eft  vrai ,  Madame , 
interrompit- il ,  il  efl:  des  femmes  dont  je  penfe 
on  ne  peut  pas  plus  mal ,  dont  je  regarde  îe  ma- 
nège avec  mépris,  &  auxquelles  enfin  je  ne  con- 
nois  nulle  forte  de  vertu,  qui  n'ont  pas  des  foiblef- 
fes,  mais  des  vices;  toujours  les  premières  à  crier 
fur  ce  que  Ton  dit  de  leur  fexe ,  parce  qu'elles  ont 
toujours  à  couvrir  leurs  intérêts  particuliers  de  l'in- 
térêt général  :  pour  celles-là,  fans-doute,  le  moin- 
dre trait  eft  cruel;  elles  perdent  tant  à  être  con» 
nues,  &  dans  le  fond  de  leur  cœur  îe  favent  fî 
isien,  qu'elles  ne  peuvent  fupporter  rien  de  ce  qui 
les  démarque,  ou  les  définit.  Ainfî,  quand  je  dirai, 
les  femmes  fe  rendent  promptement ,  à  peine  attendent' 
dUs  qu'on  les  en  prie;  fi  je  fais  un  portrait  defavan- 
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tageux  de  quelques-unes ,  il  me  fera  permis  de  croi» 
re  que  celles  qui  s'élèvent  contre  ,  penfent  qu'il 
leur  reffemble.  Sans -doute,  Monfieur,  dit  Ma^ 
dame  de  Thévilie  ,  &  la  colère  lur  ces  fortes  de 
chofes  prouve  feulement  qu'on  penfe  mal  de  foi» 
même.  Eh  bien.  Madame,  dit  Verfac,  en  s'a- 
dreflant  à  Madame  de  Senanges  qui  me  faifoit  de» 
mines,  concevez- vous  à-préfent  pourquoi  tant  de 
femmes  font  fâchées ,  &  pourquoi  Madame  de  Thé- 
ville  ne  l'eft  point  ?  Tout  ce  que  je  conçois ,  répon- 
dit -  elle  ,  c'eft  qu'il  vous  fied  moins  qu'à  un  autre 
de  parler  mal  des  femmes,  &  que  le  plus  grand  de 
leur  ridicule  eft  de  vous  traiter  comme  elles  font. 
C'efl  peut-être  à  caufe  de  cela,  reprit -il  en  riant» 
que  j'en  ai  fi  mauvaife  opinion.  Ce  qui  m'outre  de 
fureur  ,  dit-  elle  ,  c'eft  que  ce  ton  de  méprifer  les 
femmes  devient  à  la  mode  ,  &  qu'il  n'y  a  pas  juf- 
qu'aux  auteurs  qui  ne  l'ayent  pris.  11  me  tomba 
entre  les  mains,  il  y  a  quelque  lems,  une  premiè- 
re partie  de  je  ne  fais  quoi,  une  brochure  détefta- 
ble,  où  nous  étions  traitées  à  faire  horreur;  auflî 
ne  l'achevai -je  pas.  En- vérité,  dit  Madame  de 
Lurfay,  ces  mauvais  petits  livres-là  devroient  bien 
être  défendus  !  Pourquoi  donc,  Madame?  répli- 
qua Verfac  :  les  femmes  font  ce  qu'il  leur  plaît, 
l'Auteur  en  écrit  ce  qu'il  veut  :  il  en  dit  du  mal, 
elles  en  difent  de  fon  livre  ;  elles  né  fe  corrigent 
pas ,  ni  lui  non  plus  peut-être  ;  jufques  ici  je  les 
trouve  quitte  à  quitte. 

En  achevant  ces  paroles  on  leva  table,  Verfac 
commençant  à  douter  de  la  réulTite  de  fes  projets, 
Madame  de  Senanges  occupée  à  poufler  les  fiens, 
&  Madame  de  Lurfay  defefpérée  des  façons  mal- 
honnêtes de  Mr.  Pranzi  ,  qui  la  preflbit  affez  haut 
de  lui  rendre  des  bontés  qui ,  difoit-il,  lui  deve- 
Doient  plus  néceffaires  que  jamais.  Quelque  cha- 
grin que  de  pareils  difcours  lui  caufaflent ,  il  n'é- 
gai  oit  pas  celui  de  m'a  voir  vu  répondre  à  Madame 
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de  Senanges  ,  fur  qui ,  malgré  la  contrainte  qu'el- 
le s'impofoit  ,  elle  jettoit  de  tems  en  tems  des 
yeux  d'indignation  &  de  mépris.  Elle  l'avoit  en- 
tendu me  parler  fentiment  pendant  tout  le  fouper, 
&  fe  plaindre  de  ce  que  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
mieux  en  France  allant  chez  elle  ,  je  n'euQe  pas 
encore  fongé  à  m'y  faire  préfenter.  Elle  la  con. 
noiObit  trop  ,  pour  ne  pas  favoir  que  les  compli- 
mens  les  plus  fimples  avoient  toujours  chez  elle 
un  objet  marqué;  on  m'avoit  trop  interrogé  fur 
l'état  de  mon  cœur  ,  pour  que  cette  curiofité  ne 
fût  qu'indifférente.  Madame  de  Senanges  éioit  vi» 
ve  ,  ne  ménageoit  rien  quand  il  s'aglflbit  d'une 
conquête  nouvelle,  cherchoit  moins  à  toucher  qu'à 
plaîre  ,  &  difpenfoit  volontiers  de  l'amour  &  de 
l'eftime  ,  pourvu  qu'elle  infpirât  des  défirs.  Ma- 
dame de  Lurfay  n'ignoroit  pas  a  quel  point  nous 
en  fommes  fufceptibles  ,  &  même  ,  en  me  fup- 
pofant  extrêmement  amoureux  d'elle,  ne  doutoit 
pas  que  je  ne  me  livraOe  ,  pour  le  moment  du- 
moins  ,  à  une  femme  qui  fauroit  malgré  moi- 
même  me  le  faire  trouver ,  &  m'y  ramener  plus 
d'une  fois.  La  froideur  que  j'avois  marquée  pour 
elle  depuis  mon  manque  de  refpeft,  le  peu  de  foin 
que  i'avois  pris  de  lui  plaîre,  la  complaifance  que 
j'avois  eue  pour  Madame  de  Senanges,  tout  lui 
faifoit  craindre  que  je  ne  fufle  prés  de  chan- 
ger. Impatiente  de  connoître  mes  fentimens,  elle 
n'ofoit  cependant  s'en  inihuire.  Au  milieu  de 
tant  de  monde ,  &  qui  lui  étoit  fi  fufpeft  ,  le 
moyen  d'arranger  un  rendez -vous  ?  d'ailleurs, 
comment  après  ce  qui  s'étoit  pafTé  entre  nous, 
me  le  propofer  fans  me  donner  d'elle  les  plus  af- 
freufes  idées?  Heureufement  pour  moi,  la  décen- 
ce l'emporta.  Madame  de  Senanges  qui  en  étoit 
un  peu  moins  rufceptible  ,  &  qui  avoit  vu  que  je 
ne  m'aidois  prefque  pas  ,  que  les  regards  les  plus 
marquéi  ne  m'inftruifoient  point ,  &  qu'aux  priè- 
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res  prenantes  qu'elle  m'avoit  faites  de  la  voir,  je 
n'avois  répondu  que  par  des  révérences  qui  ne 
décidoient  pas  Ton  état,  ne  favoit  plus  comment 
me  faire  comprendre  ce  qu'elle  exprimoicfibien. 
Il  ne  lui  refloit  plus  pour  me  mettre  au  fait  qu'un 
mot;  mais  toute  irréguliére  qu'elle  étoit,  elle  n'o- 
fa  pas  le  prononcer,  foit  parct;  que  je  ne  l'enpref- 
fai  point,  ou ,  ce  qui  eft  aulîî  vraifemblable ,  parce 
qu'elle  ignoroit  que  j'avois  befoin  de  l'explication 
la  plus  claire. 

Nous  avions  épuifé  à  fouper  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  nouveau  en  médifance;  fans  cette  reflburce, 
on  foutient  difficilement  la  converfation  ,  &  devant 
Verfac  &  Madame  de  Senanges  la  raifon  ne  pou- 
voit  point  paroître  long-tems.  Bientôt  nous  ne 
fûmes  plus  que  nous  dire.  Madame  de  Lurfay 
que  Monfîeur  de  Pranzi  continuoit  à  impatienter, 
pfopofa  de  jouer;  nous  y  confentîmes  ,  &  moi 
fur  tout,  qui  efpérois  nue  le  jeu  me  meitroit  auprès 
de  Mademoifelle  de  Théville.  Le  fort  ne  me  fer* 
vit  cependant  pas  aufïî-bien  que  je  le  défirois.  Ma- 
dame de  Lurfay  qui  connoiflbit  toute  la  mauvai- 
fe  volonté  de  Verfac,  &  qui  vouloir  fe  donner  en 
fpeftacle  devant  lui  le  moins  qu'il  lui  feroit  poflî- 
ble,  me  mit  avec  Madame  de  Théville,  contre 
Madame  de  Senanges  &  contre  lui ,  &  fit  une  ré- 
prife  d'hombre  avec  Hortenfe  &  Monfîeur  de 
Pranzi.  Dans  le  chagrin  que  j'en  eus,  je  penfai 
rompre  la  partie  que  je  venois  d'accepter.  Pour 
m'en  dédommager  du-moins,  ie  me  plaçai  de  façon 
que  j'avois  Mademoifelle  de  Théville  en  face  :  pé- 
nétré du  plaifir  da  la  regarder,  je  ne  fus  pas  un 
Inftant  ce  que  je  faifois  ;  occupé  d'elle  fans  relâ- 
che, je  ne  m'attachois  qu'à  fes  mouvemens.  Nous 
nous  furprenions  quelquefois  à  nous  regarder,  il 
fembloit  que  nous  eulîions  le  même  intérêt  à  dé« 
mêler  ce  qui  fe  paflbit  dans  nos  cœurs.  La  trifteffe 
cil  je  la  voyois  plongée,  m'en  caufoit  à  moi-mê- 
me; 
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me;  &  les  réflexions  qu'elle  me  faifoit  faire,  me 
donnèrent  des  dillraétions  fi  fréquentes  ,  que 
Verfac,  qui  crut  qu'elles  avoient  Madame  de  Lur- 
fay  pour  principe,  ne  put  s'empêcher  d'en  rire, 
&  de  les  faire  remarquer  à  Madame  de  Senanges , 
qui  en  haufla  les  épaules  de  pitié,  fans  cependant 
en  rien  diminuer  des  efpérances  qu'elle  avoit  fon- 
dées fur  ma  perfonne.  Le  jeu  ne  nous  intéreffoit 
pas  aflez  pour  nous  tenir  dans  le  filence.  Verfac 
&  Madame  de  Senanges  donnoient  de  tems  en 
tems  carrière  à  leur  humeur  médifante;  ce  qui 
joint  à  mon  peu  d'application,  impatientoit Mada- 
me de  rhéville,  qui  aimoit  le  jeu  comme  une  fem- 
me qui  n'aime  point  autre  chofe.  Verfac  chan- 
toit,  entre  fes  dents,  des  couplets  nouveaux  & 
fort  méchans.  Madame  de  Senanges  que  la  ca- 
lomnie amufoit  fous  quelque  forme  qu'elle  fe  pré- 
fentât.  les  demanda  à  Verfac,  qui  répondit  qu'il 
étoit  aflTez  malheureux  pour  ne  les  favoir  que  par 
fragmens. 

Je  lésai,  Madame,  lui  dis -je,  &  fur  le  champ 
je  les  lui  offris.  Elle  s'opiniâtra  poliment  à  les  re- 
fufer,  &  me  pria  feulement  de  vouloir  bien  les  lui 
faire  copier.  Je  lui  promis  de  les  lui  envoyer  le 
lendemain  matin.  Les  envoyer!  dit  Verfac  d'un  air 
d'étonnement;  vous  n'y  penfez  pas:  ne  voyez- 
TOUS  pas  bien,  ajoûta-t-il  tout  bas,  qu'on  ne  vous 
les  auroit  point  demandés,  fi  l'on  n'avoit  pas  cru 
que  VOUS  les  porteriez  vous-même?  c*ell  la  régie; 
n'eft-il  pas  vrai ,  demanda  t-il  à  Madame  de  Senan- 
ges, on  porte  foi -même  ces  fortes  de  bagatelles? 
Cela  eft  plus  poli,  répondit-elle  en  fouriant,  mais 
je  ne  veux  pourtant  pas  le  gêner.  Je  fentis  bien 
que  par  cette  démarche,  Madame  de  Senanges 
vouloit  me  faire  entrer  en  commerce  avec  elle  ; 
mais  ne  pouvant  l'éviter  fans  une  impolitefTe 
impardonnable,  je  pris  le  parti  de  me  foumettre 
à  la  décifion  de  Verfac,  &  de  dire  à  Madame  de 
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Senanges  ,  que  je  lui  porterois  le  lendemain  les 
vers  qu'elle  fouhaitoit,  puifqu'elle  vouloir  bien  me 
le  permettre.  Elle  parut  contente  de  l'aflurance 
que  je  lui  en  donnois;  &  Verfac  qui  mettoit  fi  bien 
les  affaires  en  train  de  tourmenter  Madame  de 
Lurfay,  en  fut,  je  crois,  encore  plus  charmé  que 
Madame  de  Senanges. 

Nos  parties  finirent  peu  de  tems  après,  à  l'ex- 
trême fatisfaélion  de  Madame  de  Lurfay  .  qui  pour 
tâcher  de  dérouter  Verfac  ,  s'étoit  facrifiée,  non 
feulement  en  jouant  avec  un  homme  qu'elle  détef- 
toit ,  mais  encore  en  me  lailTant  expofé  aux  em- 
preflemens  d'une  femme  qui  devenoit  ouvertement 
fe  rivale. 

Cependant  le  tems  de  fortir  de  chez  Madame  de 
Lurfay  approchoit.  J'allois  perdre  Mademoifelle 
de  Théville;  &  près  de  la  quitter,  je  fentis  com- 
bien je  défirois  de  la  revoir.  Ce  bien,  alors  l'uni- 
que de  ma  vie  ,  je  ne  voulois  plus  ,  s'il  fe  pou- 
voit ,  attendre  que  le  hazard  m'en  fît  jouir.  Sans 
réloignement  qui  étoit  entre  Madame  de  Théville 
&  ma  Mère  ,  il  m'auroit  paru  facile  de  me  procu* 
ler  un  accès  chez  elle;  mais  retenu  par  cette  con» 
lidération  ,  &  craignant  que  Madame  de  Théville 
ne  reçût  pas  convenablement  pour  moi  la  prière 
que  je  lui  ferois  de  me  permettre  de  la  voir,  je 
n'ofois  la  bazarder.  Je  m'étois  approché  de  Ma- 
demoifelle de  Théville  ;  &  prenant  pour  texte  de 
la  converfation  la  reprife  qu'elle  venoit  de  fai- 
re ,  je  lui  demandai  comment  le  Jeu  l'avoit  trai- 
tée. AQez  mal,  me  répondit-elle  froidement.  Je 
n*y  ai  pas  été,  repris -je,  plus  heureux  que  vous, 
A  la  façon  dont  vous  jouyiez,  répliqua- 1-  elle  ,  il 
auroit  été  difficile  que  vous  eufïïez  6xé  la  for* 
tune  ;  &  fi  je  ne  me  trompe  ,  je  vous  ai  enten- 
du reprocher  vos  diftraftions.  Vous  n'avez  pas 
été  plus  attentive  ,  lui  dit  alors  Madame  de 
Lwfay  ,    &  je  ne  crois   pas    que   vous   ayez 
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été  un  moment  à  votre  jeu.  C'eft ,  répondit  -  elle 
en  rougilîant,  que  l'hombre  m'ennuye.  Je  ne  fais» 
dit  iVladame  de  Théville;  mais  je  lui  trouve  de- 
puis quelque  tems  un  fond  de  triftefle  qui  m'ai- 
larme ,  &  que  rien  ne  peut  diflîper.  Elle  aime  trop 
lalolitude,  dit  Madame  deLurfay;  &  je  veux  que 
demain  nous  prenions  enfemble  des  mefures  pour 
la  dillraire.  Les  plaifirs  de  ma  coufine  m'intéref- 
fent  auffî,  dis -je  à  demi-bas  à  Madame  de  ïhé^ 
ville:  s'il  me  vient  quelques  idées,  voudrez-vous 
me  permettre  d'aller  vous  en  faire  part  chez  vous? 
Je  ne  vous  crois  pas  excellent  pour  le  confeil, 
répondit -elle  en  riant;  mais  il  n'importe,  Mon- 
fîeur  ,  vous  me  ferez  plaifir.  En  ce  cas  ,  me  dit 
Madame  de  Lurfay  ,  mais  d'un  ton  fort  bas  ,  lî 
vous  voulez  vous  rendre  ici  demain  Taprès-diné, 
nous  irons  enfemble  chez  Madame.  J'acceptai  a- 
vec  tranfport  cette  propofition  ,  fi  charmé  de  l'ef- 
pérance  de  voir  le  lendemain  ce  que  j'adorois,  que 
je  ne  fis  aucune  réflexion  ,  ni  fur  le  lieu  du  ren- 
dez -  vous ,  ni  fur  le  véritable  objet  qu'il  pouvoit 
avoir. 

Pendant  que  je  me  félicitoîs  de  m'être  procuré 
un  bonheur  qui  m'étoit  fi  néceflliire,  Verfac,  tout 
indifpofé  qu'il  étoit  contre  Mademoifelle  de  Thé- 
ville  ,  lui  parloit  fur  fa  mélancolie  &  fur  les  mo- 
yens de  la  détruire.  Quoiqu'il  traitât  afiez  fa- 
gement  cette  matière  ave'c  elle  ,  il  ne  put  en  ob« 
tenir  que  des  réponfes  froides  ,  &  qui  marquoient 
pofitivement  le  peu  de  cas  qu'elle  faifoit  de  lui. 
Trop  vain  pour  témoigner  tout  le  dépit  qu'il  en 
reflentoit ,  il  fut  cependant  afl'ez  fenfible  pour 
n'y  paroître  pas  indifférent;  &  je  le  voyois  rou- 
gir ,  malgré  lui ,  du  peu  d'attention  que  l'on  mar- 
quoit  pour  fes  charmes.  Cette  conquête  étoit  en 
effet  trop  flateufe  pour  en  perdre  l'efpérance  fans 
regret. 

Plaire  à  une  femme  ordinaire,  la  voir  paflTer  des 
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bras  d'un  autre  dans  les  fiens,  c'étoit  un  triomphe 
auqutl  il  étoit  accoutumé,  &  qu'il  partageoit  avec 
trop  de  gens  ,  pour  que  fa  vanité  en  fût  conten- 
te. Dans  ce  grand  nombre  de  femmes  qui  toutes 
briguoienc  le  bonheur  de  fixer  un  moment  Tes  é- 
gards,  peut-être  n'en  avoit-il  pas  trouvé  une  qui 
pût  flater  fon  orgueil  ;  femmes  perdues  depuis 
longtems  de  réputation  ,  &  qui  vouloient  finir  par 
lui  :  femmes  infenfées  ,  dont  un  homme  à  la  mo- 
de, quel  qu'il  foit  ,  mérite  les  hommages  ,  &  qui 
fe  rendent  à  Tes  agrémens  ,  moins  encore  qu'au 
plaifir  d'entendre  dire  quelque  tems  qu'elles  lui  ap- 
partiennent :  plus  touchées  de  s'être  procuré  une 
avanture  qui  les  deshonore  à  jamais ,  que  des  plai« 
lîrs  d'un  commerce  fecret  qui  ne  feroit  point  par- 
ler d'elles  ;  voilà  ce  qu'il  trouvoit  tous  les  jours. 
Objet  de  la  fantaifie  de  toutes  les  femmes  ,  ne  ré- 
gnant fur  le  cçeur  d'aucune,  &  lui-même  indifférent 
pour  toutes,  il  cédoit  à  leurs  défirs  fans  les  aimer, 
Tivoit  avec  elle^  fans  goût,  &  les  quittoit  fans  les 
connoître  plus  que  quand  il  les  avoit  prifes,  pour 
fe  donner  à  d'autres  qu'il  ne  connoîtroit  ni  n'efii- 
meroit  davantage. 

Ce  n'étoit  pas  que  ,  de  quelques  attraits  que 
Mademoifelle  de  Théville  fut  pourvue  ,  elle  pût 
infpirer  de  l'amour  à  Verfac  :  il  n'étoit  point  fait 
pour  connoître  ces  mouvemens  tendres  qui  font 
le  bonheur  d'un  cœur  fenfible  ;  mais  celui  de  Ma- 
demoifelle  de  Théville  étoit  auflî  neuf  que  {q^ 
charmes  ,  &  fans  chercher  à  le  rendre  heureux 
il  auroit  voulu  fe  le  foumettre.  Comme  on  ne  lui 
avoit  jamais  réfifté  que  par  coquetterie ,  il  vou« 
loit  ,  une  fois  du -moins,  s'amufer  du  fpe(5lacle 
d'une  jeune  perfonne  vaincue  fans  le  favoir  , 
étonnée  de  fes  premiers  foupirs  ,  toute  entière  à 
l'amour  quand  elle  croit  le  combattre  encore, 
qui  ne  refpire  ,  ne  penfe  ,  n'agit  que  pour  fou 
Amant ,  &  pour  qui  rien  n'eft  plaifir ,  peine  & 
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devoir ,  que  tout  ce  qui  tient  à  fa  pafljon.  La 
conquête  de  Mademoifelle  de  Théville  n'auroit 
fans-doute,  toute  brillante  qu'elle  étoit,  fatisfaic 
que  l'orgueil  de  Verfac  ,  qui  ,  quoiqu'il  n'aimât 
lien,  imaginoit  pourtant  du  plaifir  à  être  tendre- 
ment aimé;  plaifir  qu'il  n'étoit  pas  afTez  dupe  pour 
chercher  chez  les  femmes  qu'il  honoroit  dt  fes  fa- 
veurs. II  avoit  compté  fur  les  bontés  de  Mademoi- 
felle de  Théviile,  &  ne  pouvoit  concevoir  ce  qui 
lui  procuroit  un  defagrément  qu'il  n'avoit  jamais 
éprouvé. 

Las  du  perfonnage  qu'il  jouoit ,  il  fe  détermina 
à  prendre  congé  de  IVIadame  de  Lurfay.  Il  étoit 
tard,  nous  en  fîmes  tous  autant.  Je  ne  doute  pas 
qu'elle  ne  fouhaitât  que  je  reftaiTe  ;  mais  il  n'étoit 
pas  queflion  d'imaginer  des  expédiens  devant  Ver- 
fac, qui  joignoit  alors  à  fa  finefle  naturelle  le  dé- 
fîr  de  lui  donner  des  travers.  Madame  de  Senan- 
ges  me  fupplia  ,  en  me  quittant  ,  de  fonger  aux 
couplets  que  je  lui  avois  promis  ;  &  Verfac  qui 
lui  donnoit  la  main  ,  la  pria  ironiquement  de  n'ê- 
tre pas  inquiète  fur  une  affaire  dont  il  faifoit  la 
(îenne.  Monfieur  Pranzi  donnoit  la  main  à  Ma- 
dame de  Théville  ,  &  je  ne  voyois  que  moi  pour 
conduire  Hortenfe.  Je  lui  préfentai  la  main  ;  mais 
je  n'eus  pas  fi  ■  tôt  touché  la  fienne ,  que  je  fentis 
tout  mon  corps  trembler  :  mon  émotion  devint  li 
violente,  qu'à  peine  pouvols- je  me  foutenir.  Je 
n'ofai,  ni  lui  parler,  ni  la  regarder,  &  nous  arri- 
vâmes tous  deux  à  fon  caroflie,  en  gardant  le  plus 
profond  filence.  Verfac  l'y  attendoit ,  pour  lui 
faire  la  plus  froide  révérence  qu'il  put  imaginer; 
ce  qu'il  fit,  je  crois ,  pour  lui  marquer  combien  il 
étoit  mécontent  de  fa  conduite,  ou  pour  lui  prou- 
Ver  de  l'indifférence.  Madame  de  Senanges  m'ac- 
cabla encore  de  fes  cruelles  agaceries  ,  comme 
Mademoifelle  de  Théville  de  fa  froideur;  elles  par- 
tirent >  &  je  me  hâtai  d'autant  plus  de  les  fuivre, 
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<jue  je  craignois  qu'il  ne  prît  un  remords  à  Madame 
de  Lurfay. 

Je  paflTe  fur  les  fentimens  qui  m'occupèrent  cet- 
te nuit-là.  II  n'y  a  pas  d'homme  fur  la  terre  alTez 
malheureux,  pour  n'avoir  jamais  aimé,  &  aucua 
qui  ne  foit  par  conféquent'en  état  de  fe  les  pein- 
dre. Si  la  vanité  feule  avoit  pu  fatisfaire  mon 
cœur,  il  auroit  fans -doute  été  moins  agité.  Ma- 
dame de  Senanges  toute  occupée  du  foin  de  me 
plaire ,  Madame  de  Lurfay  de  qui  je  n'avois  plus 
de  délais  à  craindre,  me  mettoient  dans  une  lî- 
tuation  brillante;  la  première  fur -tout,  qui,  fî 
elle  ne  sattiroit  plus  par  fes  charmes  l'attention 
publique,  fêla  confervoit  toujours  par  de  nouvel- 
les avantures.  Peu  fiaté  de  me  voir  en  même 
tems  l'objet  des  vœux  dune  prude  &  d*une  fem- 
me galante,  le  cœur  qui  fembloit  fe  refufer  à 
mes  défirs,  étoit  le  feul  qui  pût  remplir  le  mien. 
Témoin  de  la  triilefTe  d'Hortenfe  &  de  fa  froi- 
deur pour  moi,  à  quoi  pouvois-je  mieux  les  attri- 
buer qu'à  une  paifion  fecrette  ?  Les  premiers 
foupçons  que  j'avois  portés  fur  Germeuil ,  fe  ré- 
veillèrent dans  mon  efprit;  à  force  de  m'y  arrê- 
ter, ils  s'accrurent,  je  crus  avoir  vu  mille  cho- 
ies qui  d'abord  m'avoient  moins  fmppé»  &  qui 
toutes  me  convainquoient  de  leur  ardeur  mu- 
tuelle. 

Je  fus  incertain  le  lendemain  fî  je  dirois  à  Ma- 
dame deMeilcour,que  j'avoîs  vu  Madame  de  Thé- 
ville.  Je  craignois  que  l'antipathie  qui  les  defa- 
mlToit,  ne  la  portât  à  me  défendre  de  la  voir. 
J'étois  fi  fur  en  ce  cas  de  lui  defobéir,  que  j'au- 
lois  voulu  ne  m'y  pas  expofer.  Il  pouvoit  être 
plus  dangereux  de  lui  dérober  mes  démarch  s  : 
elle  n'auroit  pu  les  ignorer  long-tems;  &  le  myfté- 
re  que  je  lui  en  ferois,  ne  ferviroit  peut-être 
qu'à  les  lui  faire  obferver  avec  plus  de  foin.  Je 
crus  donc  que  le  parti  le  plus  fage,   non  feule- 

ment 
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ment  pour  mon  amour,  mais  encoie  pour  rendre  à 
Madame  de  Meilcour  ce  que  je  lui  devois  ,    étoit 
de  ne  lui  rien  cacher.    J'entrai  chez  elle,-   &  en 
lui  racontant ,   comme  une  chofe  indifférente     ce 
que j'avoib  fait  la  veille  ,    je  lui  dis  que  j'avois  vu 
Madame  de  Théville.     Ce  nom  que  j'ofois  à  peine 
lui  prononcer,  ne  lui  caufa  pas  Je  mouvement  que 
je  craignois  ;   elle  me  répondit  froidement  qu'elle 
ne  croyoït  pas  que  Madame  de  Théville  fût  à  Pa- 
ns.    Madame  de  Lurfay  qui  fait  que  vous  ne  l'ai- 
mez pas,  repris-je,  a  craint  fans- doute   de  vous 
en  parler.     Ce  n'étoit  rien   de   fâcheux  à  m'ap- 
prendre  que  fon  retour,  repliqua-t-elle;  l'éloigne- 
ment  que  nous  avons  Tune  pour  l'autre,  ne  nous 
rend    pas    ennemies.     Vous    ne   defapprouverez 
donc  pas,   lui  dis-je,  quejelavoye?    Au-con- 
traire,  répondit -elle  ,  elle  a  trop  de  vertus  pour 
que   fon    commerce  ne  vous  foit  pas  infiniment 
utile.    Mais,  ajoûta-t-elle,  on  m'a  dit  que  fa  fil- 
le étoit  belle;  l'avez  vous  vue.?  comment  la  trou- 
vez-vout? 

Je  fus  fi  cmbaralTé  de  cette  queftion ,  toute  fim- 
ple  qu  rlle  étoit,  que  je  penfai  lui  répondre  que  je 
n'en  favois  rien.  Je  ne  me  remis  de  mon  trouble 
que  pour  m'en  préparer  un  autre.  Obligé  de  dire 
ce  que  je  penfois  de  Madcmoifelle  de  Théville 
Tamour  me  difta  fon  éloge.  * 

Si  je  l'ai  vue  ,  &  comment  je  la  troure  ?  m'é- 
criai-je!  Ah!  Madame,  vous  en  feriez  enchantée» 
Sa  figure,  fon  maintien,  fonefprit,  tout  plaît  en 
elle,  tout  y  attache.  Ce  font  \qs  plus  beaux  yeux 
les  plus  tendres  ,  les  plus  touchans  !  Si  vous  l'a- 
viez feulement  vu  fourire!  ....  Vous  la  louez 
vivement,  interrompit- elle  ;  &  vous  aimeriez 
mieux,  a  ce  que  je  crois ,  vivre  avec  elle,  que 
moi  avec  fa  Mère.  Je  ne  m'apperçus  que  d2.mctt 
mflant  que  j  en  avois  trop  dit.  Madame,  lui  ré- 
pondis-je  avec  une  émotion  qu'envain  je  voulois 
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contraindre  ,   je  vous    l'ai  peinte  telle  que  ie  l'ai 
vue,  &  peut-être  encore  moins  bien  qu'elle  n'eii. 
Je  vous    avouerai   cependant    que   je  ne  me  fuis 
pas  trouvé  de  difpofîtion  à  la  haïr.    Je  ne  fouhai- 
te  pas,  dit-eile,  que  vous  la  haïlîîez;  mais  je  vou- 
drois  que  Tes  charmes  vous  filTent  moins  d'impref- 
fion   qu'ils   ne  me  paroilTent  vous  en  faire.     Eh! 
que   vous    importeroit ,    Mada  ?  e  .?    répondis -je. 
Quand  je  l'aimerois  ,  en  ferois-je  aimé?  Eh!  (î 
vous  ne  l'aimez  déjà  ,  répliqua- 1- elle  ,  fes  fenti- 
niens  vous  occuperoient-il>?  Quoi!  Madame,  re- 
pris-je  ,    pourriez -vous  penfer  qu'en  un  moment 
que  je  l'ai  vue,  elle  eût  pu  m'infpirer  de  l'amour? 
i:ile  eft  belle ,   &  vous  êtes  jeune  ,    répondit  mi 
Mère:  à  votre  âge,  les  coups  de  fimpaihie  font  à 
craindre  ;    &  moins   on  a  d'expérience  ,    plus  oa 
s'engage  facilement.     Mais,  Madame,  lui  deman* 
dai-je,  feroit-ce  un  fi  grand  mal  que  je  raimalTe? 
Oui,   répondit-elle  froidement  ,   c'en  feroit  un, 
puifque  cette  paffion  ne  vous  rendroit  pa^  heureux. 
Peut-être,  répondis- je,  mes  craintes  fur  fon  in- 
différence pour  moi ,    font. elles  fans   fondement. 
Je  ferois  bien  fâchée  que  cela  fût,  dit -elle,  &  fi 
fenfibilité  pour  vous  ne  vous  rendroit  que  plus  k 
plaindre.     Je    fuis    bien-aife   de    vous  apprendre 
que  j'ai  des  vues  fur  vous  ,    &  qu'elles  n'ont  pas 
Mademoifelle  de  Théviile  pour  objet  :  elle  n'eft 
pas  faite  pour  occuper    votre   caprice  ,     &  je  ne 
vous  confeille  pas  encore  un  coup  de  lui  rendre 
des  foins  bien  férieux.     Je  me  flate,  ajouta  t-elle, 
que  je  puis  encore  vous  parler  ià-defîus  ,    &  que 
vous  n'avez  pas  aflez  engagé   votre    cœur    pour 
vous  faire  une  peine  des   avis  que  je  vous  donne. 
Madame,  repris-je  en  prenant  tout  fur  moi  pour 
ne  lui  pas  montrer  ma  douleur,  je  ne  voustii  par- 
lé de  Mademoifelle    de   Theville   que  par  la  né- 
celEté  où   vous  m'avez  mis  de  répondre  à  vos 
Toms  XL  F  quef. 
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queftions.  Je  l'ai  trouvée  belle  ,  il  eft  vrai  ;  mais 
on  ne  devient  pas  ,  du-moins  je  le  crois ,  amou- 
reux de  tout  ce  qu'on  admire.  Je  l'ai  vue  fans 
émotion ,  &  je  la  reverrai  fans  péril  pour  mon 
cœur.  Vous  êtes  cependant ,  Madame  ,  ajoûtai- 
je ,  maîtrefTe  d'ordonner  de  mes  démarches  ;  à.  je 
renonce  à  la  voir  jamais ,  fi  vous  croyez  que  je  le 
doive. 

Mon  air  tranquille  en  impofa  à  Madame  deMeiI- 
cour  ,  qui  d'ailleurs  m'aimoit  trop  pour  qu'il  me 
fût  difficile  de  la  tromper.  Non,  mon  Fils,  répon- 
dit-elle, voyez-la:  quelque  foit  le  but  du  commer- 
ce  que  vous  voulez  lier  avec  elle ,  qu'il  ait  Tamour 
pour  objet ,  qu'il  n'en  ait  point  du  tout,  dans  au- 
cun de  ces  cas  je  ne  dois  ,  ni  ne  veux ,  vous  con- 
traindre. Mes  ordres,  fi  vous  l'aimez,  ne  détrui- 
ront pas  votre  pafiTion  ;  &  fi  vous  ne  l'aimez  point , 
je  ne  fuis  pas  affez  ridicule  pour  vous  en  faire  naî- 
tre le  défir  en  vous  interdifant  fa  vue.  Cette  con- 
verfation  tourmentoit  trop  mon  cœur  pour  chercher 
P,  la  continuer  ;  &  je  pris  congé  de  ma  Mère  pour 
aller  chez  Madame  deLurfay,  qui  devoit  me  con- 
duire chez  Hortenfe.  ^    ^ 

Je  réfléchiflbis  fur  tout  ce  qui  s'oppofoit  a  mon 
amour  ;  &  moins  je  lui  voyois  d'efpérance  d'être 
heureux  ♦  plus  je  le  fentois  s'affermir  dans  mon 
cœur.  Un  Rival  à  qui  je  ne  croyois  plus  rien  à 
défirer  ;  une  Mère  qui  fur  un  fimple  foupçon  ve* 
jîoit  de  fe  déclarer  contre  moi  ;  une  Femme  dont 
j'allois  bleiler  la  pafiîon  ou  le  caprice,  chofe  éga- 
lement dangereufe  ,  rien  ne  m'arrêta.  J'entrai 
chez  Madame  de  Lurfay  ,  rempli  d'Hortenfe  ,  & 
peu  difpofé  à  me  fouvenir  de  ce  qui  s'étoit  pafl'é  la 
veille  avec  la  première  ,  que  depuis  mes  foupçons 
fur  Monfieur  de  Pranzi,  je  mèprifois  plus  que  ja- 

"^  Malgré  toutes  les  menaces  qu'elle  m'avoit  fai- 
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tes  de  prendre  des  précaution?  contre  moi  ,  je  la 
trouvai  feule;  elle  me  reçut  comme  on  reçoit  quel, 
qu'un  avec  qui  l'on  croit  avoir  tout  terminé  ,  avec 
tendrefTe  &  familiarité.    Ma  froideur  ,   car  je  ne 
me  prêtai  à  rien,  TembarafTa.   Des  révérences,  du 
refpec'l,  un  air  morne  ;  quel  prix,  &  de  ce  qu'el- 
le avoitfait  pour  moi  ,   &  des  bontés  qu'elle  me 
préparoit   encore  1    Comment   accorder  aulE  peu 
d'amour  &  d'emprelTement  avec  les  tranfports  que 
je  lui  avois  montrés  ?    Elle  fe  croyoit  en  droit  de 
s'en  plaindre  ,  &  ne  l'ofoit  cependant  pas  faire. 
Elle  me  regardoit  avec  des  yeux  étonnés,  &  cher- 
choit  vainement   dans    les   miens  l'ardeur  que  je 
femblois  lui  avoir  promife.    Interdit  &  plus  con- 
traint que  jamais ,   j'étois  auprès  d'elle  ,    moin» 
comme  un  Amant  qui  eil  encore  à  favorifer  ,  que 
comme  un  qui  fe  lafTe  de  l'être.     Je  ne  lui  avois 
dit  en  entrant,  que  des  chofes  communes;  jargoa 
d'ufage  profcrit  entre  deux  perfonnes  qui  s'aiment. 
Outrée  d'un  procédé  fi  peu  convenable  ,    &  ne 
rayant  pas  mérité  de  ma  part,  elle  fe  rappella  Ma. 
dame  de  Senanges  ,    &  ne  douta  point  qu'une  in- 
différence fi  fenfîble  ne  ïnt  caufée  par  un  nouveau 
goût  qui  me  déroboit  à  fa  tendrelle.     Cette  idée 
qui   n'étoit  pas  fans  fondement  ,    la  pénétra  de 
douleur:  elle  voyoit  une  femme  fans  mœurs,  fans 
jeunefle  ,   fans  beauté  ,    lui  enlever  en  un  jour  le 
fruit  de  trois  mois  de  foin^  ;    &  dans  quel  tems 
encore  ,    &  après  quelles  efpérnnces  !    lorfqu'elle 
pouvoit  fe  croire  fure  de  mon  cœur,  qu'elle  avoit 
vaincu  fes  fcrupules  ,  &  qu'enfin  j'avois  furmonté 
mes  préjugés. 

Je  m'apperçus  aifément  ,   quoiqu'elle  gardât  le 
li.ence  ,  _  de  fon    mécontentement  &  de  fa  don. 

\IZI  "^T  ^^v^  ^'''°i'  ^"^  ^"'  ^''^'  L'idée  dHor. 

tenfe  &  les  difcours  de  ma  Mère  me  rempîifToient 

tout  entier  ,  &  me  laiObient  peu  de  pitié  pour  les 

^  ^  maux 
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maux  que  je  faifois  foufFrir  à  Madame  de  Lurfay. 
Ennuyé  cependant  d'être  fi  longtems  feul  avec  el- 
le, je  pris  mon  parti.  Madame,  lui  demandai-je, 
ne  devions -nous  pas  aller  chez  Madame  de  Thé? 
ville?  Oui,  Monfieur  ,  répondit- elle  féchement, 
je  vous  attendois  ;  je  commençois  même  à  croire 
que  vous  aviez  oublié  que  je  devois  vous  y  con- 
duire.  Je  n'ai  pas,  repris-je,  d'aufîi  ridicules  dif- 
traflions.  Vous  avez  cependant  ,  répondit -elle, 
un  aflez  beau  fujet  d'en  avoir  ;  &  je  crois  qu'il  n'y 
2  que  Madame  de  Senanges  que  vous  ne  puiflîez 
plus  oublier. 

Cette  Madame  de  Senanges  qu'on  m'accufoit 
de  ne  pouvoir  plus  oublier,  exiftoit  pourtant  fî 
peu  dans  ma  mémoire ,  que  je  ne  me  fouvins 
que  dans  cet  inftant  de  la  vifîte  qu'elle  m'avoit 
engagé  à  lui  faire.  La  jaloufie  de  Madame  de  Lur- 
fay  ne  me  déplut  point  ;  il  m'importoit  qu'elle  ne 
découvrît  pas  quel  étoit  le  véritable  objet  de  ma 
pafîjon  ,  &  je  vis  avec  joye  Madame  de  Senanges 
devenue  celui  de  fes  craintes.  Le  plaifir  de  la  voir 
fe  tromper  me  fit  fourire  malgré  moi.  L'indifFé. 
rence  avec  laquelle  je  recevois  l'efpéce  de  repro- 
che qu'elle  me  faifoit,  la  piqua  fenfiblement.  Vous 
avez  aflurément  fait  un  beau  choix,  continua-t-el- 
Je  voyant  que  je  ne  lui  répondois  rien  ,  vous  ne 
pouviez  pas  débuter  mieux  ;  cela  efl  refpeétable, 
&  doit  vous  faire  honneur.  Je  ne  fais  ,  Mada- 
me, répondis -je  froidement,  de  quoi  vous  me 
parlez.  Vous  ne  favez?  interrompit  elle  d'un  air 
railleur  ;  cela  eu  fîngulier  :  j'aurois  cru  ,  quoique 
votre  défaut  ne  foit  pas  de  deviner  aifément ,  que 
vous  ne  vous  tromperiez  pas  à  ce  que  je  veux 
vous  dire  ;  6c  vous  ne  vous  y  trompez  pas  non 
plus.  Mais,  fi  vous  aviez  réfolu  d'être  diicret  au- 
jourd'hui ,  il  falloit  hier  vous  y  préparer  mieux, 
&  ne  pas  découvrir  à  tout  le  monde  l'important 
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fecret  de  votre  cœur.     Après  tout  ,    Madame  de 
Senanges  n'exige  pas  tant  de  myilére  ;    fa  vanité 
veut  un  triomphe  public  ;    &  vous  la  fervirez  bien 
mat,  i\  vous  lui  gardez  le  fecret.     Vous  me  mettez 
mieux  avec  Madame  de  Senanges  ,  que  je  ne  fou» 
haite  d'y  être,  Madame,  répondis-je;  &  je  doute 
auflî  qu'elle  m'honore  d'un  femiment  particulier. 
Vous  en  doutez?  rtprit-elie;  j'aime  votre  modef- 
tie  :   vous  n'en  paroifîîez  pas  hier  fi  rempli  ;  & 
vous  lui  répondîtes  comme  quelqu'un   qui  avoit 
pénétré  fes  intentions,  «Se  ne  s'éloignoit  pas  de  s'y 
conformer.     Je  ne  fais  ,  repliquaî-je,  quelles  font 
fes   intentions    fur  mon   compte;    mais  j'ai   cru 
pouvoir  répondre  à  fes  poîitelTes,  fans  que  ce  fût 
pour  vous  matière  à  reproches.     A  Tégard  des  re- 
proches ,   reprit -elle  vivement,    je  ne  me  crois 
point  en  droit  de  vous  en  faire;  l'amour  ici  pour- 
roit  feul  les  autorifer  ,    mais  l'amitié  peut  donnet 
des  avis  ;    &  fi  vous  imaginez  davantage  ,    vous 
m'entendez  mal.     Au  furpJus  ,    vous  me  permet- 
trez de  vous   dire  que  la  politefl'e   n'exige  point 
qu'on  fafl'e  des  mines  à  quelqu'un.     En -vérité» 
Madame  .  m'écriai-je,  j'ignore  ce  que  c'eft  qu'une 
mine  ,•  &  vous  le  favez  bien.     Madame  de  Senan- 
ges a  eu  fans-doute  des  attentions  pour  moi,  mais 
je  n'y  ai  dû  remarquer  rien  de  ce  défir  de  me  plai- 
re que  vous  lui  attribuez.     Si  en  effet  il  exifle^ 
c'e'b  un  fecrèt  qu'elle  s'eft  réfervée  ,    &  qui  n'a 
point  pafTé  jufques  à  moi.  J'ai  répondu  à  ce  qu'el- 
le m'a  dit;  mais  elle  ne  m'a  "parlé  que  de  chofes 
générales,  dont,  quand  }e  l'aurois  voulu,  je  n'a u- 
rois  pu  fans  être  un  fat ,  à  ce  qu'il  me  femble  ,  ti- 
rer de  conféquence  particulière.    Vous  favez  vous- 
même  que   nous  ne   nous  fommes    pas   parlé  en 
fecret.     Sans  fe  parler  en  fecret  ,   interrompit  -  el- 
le,  il  y  a  bien  des  chofes  fur  lefquelles  on  peut 
s'arranger  ;    &  vous  ne   vous  en  êtes  pas  moins 
F  3  don- 
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donné  un  rendez -vous.    J'ai  promis  fimplement, 
repliquai-je,  de  lui  porter  des  couplets  qu'elle  avoit 
envie  d'avoir  ;  &  je  ne  crois  pas  qu'en  aucun  fens 
cela  puifTe  s'appeller  un  rendez  vous.     S'il  ne  l'eft 
pas,    reprit- elle  brufquement  ^    il   le  deviendra. 
Mais  ne  pouviez- vous  pas  lui  laiflTer  chercher  ces 
vers  ?   Etoit-il  nécelTaire  de  vous  vanter  de  les 
avoir?  Je  n'ai  fait  pour  elle,  répondis-je  ,   que  ce 
que  j'aurois  fait  pour  tout  autre;   &  fans  Mon- 
fieur  de  Verfac   qui   m'a  engagé  à  les  lui  porter 
chez  elle  malgré  moi,  je  ferois  quitte  aujourd'hui 
de  cette  vifite  qui  me  procure  une  querelle  de  vo- 
tre part.     Une  querelle  t  dit -elle  en  haufTant  les 
épaules;    cette   expreflîon    me   paroît  finguliérel 
Eh  !   non  ,    Monfieiir  ,  je  ne  vous  fais  point  de 
querelle,  je  vous  l'ai  dit,  je  vous  le  répète;   ayez 
donc  la  bonté  de  m'en  croire  :  je  mets  fort  pt^u  de 
vivacité  dans  ce  que  je  vous  dis.     En  effet ,  que 
m'importe  à  moi  que  vous  aimiez  Madame  de  Se- 
nanges?  N'êtes-vous  pas  le  maître^  de  vous  donner 
tous  les  ridicules  qu'il  vous  plaira  ?  Des  ridicules  I 
repris-je;  &  à  propos  de  quoi  ?  A  propos  de  Ma- 
dame de  Senanges  feulement,  répondit- elle.    On 
partage  toujours  le  deshonneur   des  perfonnes  à 
qui  l'on  s'attache  :   un  mauvais  choix  marque  uhl 
mauvais  fond  ;    &  prendre  du  goût  pour  une  fem- 
me comme  Madame  de  Senanges  ,    c'eft  avouer 
publiquement  qu'on  ne  vaut  pas   mieux  qu'elle, 
c'eft  fe  dégrader  pour  toute  fa  vie.     Oui,  Mon- 
fieur,  ne  vous  y  trompez  pas;  une  fantaifie  pafle; 
mais  la  honte  en  efi:  éternelle  ,   quand  l'objet  en  a 
été   méprifable.    Nous  fortirons  à- préfent  quand 
vous  voudrez  ,    ajoûta-t-elle  en  fe  levant  i  je  n'ai 
plus  rien  à  vous  dire. 

Je  lui  donnai  la  main  :    eUe  marchait  fans  me 
regarder;  &  je  m'apperçus  qu'elle  avoit  fur  le  vi- 
fage  des  marques  du  plus  violent  dépit.    En  ef- 
fet,. 
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fet,  quoi  de  plus  mortifiant  pour  elle,  que  ce  qui 
venoit  de  fe  palTer  entre  nous  deux  ?  Pouvois  -  je 
me  défendre  avec  plus  de  froideur  &  d'une  fa- 
(^on  plus  infultante?  Eli -ce  ainfi  qu'un  Amant  fe 
juftifie?  Elle  avoit  trop  d'efprit,  trop  d'ufage» 
&  en  même  tems  trop  d'amour,  pour  ne  pas  fen- 
tir  vivement  ce  qu'il  y  avoit  d'afFreux  pour  elle 
dans  mon  procédé.  Jamais  elle  ne  m'avoit  mieux 
montré  fa  tendreOe,  «5c  jamais  je  n'y  avois  aulîi 
mal  répondu.  J'avois  connu  qu'elle  me  faifoit 
des  reproches,  nous  étions  feuls^  &  je  n'étoispas 
tombé  à  fes  genoux  !  je  n'avois  pas  fait  de  ce  mo- 
ment le  plus  heureux  des  miens  !  je  la  lailTois  for- 
tir  enfin l  Ignorois-je  donc  le  prix  d'une  que- 
rellt? 

Je  ne  fais  fî  elle  fit  ces  réfîexions  ;  mais  el- 
le monta  en  carolle  d'un  air  qui  m'alTura  qu'el- 
le étoit  infiniment  mécontente,  &  que  rien  de 
gracieux  ne  lui  rempliiToit  l'efprit»  Je  me  pla- 
çti  auprès  d'elle  avec  autant  d'aflurance,  que  ft 
elle  eût  eu  tous  les  fujets  du  monde  de  fe  louer  de 
moi.  Je  vis  pourtant  bien  qu'elle  étoit  fâchée; 
mais  loin  de  lui  faire  là-iefllis  la  moindre  politef. 
fe ,  je  ne  m'occupai  que  de  mon  objet.  J'avois  ré* 
folu  de  faire  fervir  Madame  de  Lurfay  à  la  réunion 
de  Madame  de  Thé  ville  &  de  ma  Mère;  &  fans 
examiner  fr  ce  moment  étoit  favorable,  je  ne 
voulus  point  perdre  l'occafion  de  lui  en  parler.  Ma 
Mère,  lui  dis-je,  fait  que  Madame  deThéville  eft 
à  Paris,  que  je  l'ai  vue  chez  vous,  Madame,  & 
que  vous  voulez  bien  m'y  préfenter  aujourd  hui. 
Elle  ne  me  répondit  rien.  'Madame,  continuai-je, 
intime  amie  d'elles  deux  comme  vous  l'êtes,  je 
fuis  furpris  que  vous  n'ayez  pas  encore  pu  gagner 
fur  elles  de  fe  revoir,  &  d'autant  plus  que  Ma- 
dame de  Meilcour  ne  me  paroît  pas  s'en  écarter. 
Je  ne  crois  pas,  répondit -elle  fans  nie  regarder, 
F  4  a^e 
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que  Madame  de  Théville  refufàt  de  fe  prêter  à  ce 
que  je  lui  propoferois  là-deffus;  j'en  ai  mêma 
tu  l'idée  plus  d'une  foisj  &  je  me  flaterois  d'au- 
tant plus  airén<ent  d'y  réufllr,  que  je  fais  qu'elles 
s'elliment  mutuellement^  Je  puis  répondre  pour 
ma  Mère,  repris -je,  qu'elle  ne  fe  fent  aucune 
averfion  pour  Madame  de  Théville;  &  je  ne  puis 
concevoir  ce  qui  les  éloigne  l'une  de  Tautre.  Des 
goûts  diiFérens ,  un  certain  rapport  d'humeur 
qui  ne  fe  trouve  pas  touj.ours ,  forment  aflez  fou^ 
vent  cet  éloignement,  répondit-elle:  nous  vivons 
ordinairement  plus  avec  les  gens  qui  nouF  plaîfent, 
qu'avec  ceux  que  nous  ellimons.  Madame  de  Thé' 
ville,  avec  beaucoup  de  vertus,  n'eft  poinrdouce;- 
rinflexibilité  de  fon  caraftére  fe  retrouve  par  tout 
dans  la  fociété  ;  il  faut  la  connoître  extrêmement 
pour  l'aimer,  parce  que  les  qualités  de  fon  ams 
ne  fe  développent  pas  d'abord,  &  qu'elles  font  ca^ 
chées  fous  une  dureté  apparente  qui  révolte  alTez, 
pour  qu'on  ne  cherche  pas  fi  l'on  peut  en  être  dé- 
dommagé. Madame  de  Meilcour,  douce,  préve- 
nante, polie,  née  avec  autant  de  vertus ,  mais  avec 
des  dehors  plus  agréables,  n'a  pu  s'accommoder 
de  Tair  Impérieux  de  fa  coufinc;  &  lans  fe  haïr, 
elles  ont  depuis  lorgtems  celTé  de  fe  voir.  Je  fens 
ce  que  vous  me  dites,  repris-je^  &  je  conçois  que, 
fans  le  long  féjour  de  Madame  de  Théville  en  Pro- 
vince, cette  antipathie  auroit  moins  duré.  Mais, 
Tépondit-elle,,  on  ne  peut  pas  apptller  cela  de  l'an* 
tipathie.  Ce  qui  les  éloigne  l'une  de  l'autre,  eft 
fans-doute  moins  fort  &  plus  facile  à  détruire.  O- 
feroisje.  Madame,  lui  dis-je,  vous  prier  d'emplo» 
yer  vos  foins  pour  les  raprocher?  Cela  me  paroît 
d'autant  plus  convenable,  qu'étant  vos  amies,  el- 
les peuvent  fe  rencontrer  chez  vous ,  &  s'y  voir 
peut-être  avec  chagrin.  Quand  cela  feroit,  répli- 
qua-1- elle,  elles  ont  du  monde  &  de  l'efprit,  & 
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îîe  fe  livreroienc  pas  avtc  indécence  à  leurs  mou- 
vemens,  quelque  violens  qu'ils  puiTentêtre.  C'eit 
au-contraire  chez  moi  que  je  veux  qu'elles  fe  vo- 
yent.  I^s  préparer  avec  éclat  à  un  raccommode- 
ment, ce  feioit  peut-être  les  y  mai  difpofer;  &  il 
me  fuffit  de  les  connoîcre  toutes  deux,  pour  ne  pas 
craindre  de  faire  une  faufle  démarche  en  les  met- 
tant à  portée  de  fe  revoir. 

CoDime  elle  finiffoit  ces  paroles,  nous  arrivâmes 
chez  Madame  de  Thévilie.    Le  plaifir  de  penfer 
que  j'allois  revoir  Hortenfe,  me  donna  cette  émo- 
tion que  je  fentois  auprès  d'elle,.  &  j'en  négligeai 
plus  encore  Madame  de  Lurfay ,  que  mes  rigueurs 
mal  placées    avoient    jettée    dans   un    abattem.ent 
inconcevable.    Je  i'avois   entendu   foupiter    dans 
le  caroflc;  chaque  mot  qu'elle  m'avoit  dit,  elle 
l'avoit  prononcé  d'une  voix  trembrante ,  &  com- 
me étouffée  par  la    colère    ou    par    la    douleur; 
toutes  chofes  dont    elle  avoit  bien  voulu  que  je 
m'apperçulTe ,  que  je  vis  en   eiFet»  mais  fans  pa- 
roître    y  prendre  plus    de  part   que  fi  je  ne  les 
eulTe  pas  caufées.     L'état  où  je  la  meHois ,  fîatoit 
cependant  ma  vanité:  c'étoit  un  fpeclacle nouveau 
pour  moi,  mais  qui  m'amufoit  fans  m'attendrir, 
&  qui  ceflbit  même  de  me  paroître  agréable,  quand 
je  me  fouvenois  qu'elle  l'avoit  donné  à  Monfieur 
de  Pranzi,    fans   compter  encore  ceux  que  je  n« 
connoiflois  pas,  &  que  je  eioyois  innombrables; 
car  la  mauvaife   opinion  que  j'avois  d'elfe,  étoit 
fans  bornes.  Nous  entrâmes  enfemble  chez  Mada- 
me de  Thévilie.    Hortenfe  étoit  feule  avec  elle. 
Malgré  fa  grande  parure,  je  lui  trouvai  l'air  abat» 
tu;  mais  cette  langueur  ajoûtoit  encore  à  fes  char- 
me?.   Elle  tenoit  un  livre,  qu'elle  qiiitta  en  nous 
voyant.    Madame    de    ïhéville  me    reçut  aufîî. 
bien  que  je  pouvois  le  défirer;  mais  je  ne  troii« 
Tai  dans  Hortenfe,  ni  plus  de  gayeié,  ni  moins 
F  5  dit 
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de  contrainte  avec  moi,  que  je  ne  lui  en  avois  vu 
la  veille.  C'étoit  une  chofe  alTez  finiple,  qu'elle 
fût  réfervée  avec  quelqu'un  qu'elle  connoilToit 
auffi  peu  que  moi ,  &  fi  je  ne  l'avois  point  aimée  , 
je  n'en  aurois  point  pris  d'allarmes;  mais  danjs  l'é- 
tat où  je  me  trouvois,  tout  étoitpour  moi  matière 
à  foupçon ,  tout  augmentoit  mon  inquiétude,  je 
voulois  qu'elle  me  tînt  compte  d'un  amour  qu'elle 
n'avoit  pas  dû  pénétrer:  il  me  fembloit  qu'elle 
ne  pouvoit  pas  fe  tromper  aux  mouvemens  qu'elle 
me  faiioît  éprouver;  que  mon  embarras  &  mes  re- 
gards lui  difoitnt  aflez  combien  elle  m'avoit  rendu 
lenfible;  &  qu'enfin  j'aurois  été  entendu,  fij'avois 
dû  être  aimé. 

La  converfation  ne  fut  pas  longems  générale 
entre  nous,  &  j'eus  bientôt  le  tems  d'entretenir 
IV^ademoifelIe  de  Théville.  Le  livre  qu'elle  avoit 
quitté,  étoit  encore  auprès  d'elle.  Nous  avons, 
lui  dis- je,  interrompu  votre  lefture;  &  nous  de- 
vons d'autant  plu^jious  le  reprocher,  qu'il  nicfem* 
ble  qu'elle  vous  inférefibit.  C'eft,  répondir-elle, 
l'Hiftoire  d'un  Amant  malheureux,  H  n'eft  pas  al* 
mé  fans-doute?  repris -je.  lll'fft,  répondit- elle. 
Comment  peut -il  donc  être  à  plaindre  ?  Penftz- 
vous  donc,  me  demanda-t-elle,  qu'il  fM(ti  d'être 
aimé  pour  être  heureux,  &  qu*une  pafîîon  mutuel- 
le ne  foit  pas  le  comble  du  malheur,  lorfque  tout 
s'oppofe  à  fa  félicité?  Je  crois,  répondis-je,  qu'on 
fouffre  des  tourmens  afFreus,  mais  que  la  certi- 
tude d'être  ain.é  aide  à  les  foutenir.  Que  de  maux 
un  regard  de  ce  qu'on  aime,  ne  fait-il  pas  oublier?' 
Quelles  douce--  trfpérances  ne  fait  •  il  pas  naîrre 
dans  le  cœur?  De  combien  de  plaifirs  n'eft  il  pas 
lafource?  Mai^  confinerez  donc,  reprit-elle,  quel 
eft  l'état  de  deux  Amans  dont  tout  contrarie  les 
défirs?  Ils  fouffrent  'ans-doute,  répondis-  jt,  mais 
ils  s'aiment  :  ces  obftacles  qu'on  leur  oppofe,  ne  font 
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qu'augmenter  dans  leur  cœur  unfentiment  qui  leur 
eft  déjà  fi  cher  j  ôc  n'eft-ce  pas  travailler  pour  eux, 
que  de  leur  donner  les  moyens  d'accroître  leur 
paiTjôn?  Sevoyent-ils  un  moment?  que  ce  mo- 
ment a  de  charmes!  Peuvent- ils  fe  parler?  avec 
quel  plaifîr  ne  fe  rendent- ils  pas  compte  de  leurs 
plus  fecrettes  penfées!  Sont -ils  gênés  par  des  ja- 
loux ou  des  furveillans?  ils  favent  encore  fe  dire 
qu'ils  s'aiment,  fe  le  prouver  même,  mettre  de 
j'amour  dans  les  ac'tions  qui  paroilTent  les  plus 
indifférentes,  ou  dans  les  difcours  qui  femblenc 
les  moins  animés.  Ce  que  vous  dites,  peut  être 
vrai,  répondit- elle ^  mais,  pour  un  moment  tel 
que  celui  dont  vous  parlez,  que  de  jours  d'inquié- 
tude (Se  de  douleur!  Souvent  encore  la  crainte  de 
l'inridélité  fe  joint  aux  tourmen?  de  l'abfence.  Le 
moyen  qu'on  fe  croye  fûre  d'un  Amant  qu'on  ne 
voit  pas?  Ne  peut-il  pas  felaifer,  chercher  d'abord 
des  diftrqftions ,  &  finir  par  un  autre  attachement 
qui  uc  lui  laide  pas  même  le  fouvenir  du  premier? 
Le  malheur  de  perdre  ce  qu'on  aime,  ne  dépend 
pas  toujours  d'une  paffion  contrainte;  &  je  crois, 
repris  je  ,  que  des  Amans  qui  jouinfent  en  li- 
berfé  du  plaifir  d'aimer,  peuvent  plus  aifément 
encore  fe  porter  à  l'inconilance.  Je  fuis  tou- 
jours furprife  ,  répondit  -  elle  ,  quand  je  fonge 
combien  il  eft  difficile  de  conferver  un  zVmant , 
que  Ton  puifle  jamais  ètrt  tentée  d'en  prendre. 
Nous  pourrions  dire  la  même  chofe  d'une  Maîtref. 
fe,  &  je  n'imagine  pas  que  le  cœjr  des  femmes 
fe  fixe  plus  facilement  que  le  nôtre.  J'aurois,  re- 
prit-elle en  fouriant,  dequoi  vous  prouver  le  con- 
traire; mais  je  vous  laifle  volontiers  cette  idée, 
je  ne  trouve  pas  que  nous  y  perdions  afTez  pour 
la  combattre.  Je  ne  penfe  pas  de -même,  lui  ré« 
pondis-ie;  &  fi  je  pouvois  vous  ôter  la  vôtre,  je 
me  croirois  le  plus  heureux  des  hommes.  Cela  fe- 
F  6  roit 
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rok  difficile,  réjx>ndit-elle  en  rougiffant.  Ah!  ja 
ne  le  fais  que  trop,  m'écriai- je;  &  c'eft  un  bon- 
heur dont  je  ne  me  flate  past  Celui  de  me^faire 
changer  d'opinion,  reprit -elle  avec  un  extrême 
cmbarraF,  feroit  fî  peu  pour  vou- ,  que  je  ne  fais 
pourquoi  vous  le  fouhaitez.  Je  fuis  fort  attachée 
à  la  mienne ,  &  je  dou:e  qu'on  puiffe  jamais  la  dé- 
truire. VouF  ne  la  garderez  cependant  pas  toujours. 
Cette  prédiclion,  reprit -elle  en  riant,  ne  me  fait 
pas  trembler,  je  fuis  plus  opiniâtre  que  vous  na 
croyez,  &  fi  fûre  d'ailleurs  que  le  bonheur  de  ma 
vie  dépend  de  ce  que  je  penfe  là-deilus,  que  rien 
au  monde  ne  peut  me  faire  changer.  Avec  autant 
de  raifon  de  craindre  que  vous  en  pouvez  avoir  vous- 
même,  je  ne  me  fens  pas,  répondis-je,  autant  de 
fermeté  que  vous;  &  j'en  aurois,  s'il  fe  pouvoit^ 
davantage,  qu'un  feul  de  vos  regards  luffiroiipour 
in*en  priver  à  jamais. 

Kmporté  par  ma  paffion ,  j'arlois  fans  doute  la 
découvrir  toute  entière  à  Mademoifclle  de  Thé- 
Tille,  fî  Madame  de  Lurfay  qui  vtnoit  de  finir 
ane  lettre  que  Madame  de  Théville  lui  avoit 
donnée  à  lire  ,  ne  fe  fur  pas  raprochée  de  nous, 
Tiivé  de  la  douceur  de  dire  à  Hortenfe  comijien  je 
Fâimois,  j'avois  du -moins  celle  de  croire  qu'elle 
Favc^it  pu  deviner  ,  &  que  le  peu  que  je  lui  avois 
Hiontré  de  mes  fentimens,  ne  lui  avoit  pas  dépîiV 
Nous  avions  été  tous  deux  émus  en  nous  par- 
lant, mais  je  n'avois  pas  trouvé  de  colère  dans  fes 
yeux;  &  quoi<-,u'eIle  ne  m'eût  répondu  rien  dont 
je  puiTe  tirer  avantage,  je  n'avois  pas  non  plus 
lieu  de  penfer  qu'elle  eût  pour  moi  cette  aver- 
fion  dont  fr  Tavois  foupçonnèe.  Il  me  femblnir,!ui 
dit  Madame  de  Lurfay.  que  vous  vous Quertl.'itz.** 
Pas  fout-à-fait.  répoiidit-elle  en  rianr  r  mais 
pourtant  nous  n'étions  pas  d'accord  C'eft  vo- 
tre faute,  lui  dis-je^  &■  je  vous  ai  efFert le  moyen. 

de 
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de  terminer  la  dilpurt.  De  quoi  s'agiMi  donc?  de- 
nianaa  Madame  de  Lurfay,  De  prefque  rien,  Ma- 
dame, reprit-eile.  Monfieur  de  Meilcour  vouloit 
me  faire  prendre  une  opinion  que  je  lui  promet- 
tois  de  n'avoir  jamais.  Si  cqÛ  une  des  fiennes 
qu'il  vouloit  vous  donner,  je  ne  trouve  pas  que 
vous  ayez  tort  de  ne  vouloir  pas  la  prendre,  dit 
Madame  de  Lurfay  d'un  ton  aigre;  car  il  n'en  a 
que  de  finguliéres,  qui  ne  peuvent  aller  qu'à  lui, 
&  qu'il  n*en  conferve qu'avec  plus  de  plaifir. Quel- 
que entêiéque  vous  puilîiez  me  croire,  Madame, 
lui  répondis  je,  je  cédois  à  ma  coufine;  &  elle. 
peut  vous  dire  que  c'éioit  fans  regret  &  de  bon- 
ne foi.  Ce  n'tft  pas,  reprit  Horrenfe,  ce  dont 
je  fuis  perfuadéf  ;  &  vous  avez  raifon ,  ajouta 
Madame  de  Lurfay;  car,  avec  l'air  Cmple  que- 
vous  lui  voyez  ,  il  ne  laiffe  pas  d'avoir  de  la  fau{^ 
feté. 

Je  m'apperçus  aifément  que  Madame  de  Lur- 
j&y  vouluit  fc  fervir  de  cette  occafion  pour  me 
faire  une  querelle  particulière;  mais  quelque  fèn* 
fible  qu'il  me  fût  d  être  accufé  de  fatlTeté  devant 
Hortenfe,  jaimai  mieux  ne  pas  lui  répondre,  que 
de  lui  donner  !e  plaifir  d'une  explication;  fur 
d'ailleurs  que  fi  je  pouvois  accoutumer  Hortenfe 
à  m'entendre»  je  la  perfuaderoi?  bientôt  de  ma  fin» 
cérité.  Mon  filenct  acheva  de  piquer  Madame  de 
Lurfay,  un  r-egard  qu'elle  lança  fur  moi,  m'a- 
vertit de  fa  fureur;  mais  je  ne  m'occupoîs  plus 
de  ce  quelle  pouvoit  penfer.  Rempli  des  com- 
inencemens  de  nia  paATion ,  je  ne  fonc^eois  qu'à  ce 
qui  pouvoit  la  faire  réulîir.  Aufiî  prompt  à  me 
flater  du  fuccès  que  je  l'avois  été  à  en  défefpérer, 
je  n'ofoiîf  plus  douter  qu'Hortenfe  ne  devînt  pas 
fenfible;  que  dis-je?  à  peine  doutois  Je  qu'elle 
se  le  fur  pas  déjà.  J'oubliais  dans  les  douces  it- 
Jufiocs  dont  je  repaiflTois  mon  amour  j.  &  cette  an- 
I  7  tipa- 
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tipathie  dont  j'avois  cru  ne  pouvoir  jamais  triom* 
pher,  &  ce  Rival  qui  la  veille  même  m'avoitcaufé 
les  plus  grandes  ailarmes;  à  peine  enfin  avois-je 
parlé,  qu'il  me  femblait  qu'elle  m'avoit  répondu. 
Je  la  regardois,  &  il  me  pafoilToit  qu'elle  ne  fu- 
yoit  pas  mes  regards.  Gette  triftefle  que  tant  de 
fois  en  moi-même  je  lui  avois  reproché,  que  j'a- 
voîs  attribuée  à  rabfence  de  quelqu'un  qu'elle 
aimoit,  n'étoit  plus  à  mes  yeux  que  cette  voiup- 
tueufe  mélancolie  où  fe  plonge  un  cœur  tout  occupé 
de  fon  objet ,  celle  enfin  que  je  fentois  depuis  que 
je  l'avois  vue. 

Ces  charmantes  idées  ne  me  féduifirentpas  long* 
tems,  on  annonça  GermeuiL  Je  frémis  en  le  vo- 
yant entrer:  Tetonnement  que  parut  lui  caufer 
ma  préfence,  augmenta  la  jaloufie  que  me  donnoit 
la  fîenne.  L'air  familier  qu'il  prit,  l'extrême  ami- 
tié que  Madame  de  Théville  lui  marqua,  la  joye- 
qui  fe  répandit  fur  le  vifage  d'Hortenfe,  tout  ré- 
veilla mes  foupçons  ,  tout  me  déchira  le  cœur. 
Ciel!  me  dis -je  avec  fureur,  j'ai  pu  croire  que  je 
ferois  aimé!  J'ai  pu  oublier  que  Germeuil  feul  pou- 
voit  lui  plaire!  Comment,  avec  cette  certitude 
qu'ils  m'ont  donnée  de  leur  amour,  s'eft-il  effacé 
de  ma  mémoire? 

Plus  je  m'étois  flaté ,  plus  le  coup  que  me  por- 
toit  Germeuil  étoit  affreux.  Je  me  fentois ,  en  le 
regardant,  des  tranfports  de  rage  que  j'avois  une 
peine  extrême  à  contraindre  ;  je  n^en  eus  pas 
moins  à  le  faluer,  mais  je  ne  pus  prendre  afTez 
fur  moi  pour  répondre  convenablement  aux  cho- 
fes  obligeantes  qu'il  me  dit.  Il  alla  avec  empref- 
fement  auprès  de  Mademoifelle  de  Théville,  & 
l'aborda  avec  cette  politefTe  animée  qu'on  a  pour 
les  femmes  à  qui  l'on  veut  plaîre.  Uns  douce  fa- 
risfaftion  éclatoit  dans  fes  yeux;  je  crus  même  y 
lire  l'amour ,  mais  un  amour  paifible ,  &  tel  qu'il 


ET  DE  l'Esprit,  IL  Pari,  i^f 
eft  quand  on  l'a  rendu  certain  du  retour.  Il  lui 
dit  mille  chofes  fines>-  &  galantes  qui  me  firent 
frémir  pour  ce  qu'il  pouvoit  lui  dire  quand  ils  é- 
toient  fanb  témoins  :  c'étoient  des  expreffions  ten- 
dres &  vives ,  qu'il  me  fembloit  qu'on  ne  de- 
voit  trouver  que  pour  ce  qu'on  aime  éperdu- 
ment,  &  que  je  n'imaginoia  moi-même  que  pour 
Hortenfe.  JI  lui  lançoit  de  ces  regards  que  j'au»- 
rois  défirés  d'elle:  elle  de  fan  côté  lui  fourioitt 
l'écoutoit  avec  complaifance,  fe  prefToit  de  lui  ré- 
pondre» &  ne  daignoit  pas  contraindre  le  plaifîr 
que  lui  donnoit  fa  vue.  Un  fpeftacle  aufîî  cruel 
pour  moi  acheva  de  me  percer  le  cœur.  Cent  fois 
je  me  dis  que  je  n'aimois  plus  Mademoifelle  de 
Théville,  &  je  feniois  augmenter  mon  amour  à 
chaque  proteftation  d'indifférence  que  je  lui  fai- 
fois.  Chatjue  fois  que  je  voyois  Tes  beaux  yeux 
pleins  de  douceur  &  d»^  feu  s'arrêter  fur  Ger- 
meuil,  que  fes  lèvres  charmantes  s'entr'ouvroient 
pour  lui  fourire,  enyvré  deplaifir,  en  frémiflant 
je  m'y  laiflbis  entraîner:  à  peine  pouvois-je  me 
fouvenir  qu'un  autre  régnoit  fur  ce  cœur  pour 
qui  j'aijrois  tout  facrifié,  &  que  je  ne  devois  qu'à 
mon  Rival  la  rati;f.(5kion  de  la  voir  fî  belle.  Je 
me  trouvois  cependant  trop  à  plaindre,  quand  ces 
mouveniens  fe  rallentiffoient,  pour  que  mon  mal- 
heur ne  me  pénétrât  pas  de  rage;  &  ce  fenti- 
ment  douloureux  me  faifoit  jetter  fur  eux  de 
tems  en  tems  les  regards  les  plus  fombres.  Er- 
rant dans  la  chambre  où  nous  étions,  plein  de 
mon  défefpoir  &  de  mon  amour,  je  ne  pouvois, 
ni  m'approcher  d'eux,  ni  prendre  part  à  leur  ton- 
verfation  Germeuil  m'adreffa  la  parole  plus  d'u» 
ne  fois  Je  ne  lui  répondois  qu'à  peine,  &  tou- 
jours fi  peu  de  chofe,  qu'il  prit  enfin  le  parti  de 
ne  me  plus  rien  dire.  On  auroit  cru,  avoir  la 
conduite  de  Mademoifelle  de  Théville,    qu'elle 

n'a- 
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n'avoit  deviné  mes  fentimens,  que  pour  avo^r 
fans-cefle  la  barbare  joie  de  les  mortifier.  De 
moment  en  moment  elle  parloit  bas  à  Germeuil, 
fepanchoit  familièrement  vers  lui;  &  ces  chofes, 
qui  toutes  fimples  qu'elles  font  en  elles-mêmes, 
ne  me  le  paroiÎToient  pas  alors ,  achevoienE  de  me 
defefpérer. 

Tant  de  mouvemiîs  difFérens^,  &  que  je  n'étois 
pas  dans  l'habitude  d'éprouver,  m'accablèrent;  la 
trillefle  où  je  me  plongeois,  devint  iî  forte  que 
je  ne  pus  plus  la  diffimuler.  Madame  de  Lurtay 
qui  s'apperçut  de  Taitération  de  mes  yeux  &  de 
}a  pâleur  fubite  qui  fe  répandit  fur  mon  viiage, 
me  demanda  fi  je  me  trouvois  mal.  A  cette 
quefliion,  Mademoifelle  de  Théville  s'avança  veis 
moi  précipitamment,  dans  le  tems  que  je  répon- 
dois  à  Madame  de  Lurfay,  qu'en  effet  je  ne  me 
trouvois  pas  bien,  &  m'offrit  d'une  eau  dont  elle 
me  vanta  la  vertu.  Ah!  Mademoifelle,  lui  dis- 
je  en  foupirant ,  je  crains  qu'elle  ne  me  foÎÊ 
inutile,  &  ce  dont  je  me  plains ,  n'eft  pas  ce  que 
vous  penfezl  Elle  ne  me  répondit  rien:  je  crus 
feulement  remarquer  qu'elle  étoit  touchée  de  mon 
état.  Cette  idée  &  fcn  empreffement  à  voler  vers 
moi,  me  cauférent  un  inflant  de  plailir.  Je  la  re* 
gardai  fixement;  mais  mon  attention  la  gênant  fans- 
doute,  elle  baiffa  les  yeux  en  rougiffant,  &  me 
quitta.  Je  retombai  dans  ma  première  douleur: 
j'eus  du  dépit  de  lui  avoir  parié  :  je  craignis  d'en 
avoir  trop  dit,  ou  que  mes  yeux  qui  fe  portoient 
fur  elle  trop  tendrement,  ne  lui  euflent  donné  le 
fcns  de  mes  paroles. 

Madame  de  Lurfay  qui  ne  connoîflbîfc  pas  les- 
intérêts  fecrets  de  mon  cœur,  &  qui  s'occypoit 
uniquement  des  torts  que  j'avois  avec  elle,  prit 
pour  Peanui  d'être  éloigné  de  Madame  de  Sénan- 
ges,  le  chagrm  que  Je  maïqoois*    Cette  paillon 

qui 
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qui  lui  paroiflbit  auffi  prompte  que  ridicule  ,  ne 
laiflbit  pas  de  l'inquiéter  extrêmement.  Elle  ju- 
geoit  par  Ton  progrès  de  fa  vivacité  ;  &  cette  af. 
faire,  à  ce  qu'il  lui  fembloit ,  fe  poufToit  trop  ra- 
pidement des  deux  côtés  ,  pour  qu'elle  y  pût 
apporter  des  obllacles.  Elle  ne  doutoit  pas  que 
je  ne  revifîe  le  foir  même  Madame  de  Senanges, 
&  que  je  ne  fufle  à  jamais  per^lu  pour  elle.  Sur- 
tout elle  craignoit  Verfac,  qui  fe  feroit  un  point- 
d'honneur  de  conduire  une  intrigue  dans  laquelle 
Il  m'avoit  embarqué  ,  moins  par  amitié  pour  Ma- 
dame de  Senanges  &  pour  moi  ,  que  dans  le  def- 
fein  de  lui  enlever  mon  cœur.  Le  mal  étoit  cer- 
tain ,  &  le  remède  difficile  à  trouver  :  elle  avoit 
peidu  par  fa  lenteur  le  droit  d'acquérir  de  l'empi- 
re fur  moi .  &  ne  croyoit  pas  pouvoir  me  retenir^ 
en  me  faifant  efpérer  des  fav-urs  que  je  ne  lol- 
licitois  plus.  Incertaine  de  la  façon  dont  je  pren- 
drois  le  ton  fur  lequel  elle  me  parleroit  ,  elle^ 
n'ofoit  en  bazarder  aucun.  Celui  de  l'amour  ne 
féduit  qu'autant  qu'il  eft  employé  fur  quelqu'un 
qui  aime  ,  &  devient  ridicule  par  •  tout  où  il  n'at- 
tendrit pas.  Elle  jugea  cependant  que  ce  feroit 
le  (eul  qui  pût  me  ramener,  puifque  les  airs  iro- 
niques &  méi'rifans  n'avoient  point  paru  feule- 
ment me  donner  à  penfer.  Elle  vint  donc  s'af- 
feoir  auprès  de  moi.  Madame  de  Théville  qui 
écrivoit,  lui  lailToit  le  loifir  de  me  parler.  Elle 
me  regarda  quelque  tems ,  &  me  voyant  toujours 
plongé  dans  la  rêvtrie  la  plus  profonde  :  Y  fon- 
gez  vou«  ?  me  dit-elle  fort  bas.  Que  voulez-vous 
qu'on  penfe  ici  de  la  mine  que  vous  faites  ?  Ce 
qu'o;i  voudra  ,  Madame,  répondis -je  d'un  ton 
chagrin.  Il  fembje  à  vous  voir,  reprit  elle  dou» 
cernent,  que  vous  y  foyez  malgré  vous  Quelque 
chofe  vous  a-t-il  déplu  ?  Mais  non  ,  ajouta -t  elle 
en  foupirant  ;  j'ai  toit  de  vous  interroger  fur  ce 

que 


238  Les  Egarjsméns  du  Coeur 

que  je  ne  fais  que  trop  bien  :  ma  préfence  feuîe 
TOUS   afflige,    &  l'intérêt   que  je  prens  à  vous, 
commence  à  vous  devenir  infupportable.    Vous 
ne  répondez  rien  ;    voudriez- vous  donc  que  je  le 
crufTe  ?   Vous  vous  impatientez  aifément ,  repli- 
quai -je;   &  je  crains  que  la   querelle  que  vous 
me  faites  à-préfent,    ne  foit  pas  mieux  fondée 
que  celle  que  vous  m'avez  faite  tantôt.    Mais, 
quand  il  feroit  vrai  que  toutes    deux  fufTent  in- 
jtides,  devriez- vous ,  répondit-elle  ,  vous  en  of* 
fenfer  ?   Peut-être  fais- je  mal  de  vous  le  dire; 
mais,  Meilcour,  fi  jamais  vous  aviez  penfé  ce  que 
vous  m'avez  répété  tant   de  fois ,-  loin  de  vous 
plaindre  de  moi,  vous  me  remercieriez  fans-doute. 
Eh  !   quel  eft  donc  mon  crime  ?  Je  vous  ai  dit 
que  je  vous  foupçonnois  ,   non  d'aimer  Madame 
de  Senanges  ,  vous  penfez  trop  bien  pour  être  ca« 
pable  d'un  goût   aaiïï  peu  fait  pour  un  honnête- 
homme;  mais  de  vous  être  livré  trop  étourdiment 
à  des  agaceries  dont  vous  ne  fentiez  pas  la  confé- 
quence.    Je  fais  mieux  que  vous  -  même  ce  qu'une 
femme    de   cette   efpéce   peut  prendre   fur  vous. 
Ce  ne  feroit  point    le  fentiment  qui   vous  con- 
duiroit  auprès  d'elle,   mais  en   la  méprifant  vous 
lui  céderiez.    Qui  pourroit   vous   répondre  que 
ce  même  caprice  ,   dont  d'abord  vous  auriez  eu 
honte  en  le  fatisfaifant,  ne  devînt  pas  pour  vous 
une  paflîon  violente  ?   Malheureufement  les  ob- 
jets les   plus   méprifables  font  prefque   toujours 
ceux  qui  les  infpirent.    On  fe  repofe  fur  le  peu 
de  goût  que  d'abord  on  prend  pour  eux.     On  n'i- 
magine pas  qu'ils  puflent  jamais  être  à  craindre; 
mais  fans  qu'on  s'en    apperçoive  ,    l'imagination 
s'cchauSe  j  !*  tête  fe  frappe  ,  on  fe  trouve  amou- 
reux de  ce  qu'on  croit  détefler  ,  &  le  cœur  par* 
tage  enfin  le  defordre  de  l'efprit.    Que  me  reftera- 
t4l  donc  ,   je  ne  dis  pas  des   fentimens  que,  fî 
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je  vous  en  crois,  je  vous  ai  infpirés,  mais  de  l'a- 
mitié que  j'ai  toujours  eue  pour  vous  ,  lî  je  ne 
A|)uis  vous  donner  des  confeils  fans  vous  révolter  ? 
"^'Quand  il  feroît  vrai  que  plus  fenlàble  en  effet  que 
4^5*6  n'ai  voulu  vous  le  paroître  ,  je  craignifTe  en 
fecret  de  vous  perdre,  qu'enfin  je  fufle  jaloufe, 
fcroit-  ce  pour  vous  une  laifon  de  me  haïr  ?  Mais 
je  ne  vous  hais  pas.  Madame.  Vous  ne  me  haïf» 
fez  pas?  repliqua-t-elle;  Ah  l  la  plus  cruelle  in- 
différence pourroit-elie  s'exprimer  avec  plus  de 
froideur?  Vous  ne  me  haïfRz  point!  Vous  me  le 
dites  ,  &  vous  ne  rougiffez  point  de  me  le  dire! 
Que  voulez -vous  que  je  vous  réponde,  Madame^ 
lui  dis-je  ?  Rien  de  ma  part  ne  vous  fatisfait,  tout 
vous  irrite  ,  tout  eO:  crime  à  vos  yeux.  Je  vois 
•chez  vous  une  femme  que  je  ne  chcrchois  pas, 
pour  qui  je  n'ai  rien  marqué  y  vous  trouvez  ce- 
pendant que  je  l'aime.  Je  fuis  rêveur  ici,  parce 
que  je  me  fcns  un  mal  de  tête  affreux  ;  c*eft 
l'ennui  que  vous  me  caufez,  qui  me  tourmente» 
Si  chacune  de  mes  allions  vous  fait  faire  de  pa- 
reils commtntaire? ,  nous  ferons,  à  ce  que  je  pré- 
vois ,  fouvent  mal  enfemble.  Non  ,  Monfieur,, 
répondit- elle  indignée  de  mes  difcours,  vous  pré- 
voyez mal.  Je  ne  fuis  pas  aCfez  bien  payée  de 
mes  foin?  pour  daigner  les  prrndre  davantage.  Jr 
connois  votre  cœur  ,  &  l'ellime  ce  qu'il  vaut: 
peut-être  ferez- vous  quelque  jour  fâché  d'avoir  per- 
du le  mien 

En  achevant  ces  paroles  elle  fe  leva  brufquo* 
ment  ;  &  moi ,  impatienté  de  fes  reproches  &  de 
la  préfence  de  Germeuil  ,  &  ne  pouvant  plus  fou» 
tenir  l'un  &  l'autre  ,  je  pris  congé  de  Madame  de 
Théville,  qui  fit,  mais  vainement,  tous  fes  efforts^ 
pour  me  retenir.  J'étois  trop  piqué  des  procédés 
d'Hortenfepour  vouloir  lui  paroître  content  d'elle, 
&  je  lui  témoignai  en  la  quittant  une  extrême  froi* 

deur« 
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deur,  que  de  fon  côté  elle  me  rendit  fans  ménage- 
ment. 

J'avois  ordonné  ,  malgré  Madame  de  Lurfay^» 
que  mon  carofle  fuivît  le  fien  ;  &  j'y  montai ,  def- 
efpéré  d'avoir  lailTé  Hortenfe  avec  mon  Rival,  Se 
fur  le  point  de  rentrer  chez  elle  ;  ce  que  j'aurois 
fait  fans-doute  ,  fi  j'avois  imaginé  quelque  chofe 
qui  eût  pu  jultifier  cette  démarciie.  Livré  à  moi- 
même  ,  &  l'efprit  dans  la  fituation  du  monde  la 
moins  tranquille  ,  je  ne  fus  d'abord  de  quel  côté 
tourner  mes  pas.  On  me  demanda  deux  fois  inu- 
tilement où  je  voulois  aller.  Je  craignois  la  foli« 
tude,  &  ne  me  fentois  pas  en  état  de  voir  du  mori- 
de.  Enfin  ,  irréfoiu  encore  fur  ce  que  je  voulois 
faire  ,  je  dis  à  tout  hazard  ,  &  pour  gagner  du 
tems,  qu'on  me  menât  chez  Madame  de  Senanges. 
I^on  deffein  cependant  n'étoit  point  du  tout  de  la 
voir.  Il  étoit  déjà  aflez  tard  pour  que  je  pufle  ef- 
pérer  de  ne  la  pas  trouver;  &  je  comptois,  en  me 
faifant  écrire  ,  &  laiflant  les  couplets  qu'elle  m'a» 
▼oit  demandés  ,  être  débaraffé  d'elle  pour  long» 
tems. 

J'arrivai ,  mais  je  n'étoîs  pas  fait  ce  jour-là  pour 
être  heureux  ;  Madame  de  Senanges- étoic  chez  el- 
le. Son  carofle  que  je  vis  dans  la  cour  ,  me  fit 
connoître  qu'elle  étoit  près  de  fortir  ,  &  qu'heu- 
leufement  ma  vifite  ne  feroit  pas  longue.  Je  moa- 
tai  fort  inquiet  du  tête-à-tête  que  j'allois  avoir  a* 
vec  elle.  Je  ne  favois  pas  encore  l'art  de  les  ren- 
dre courts  quand  ils  ennuyeat  ,  &  de  les  remplir 
quand  ils  doivent  amufer.  L'idée  quej'allois  voir 
une  femme  qui  étoit  prévenue  de  goût  pour  moi , 
sne  donna  cependant  plus  d'audace  qu'à  mon  ordi- 
naire. J'aurois  en  effet  été  le  feul  homme  à  qui  Ma- 
dame de  Senanges  eût  pu  inTpirer  de  la  crainte,  fî 
ce  n*efl:  pourtant  qu'on  n'eût  celle  de  lui  plaire  un 
peu  plus  qw'on  n'auroit  voulu  ;  ce  qui  auroit  été 
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très -pardonnable.  Je  ne  connoifTois  pas  aflez  le 
péril  où  je  m'expofois  pour  le  craindre  beaucoup. 
Je  favois  bien  que  nacurellement  elle  étoit  fort  ten- 
dre ,  mais  j'avois  trop  peu  d'expérience  pour  por- 
ter la-defllis  mes  idées  bien  loin.  J'entrai,  quoi- 
que la  journée  fût  déjà  fort  avancée  ,  Madame  de 
Senanges  étoit  encore  à  fa  toilette.  Cela  n'étoit 
pas  bien  furprenant.  Plus  les  agrémens  diminuent 
-chez  les  femmes  ,  plus  elles  doivent  employer  de 
lems  à  tâcher  d'en  réparer  la  perte;  &  Madame  de 
Senanges  avoit  beaucoup  à  réparer.  Elle  me  pa- 
rut comme  la  veille  à  peu  près ,  fi  ce  n'eft  qu'au 
grand  jour  je  lui  trouvai  quelques  années  de  plus, 
&  quelques  beautés  de  moins.  Comme  elle  pen« 
foitaulîi-bien  d'elle  que  tout  le  monde  en  penfoit 
mal  ,  elle  ne  s'apperçut  pas  de  l'imprcflion  defa- 
vantageufe  qu'elle  faifoit  fur  moi  :  elle  croyoit 
d'ailleurs  m'avoir  conquis  le  foir  précédent  ,  &  fe 
flatoit  que  ma  vifite  n'avoit  pour  objet  que  de  ré- 
gler entre  nous  certains  préliminaires  qui ,  avec  la 
difpofition  qu'elle  apportoit  à  finir,  dévoient  vrai- 
femblablement  être  peu  difputés.  Elle  fit  un  cri 
de  joyeenme  voyant.  Ahl  c'efl:  vous!  me  dit-elle 
familièrement.  Vous  êtes  charmant  d'être  régulier: 
je  craignois  qu'on  ne  vous  retînt  ;  je  n'ofois  pref» 
que  plus  vous  efpérer;  je  vous  attendois  pourtant. 
Je  fuis  au  défefpoir  ,  Madame  ,  lui  dis-  je,  d'être 
venu  fi  tard,  mais  des  affaires  indifpenTables  m'ont 
arrêté  plus  longtems  que  je  n'aurois  voulu.  Des 
affaires  î  vous  ?  interrompit -elle.  A  votre  âge, 
en  connoit-on  d'autres  que  celles  de  cœur  ?  En  fe- 
roit-ce  par  hazard  une  de  cette  efpéce  qui  vous 
auroit  retenu?  Non  ,  je  vous  jure,  Madame,  re* 
pliquai-je,  on  laiflTe  mon  coeur  afiez  tranquille. 
Vous  me  furprenez ,  reprit-elle,*  &  ce  n'efl  pas  ce 
que  j'aurois  imaginé.  Mais  le  croyez -vous  fait 
pour  cet  abandon-là  ,  Madame  ?  deœanda-t-elie  à 
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une  femme  qui  étoit  chez  elle,  &  que  jufques*îi 
j'avois  à  peine  remarquée.  Ce  qu'il  dit ,  ne  vous 
étonne-t-il  pas  comme  moi  ?  L'autre  ne  répondit 
que  par  un  gefte  d'approbation.  Mais  vous  n'ê- 
tes pas  fîncére  ,  continua  Madame  de  Senanges, 
ou  l'on  ne  vous  dit  pas  tout  ce  qu'on  penfe  de 
vous.  Ah!  Madame,  repartis-je,  ehî  qu'en  pour- 
roit-  on  penfer  qui  me  fût  fi  favorable  ?  Je  n'aime 
point,  répondit -elle  5  les  gens  qui  penfent  trop 
bien  d'eux-mêmes;  mais  en- vérité  il  y  a  une  juf- 
tice  qu'il  faut  fe  rendre  :  quand  on  eft  fait  d'une 
certaine  façon  ,  il  me  femble  qu'il  efl  ridicule  de 
l'ignorer  à  un  certain  point;  &  vous  êtes  au  mieux. 
N'eft-il  pas  vrai,  Madame?  Mais  c'eft  qu'on  voit 
fort  peu  de  figures  comme  la  fienne;  on  en  admire 
toute  la  journée  ,  qui  n'en  approchent  pas.  Je 
vois  les  femmes  s'entêter  fans  qu'elles  fâchent 
pourquoi  ,  mettre  à  la  mode  de  petits  riens  qui  ne 
font  point  faits  feulement  pour  être  regardés:  ne 
diriez-vous  pas  que  c'eft  quelquefois  le  régne  des 
Atomes'^  Avec  le  plus  beau  vifage  du  monde,  il 
eft  fait  merveilleufement  :  je  l'ai  dit,  &  cela  efl: 
vrai,  ajouta- 1- elle  affirmativement,  on  n'eft  pas 
mieux. 

Pendant  qu'elle  me  louoit  avec  cette  mauffade 
indécence,  fes  regards  auflî  peu  mefurés  que  fes 
difcours,  m'aOuroient  qu'elle  étoit  pénétrée  de  ce 
qu'elle  me  difoit.  Elle  me  regardoit ,  je  ne  dirai 
pas  avec  tendrefle  ,  ce  n'étoit  pas -là  l'expreffîon 
de  fes  yeux  ;  mais  qui  pourroit  peindre  ce  qu'ils 
étoient?  Ennuyé  de  mon  panégyrique,  &  plus  en- 
core  de  celle  qui  le  faifoit  :  Voilà,  Madame,  lui 
dis-je,  les  chanfons  que  vous  me  demandâtes  hier. 
Ahî  oui,  je  vous  en  remercie,  elles  font  char- 
mantes. Puis  me  tirant  à  part  ;  Savez^vous  bien , 
me  dit  <•  elle  ,  que  û  Madame  de  Mongennes  n'é- 
toit pas  ici ,  je  vous  gronderois  ion  férieufement 
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a'être   venu  fi  tard  ;    &  que  le  plaifir  que  j'ai  à 
vous  voir,   ne  m'empêche  pas  de  fentir  que,  fi 
vous  l'aviez  voulu,  je  vous  aurois  vu  plutôt;  mais 
pour  m'en  dédommager  ,  je  veux  que  vous  veniez 
avec  nous  aux  Thuilleries.     Cette  propofition  ne 
m'agréant  pas,  je  fis  ce  que  je  pus  pour  m'en  dé- 
fendre ;    mais  elle  m'en  prelTa  tant ,    que  je  fus 
obligé  de  lui  céder.    En  defcendant,  je  lui  donnai 
le  bras:   elle  s'appuya  familièrement  deflus  ,   me 
fourit,  &  me  donna  enfin  toutes  les  marques  d'at* 
tention  &  de  bonté  que  le  tems  &  le  lieu  lui  per- 
mettoient.    Plus  embaraffé  que  flaté  de  ce  qu'elle 
faifoit    pour   moi ,    chaque   moment   augmentoit 
l'averfion  qu'elle  m'avoit  infpirée.    Quelque  pré- 
venu que  je  fufle  contre  Madame  de  Lurfay  ,  je 
ne  laiflTois  pas  de  fentir  toute  la  diflance  qu'il  y 
avoit  de  l'une  à  l'autre,     ^i  Madame  de  Lurfay 
n'avoit   pas   toutes  les  vertus  de  fon  fexe ,    elle 
en-avoit  du-moins  :   fes  foibleffes  étoicnt  cachées 
fous  des  dehors  impofans  :  elle  penfoit  &  s'expri- 
moit  avec  noblefle  ,   &  rien  ne  dédommagcoit  en 
Madame  de  Senanges  des  vices  de  fon  cœur.    Fai- 
te  pour   le  mépris  ,    il  fembloit    qu'elle   craignît 
qu'on  ne  vît  pas  affez  tôt  combien  on  lui  en  de- 
voit:  fes  idées  étoient  puériles,  &  fes  difcoursre- 
butans.    Jamais  elle  n'avoit  ^u  mafquer  fes  vues , 
&  l'on  ne  fauroit  dire  ce  qu'elle  paroiObit  dans  le 
cas  où  prefque  foutes  les  femmes  de  fon  efpéce 
ont  l'art  de  ne  pafler  que  pour  galantes.    Quelque- 
fois,  cependant,  elle  prenoir  des  tons  d^  djgnité. 
mais  qui  la  rendoient  fi  ridicule.    Elle  foutenoïc  îi 
mal  l'air  d'une  perfonne  refpeftnble  ,   que  l'on  ne 
voyoit  jamais  mieux  à  quel  point  la  vertu  lui  étoit 
étrangère,  que  quand  elle  feignoit  ck^  la  connoître. 
L'air  férieux  avec  lequei  jerecevois  fes  attennons, 
ne  lui  donna  pas  d'inquiétude;  (S"  ma  trifteiïe  ne  lui 
paroiflant  cauféequepar  l'incertitude  où  je  pou  vois 
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être  encore  de  lui  plaîre,  elle  ne  s'en  crut  que  plus 
obligée  à  me  remettre  l'efprit  fur  des  craintes  qui 
ne  lui  fembloient  pas  naître  à  propos.  A  tout  ce 
qu'elle  employa  pour  me  ralFurer  ,  je  dûs  croire 
qu'elle  ne  jugeoit  pas  ma  peui  médiocre  :  &  je 
defcendis  aux  Thuilleries  avec  elle,  comblé  de  fes 
faveurs,  &  accablé  d'ennuL 
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@^^53[^'H  E  u  R  E  du  cours  étoit  paffëe  quand 
^v^  ^''-  ^^^^  entrâmes  dans  lesThuiileries;  le 
m  L  .^  jardin  étoit  rempli  de  monde.  Mada- 
"^^  Ç^  me  de  Senanges  qui  ne  m'y  menoit 
tj)  ;^jP*c^  que  pour  me  montrer,  en  fut  charmée, 
ôc  réfolut  de  fe  comporter  fi  bien  ,  qu'on  ne  pût 
pas  douter  que  je  ne  lui  appartinlTe.  Je  n'étois  pas 
Tome  XL  G  en 
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en  état  de  m'oppofer  à  fes  projets  ;  &  quoique  fâ- 
ché  de  lui  plaîre  >  je  ne  favois,  ni  comment  rece- 
voir les  foins  qu'elle  marquoit  pour  moi  ,  ni  le 
moyen  de  m'y  dérober.  Ce  que  j'avois  vu  chez 
IVlademoifelle  de  Théviile  m'avoit  rempli  le  cœur 
d'une  trifieffe  que  les  objets  les  plus  agréables 
n'auroient  pas  diflipée ,  &  que  les  deux  femmes 
avec  qui  je  me  trouvois  ,  augmentoient  à  chaque 
mflant. 

"  Madame  de  Mongennes  fur  •  tout  me  déplaîfoit  : 
elle  avoit  une  de  ces  figures  qui,  fans  avoir  rien 
de  décidé,  forment  cependant  un  tout  defagréable , 
&  auxquelles  le  défir  immodéré  de  plaîre  ajoute 
de  nouvelles  difgraces.  Avec  beaucoup  trop  d'em- 
bonpoint, &  une  taille  qui  n'avoit  jamais  été  faite 
pour  être  ai  fée  ,  elle  cherchoit  les  airs  légers.  A 
force  de  vouloir  fe  faire  un  maintien  libre  ,  elle 
étoit  parvenue  à  une  impudence  fi  déterminée  & 
fi  ignoble,  qu'il  étoit  impoiïible,  à  moins  que  de 
pcnfer  comme  elle  ,  de  n'en  être  pas  révolté. 
Jeune  ,  elle  n'avoit  aucun  des  charmes  de  la  jeu. 
neffe  ,  &  paroifToit  fi  fatiguée  &  fi  flétrie  qu'elle 
m'en  faifoit  compafllon.  Telle  qu'elle  étoit  cepen- 
dant ,  elle  plaîfoit  ;  &  fes  vices  lui  tenoient  lieu 
d'agrémens  dans  un  fiécleoù,  pour  être  démode, 
une  femme  ne  pouvoit  trop  marquer  jufques 
cù  elle  portoit  l'extravagance  &  le  dérègle- 
ment. 

Loin  qu'elle  me  touchât ,  le  fot  orgueil  que  je 
lifois  dans  fes  yeux  ,  &  fes  grâces  forcées  m'indi- 
gnoient  contre  elle.  Je  ne  lui  faifois  pas  injuf- 
tice  dans  le  fond,  mais  je  doute  que  fans  fes  airs 
dédaigneux  j'en  eufle  d'abord  aufll  mal  penfé. 
Témoin  de  tout  ce  que  Madame  de  Senonges 
m'avoit  dit  de  tendre  ,  elle  n'avoit  pas  femblé 
m'en  eftimer  davantage.  Cette  inattention  me  dé- 
plut,  &  me  la  fit  examiner  moi-même  avec  une 
lévérité  qai  ne  lui  pardonna  rien  ,  &  me  la  mon- 

ua 


BT  DE  l'Esprit,  lU.  Part.      147 

tra  même  un  peu  plus  mal  qu'elle  n'étoit.  J'igno- 
rois  qu'on  n'en  ctoit  pas  plus  mal  avec  elle  pour 
paroître  ne  la  pas  féduire  au  premier  coup-d'œil, 
&  que  fouvent  elle  alFe«5toit  cette  méprifante  indif- 
férence ,  uniquement  pour  qu'on  fût  tenté  d'en 
triompher;  car,  ainfi  que  je  le  lui  ai  depuis  entendu 
dire  ,  une  facilité  continuelle  &  une  vertu  qui  ne 
relâche  jamais  rien  de  fa  févérité,  font  deux  chofes 
également  à  craindre  pour  une  femme.  Ce  fut 
apparemment  pour  fe  conformer  à  cette  fage  ma- 
xime ,  qu'elle  ne  commença  à  m'être  favorable 
qu*une  heure  environ  après  m'avoir  vu. 

Tant  que  nous  fûmes  dans  un  endroit  où  les 
fpectateurs  lui  manquoient ,  elle  ne  daigna  pas 
m'adrelTer  la  parole;  mais  en  approchant  de  la 
grande  allée  ,  je  vis  changer  fa  phyfîonomie.  Ses 
façons  devinrent  vives  ,  elle  me  parla  fans-cefle 
&  avec  une  familiarité  déplacée  ,  &  que  fans  de 
grands  deffeins  on  n'a  jamais  à  la  première  vue. 
Peu  touché  d'un  changement  dont  /'ignorois  l'ob- 
jet ,  &  qui  ,  quand  je  l'aurois  deviné  ,  ne  m'en 
auroit  pas  intérefTé  davantage  ,  je  continuois  avec 
elle  fur  le  ton  que  d'abord  elle  fembloit  m'avoir 
marqué.  Madame  de  Senanges  ne  s'apperçut  pas 
plutôt  des  nouvelles  idées  de  Madame  de  Mon- 
gennes,  qu'elle  en  conçut  desallarmes:  elle  jugea, 
&  je  crois  avec  raifon  ,  que  fi  elle  ne  vouloit  pas 
me  plaîre  ,  elle  vouloit  du-moins  qu'on  pût  pen- 
fer  qu'elle  me  plaîfoit.  L'infulte  étoit  la  même 
pour  Madame  de  Senanges  ,  qui  peut-être  audî 
étoit  moins  flatée  de  ma  conquête  ,  que  du  bruit 
qu'elle  pourroit  faire.  Les  entreprifes  de  Madame 
de  Mongennes  allant  diredeaient  contre  fes  inten- 
tions ,  elle  prit  avec  elle  un  air  férieux  &  fec. 
L'autre  y  répondit  un  peu  plus  ftchement  encore, 
&  j'eus  U  gloire  ,  en  commençant  ma  carrière , 
de  defunir  deux  femmes  auxquelles  je  ne  penfois 
pas. 

Q  1  ^ans 
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Sans  comprendre  alors  ce  qui  caufoit  entre  elles 
le  froid  que  j'y  remarquois  depuis  un  inlhnt,  leurs 
regards  me  firent  juger  qu'elles  fe  tenoient  pour 
brouillées.   Elles  s'examinoient  mutuellement  avec 
un  œil  railleur  &  critique  ;   &  après  quelques  mo« 
mens  d'une  extrême  attention  ,   Madame  de  Se- 
nanges  dit  à  Madame  de  Mongennes  ,    qu'elle  fe 
coëffoit  trop  en  arriére  pour  fon  vifage.     Cela  fe 
peut,  Madame  ,    répondit  l'autre  ;    le  foin  de  ma 
parure  ne  m'occupe  pas  aiTez  pour  favoir  jamais 
comme  je  fuis.     En-vérité  ,    Madame  ,    répliqua 
Madame  de  Senanges,    c'eft  que  cela  ne  vous  fied 
pas  du  tout,  &  je  ne  fais  comment  j'ai  jufques  ici 
négligé  de  vous  le  dire,   Pranzi  même»  qui,  com- 
me vous  favez  ,    vous  trouve  aimable  ,   le  remar- 
quoit  auffi  la  dernière  fois.  Mr.  de  Pranzi,  répon- 
dit-elle ,   peut  faire  des  remarques  fur  ma  perfon- 
re;  mais  je  ne  lui  confeillerois  pas  de  me  les  con- 
fier.   Mais  pourquoi  donc,  Madame  ?  reprit  Ma- 
dame de  Senanges.     Qui  voulez- vous ,  fi  ce  n'efl 
pas  notre  ami,  qui  nous  dife  ces  fortes  de  chofes? 
Ce  n'eft  point  que  vous  ne  foyez  fort  bien  ,   mais 
c'efl:  que  fort  peu  de  perfonnes  pourroîent  foutenir 
cette  coëfFure-Ià,    C'eft  vouloir  de  gayeté  de  cœur 
gâter  fa  figure  ,  que  de  ne  pas  confulter  quelque- 
fois comme  elle  doit  être  ;  ou  plutôt,  ajoûta-t-elle 
avec  un   ris   malin  ,    c'elT:  vouloir  faire  penfer 
qu'on  la  croit  faite  pour  aller  avec  tout  ;   &  cela 
ne  feroit  pas  une  prétention   modefte.    Eh  !  mon 
Dieu,   Madame,    répondit  -  elle  ,  qui  eft-ce  qui 
n'en  a  pas  des  prétentions  ,   qui  ne  fe  croit  point 
toujours  jeune  ,   toujours  aimable  ,  &  qui  ne  fe 
coëfFe  pas  à  cinquante  ans  comme  je    le  fais  à 
vingt-deux? 

Ce  difcours  tomboit  fi  vifiblement  fur  Madame 
de  Senanges,  qu'elle  en  rougit  de  colère;  mais  la 
difcufiion  ià-deflus  lui  pouvoit  être  fi  defavanta- 
geufe  ,   qu'elle  crut  à  propos  de  n'y  pas  entrer: 
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ce  n'étoit  d'ailleurs  ni  le  lieu  ni  le  tems  de  le 
livrer  à  de  petits  intérêts  ;  aulîî  ne  s'occupa-t-elle 
f]ue  de  l'objet  qui  feul  alors  la  remuoit  vivement. 
Il  s'agiflbit  de  prouver  que  je  n'étois  pas  à  Mada- 
me de  Mongennes ,  &  tout  le  refte  ne  lui  paroilToit 
rien. 

Nous  ne  nous  étions  pas  plutôt  montrés  dans 
h  grande  allée,  que  tous  les  regards  s'étoient  réu- 
nis fur  nous.  Les  deux  Dames  avec  qui  je  me 
promenois ,  n'étoient  pas  alTurément  un  objec 
nouveau  pour  le  Public  ;  mais  j'en  devenois  un, 
digne  de  Ton  attention  &  de  fa  curiofité.  On  les 
connoilToit  trop  pour  croire  que  je  ne  fulTe-là  pour 
aucune  d'elles  ,  &  le  foin  que  toutes  deux  pre- 
noient  de  me  plaîre  ,  empêchoit  qu'on  ne  pûc 
bien  favoir  à  laquelle  j'appartenois.  Madame  de 
Senanges  que  cette  irréfolution  impatientoit  , 
n'épargnoit  rien  pour  faire  décider  la  chofe  en  fa: 
faveur  :  chaque  fois  que  fa  Rivale  vouloit  me  re- 
garder, un  coup  d'éventail  donné  à  propos,  inter- 
ceptoit  le  regard,  &  le  rendoit  inutile  :  elle  ajoû- 
toit  à  cela  toutes  les  minauderies  qui  lui  avoienc 
autrefois  réuffi  ,  me  parloit  bas ,  avoit  des  airs  fî 
tendres,  fi  languilTans,  fi  abandonnés  ,  qu'à  cette 
indécence  fi  fupérieurement  employée  ,  il  fut  im- 
poffible  au  Public  de  ne  pas  croire  ce  qu'elle  vou- 
loit qu'il  crût.  Cette  victoire  lui  fut  d'autant  plus 
douce  ,  qu'elle  avoit  entendu  louer  extrêmement 
Hia  figure  ;  cependant  ce  n'étoit  encore  rien  pour 
elle  de  triompher  de  Madame  de  Mongennes ,  fi  je 
ne  me  prêtois  pas  mieux  aux  grâces  dont  elle  me 
combloit.  Inattentif  &  rêveur  ,  à  peine  daignois- 
je  répondre  aux  interrogations  fréquentes  dont 
elle  ne  ceflbit  de  me  fatiguer.  Verfac  l'avoir  fî 
pofitivement  aOTurée  qu'elle  m'avoit  vivement  tou- 
ché, qu'elle  ne  concevoit  pas  ce  qui  m'empêchoit 
de  le  lui  dire.  Elle  fentoit  que  fans  s'expofer  aux 
lailleries  de  Madame  de  Mongennes ,  elle  ne  pou-- 
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voit  point  paroître  douter  de  mon  amour  ;  cepen- 
dant elle  défiroit  de  me  faire  parler.  Elle  fe  fou- 
vint  en  ce  moment ,  que  Verfac  lui  avoit  dit  que 
Madame  de  Lurfey  avoit  des  vues  fur  moi ,  & 
qu'il  lui  avoit  femblé  que  je  ne  m'éloignois  pas 
d'y  répondre.  Elle  imagina  que  fans  fe  compro- 
mettre ,  il  lui  feroit  aifé  d'éclaircir  fes  doutes ,  & 
me  demanda  d'un  air  négligent,  s'il  y  avoit  long- 
tcms  que  je  connoiflbis  Madame  de  Lurfay.  Je  lui 
répondis  que  depuis  fort  longtems  elle  étoit  amie 
de  ma  Mère. 

Je  la  croyois  pour  vous  plus  nouvelle  connoif. 
fance,  dit -elle  ;  on  m'avoit  même  affurée  qu'elle 
avoit  eu  l'envie  du  monde  la  plus  forte  de  vous 
plaire.    A  moi!  Madame,  m'écriai-je,  je  vous  ju- 
re qu'elle  n'y  a  jamais  penfé.    Peut-être  ,   répon- 
dit-elle, n'avez -vous  pas  voulu  le  voir,  n'efï-it 
pas  vrai  ?  cela  vous  aura  échappé.  Peut  -  être  auflî 
l'avez -vous  aimée  ?   il  eïl  un  âge  où  tout  plaît; 
c'eft  un  malheur.    On  prend  quelqu'un  fans  fa- 
voir  pourquoi ,   parce  qu'il  le  veut  ,   parce  qu'on 
eft  trop  jeune  auflî  pour  favoir  dire  qu'on  ne  le 
veut  pas  ;    qu'on  eft  preiTé  d'avoir  une  affaire,  & 
que  la  plus  promptement  décidée  paroît  toujours 
Ja  meilleure.    On  eft  amoureux  quelque  tems ,  les 
yeux  s'ouvrent  à  la  fin  ,   on  voit  ce  qu'on  a  pris  > 
on  s'ennuyede  l'avoir,  on  en  rougit,  &  l'on  quit* 
te  ;   &  voilà  comme  vous  aurez  eu  Madame  de 
Lurfay.    Elle  a,  je  crois,  répondis-je,  beaucoup 
d'amitié  pour  moi;  mais.  ,  .  .  .  .     Eh!  oui,  in- 
terrompit-elle ,   vous  allez  être  difcret,  &  ce  ne 
fera  que  par  vanité.  Je  ne  crois  pas ,  dit  alors  Ma- 
dame de  Mongennes  ,  que  ce  foit-1^  fa  raifon.    Il 
feroit  trop  d'injuftice  à  Madame  de  Lurfay  ,    s'il 
penfoit  d'elle  auflî  mal;  &  je  la  trouve  afl'ez  aima- 
ble pour  n'être  pas  furprife  qu'elle  eût  pu  lui  plaî* 
.re.    Vous  le  trouvez  !  Madame  ,  reprit -elle  d'un 
ton  de  pitié;  c'eft  un  goût  qui  vous  eft  particulier; 

elle 


ET  DE  l'Esprit,  ///.  Part.  151 
cite  a  peut-être  plû  jadis,  mais  perfonne  d'aujour- 
d'hui n'étoic  de  ce  tems-là.  Il  n'eft  pourtant  pas  û 
éloigné  que  vous  ne  puflîez  vous  en  fouvenir,  ré- 
pliqua Madame  de  Mongennes;  moi  qui  vous  par- 
le, je  l'ai  vu  ce  tems.  Eh  bien!  Madame,  répon- 
dit-elle, vous  ne  voulez  pas  apparemment  qu'oa 
vous  croye  jeune. 

Comme  elles  en  étoient-Ià,  &  qu'une  aigreur 
polie  fe  mettoit  dans  leurs  difcours,  nous  apper- 
ciimes  Verfac.  Madame  de  Senanges  l'appella ,  il 
vint  à  nous ,  mais  fans  cet  air  libre  que  j'admirois 
en  lui ,  &  que  je  cherchois  vainement  à  prendre. 
Il  fembloit  que  la  vue  de  Madame  de  Mongennes 
Je  gênât,  &  qu'elle  eût  fur  lui  cette  fupériorité  qu'il 
avoit  fur  toutes  les  autres  femmes. 

Ah!  venez,  Comte,  lui  dit  Madame  de  Senan- 
ges ,  j'ai  befoin  de  vous  contre  Madame ,  qui  me 
foutient  depuis  deux  heures  des  chofes  inouïes.  Je 
le  ^croirois  bien,  répondit -il  férieufement  ;  avec 
un  efprit  fupérieur  il  n'y  a  rien  de  bizarre  &  mê- 
me d'abfurde,  qu'on  ne  puifle  foutenir  avec  fuc- 
cès.  Eh  bien,  quel  étoit  l'objet  de  h  difpute? 
Vous  connoiffez  Madame  de  Lurfay ,  lui  demanda- 
t-elle?  Excelïîvement,  Madame,  répondit-il jc'eft 
aflurément  une  perfonne  refpeflable ,  &  dont  tout 
le  monde  connoît  les  agrémens  &  la  vertu.  Ma- 
dame foutient,  reprit-elle,  qu'on  peut  encore  ai- 
mer Madame  de  Lurfay  avec  décence.  J'y  trouve- 
rois  pour  moi,  dit-il,  plus  de  générofifé  &  de  gran- 
deur d'ame,  C'ed  ce  que  je  dis,  repartit -elle,  & 
qu'on  ne  peut  s'attacher  à  quelqu'une  de  l'âge  de 
Madame  de  Lurfay ,  fans  fe  faire  un  tort  confidé- 
rable.  Cela  ell  exactement  vrai,  repartit-il,  mais 
du  premier  vrai.  II  y  a  mille  belles  actions  comme 
celles-là  qu'on  ne  fauroit  faire  fans  fe  commet- 
tre, &  qui  ne  fe  prennent  jamais  en  bien  dans  le 
monde.  Eh.'  que  dites -vous?  dit  Madame  de 
Mongennes  ;  on  excufe  tous  les  jours  des  goûts 
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cxtraordiuaires ;  plus  ils  font  bizarres,  plus  on 
s'en  fait  honneur;  &  vous  voudriez....  Oui,  Ma. 
dame,  interrompit -il,  non  feulement  on  les  tolè- 
re, on  fait  pis,  on  les  approuve,'  &  vous  n'igno- 
rez  pas  que  j'en  ai  des  preuves.  Mais  le  Public  n'eft 
pas  toujours  aufîi  complaifant  que  je  l'ai  trouvé; 
il  efl:  des  goûts  qu'il  s'obftine  à  profcrire. 

Il  feroit,  comme  vous  le  dites,  peu  complaifant, 
reprit- ellej  &  j'ajoute  qu'il  feroit  fort  injulîe  Û 
l'on  ne  pouvoit  aimer  Madame  de  Lurfay  fans 
qu'il  y  trouvât  à  redire.  Je  conviens  qu'elle  n'efl 
plus  de  la  première  jeunefle;  mais  combien  ne 
voit -on  pas  de  femmes  beaucoup  moins  jeunes 
<]u'elle,inrpirer  encore  des  fentimens,  ou  du-moins 
chercher  à  les  faire  naître?  Cela  n'eft  pas  dou- 
teux, dit  Verfac;  mais  aufîî  ne  le  fouffre-t-on  pas 
tranquillement.  Ah!  pour  cela,  dit  Madame  de 
Senanges,  on  en  voit  fort  peu;  il  eft  un  âge  où 
l'on  fait  qu'il  faut  fe  rendre  juftice.  Oui,  reprit 
Verfac,  mais  il  me  femble  qu'il  n'arrive  pour  per- 
fonne,*  &  que  cammunément  on  meurt  de  vieillef- 
fe  en  l'attendant  encore.  Moi,  par  exemple,  je 
connois  des  femmes  qui  ont  vieilli  beaucoup,  ex- 
trêmement, qui  par  conféquent  font  devenues  lai* 
des^  &  ne  s'en  doutent  feulement  pas,  &  qui  cro- 
yent  de  la  meilleure  foi  du  monde  avoir  encore 
tous  les  charmes  de  leur  jeunefTe,  parce  qu^elles 
en  ont  confervé  foigneufement  tous  les  travers. 
Ah!  que  c'eft  bien  Madame  de  Lurfay,  s'écria -t. 
elle,*  des  travers  qu'on  prend  pour  des  charmes! 
il  ell  inconcevable  combien  cela  eft  frappant  !  cela 
eft  d'un  lumineux  particulier.'  &  combien  de  gens 
cela  ne  peint-il  pas?  Pour  moi,  j'y  reconnois mil- 
le perfonnes.  Pas  encore  toutes  celles  à  qui  cela 
refîemble,  dit  Madame  de  Mongennes,  &  vous 
rattribuez  à  beaucoup  d'autres  pour  qui  il  n'eft 
point  fait;  car  en-vérité,  Madame  de  Lurfay  n'eft 
ni  vieille,  ni  ridicule.    Je  ne  conçois  rien  à  votre 
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entêtement,  Madame,  répliqua  Madame  de  bci- 
nangcs;  il  me  pique;  lailTons-là  fes  ridicules,  ils 
iont  prouvés;  mais  enfin  quel  âge  a- t-eiîe  donc? 
Eh  bien.  Madame,  dit  Verfac,  elle  n'a  véritable- 
ment que  quarante  ans;  mais  je  foutiens  qu'elle  en 
a  plus,  parce  que  je  ne  Taime  pas  aiTcz  pour  per- 
mettre  qu'elle  n'ait  que  Ton  âge.  AlTurément  vous 
vous  trompez,  repliqua-t-elle  aigrement;  quarante 
ans!  il  eft  impolîible  qu'elle  n'ait  que  cela.  Je  me 

fouviens Madame  ,    interrompit -il  ,   en 

pouflant  cela  jufques  à  la  calomnie,  elle  en  a  qua- 
lante-cinq;  mais  je  ne  faurois  aller  plus  loin.  Àu- 
reûe  voudriez- vous  bien  me  dire  à  propos  de 
quoi  cette  obligeante  diflertation  fur  Madame  de 
Lurfay  ? 

Vous  le  voyez  bien,  dit -elle,  ce  ne  peut  être 
qu'à  propos  de  l'amour  qu'elle  avoic  infpiré,  on 
ne  fait  comment,  à  Mr.  de  Meilcour.  Ahl  Ma- 
dame,  répondit-il  d'un  air  myllérieux,  pour  peu 
qu'on  eflime  les  gens ,  on  ne  dit  point  ces  chofes- 
là  tout  haut,  on  ne  devroit  pas  même  les  penfer; 
mais  la  foibleiTe  humaine  ne  permet  pas  une  û 
grande  perfcftion,  je  ne  connois  perfcnne  qu'un 
fait  pareil,  s'il  étoit  avéré,  ne  perdît  à  jamais  dans 
le  monde.  Mr.  de  Meilcour  a  fans-doute  pour  Ma- 
dame de  Lurfay  de  l'efiime,  du  refpefl,  de  la  vé- 
nération même,  fi  vous,  voulez;  mais  il  feroit  trop^ 
dangereux  pour  lui  qu'on  le  foupçonnât  feulement 
du  relie.  Vous  le  défendez  mieux  que  lui-même, 
reprit-elle;  vous  voyez  qu'il  s'en  laifîe  accu  fer  fans 
répondre,  &  que  ce  propos  l'embarraiTe.  Peut  êire 
auiTi,  dit-il,  ne  fait-il  que  l'ennuyer;  &  j'en  ferois 
peu  furpris.  A  l'égard  de  fon  embaras,  je  ne  vois 
pas  ce  que  vous  en  pouvez  conclure.  Etre  embar- 
raffé  de  l'accufation ,  n'eft  pas  être  convaincu  du 
crime.  H  efl:  bien  vrai  que  Madame  de  Lurfay  a 
pour  lui  d'affez  tendres  fentimens;  mais  qui  dans  lé 
monde  elt  à  l'abri  de  ces  accidens-là?  Répond -on 
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de  toutes  les  paffîons  qu'on  infpire?  &  pourvu 
qu*on  les  méprife,  qu'on  les  rende  bien  infortu* 
nées  quand  î!  n'eft  pas  de  ia  dignité  de  s'y  prêter, 
que  refte-t-il  au  Public  à  dire?  Je  fuis  pour^moi 
très-certain  que  Mr.  de  Meilcour  a  fait  de -même, 
&  qu'il  n'a  pas  là-deflfus  la  moindre  complaifance  à 
fe  reprocher.  Tant  pis  fi  cela  eu  vrai,  dit  Madame 
de  Mongennes;  je  ne  vois  pas  qu'il  puifTe  mieux 
faire,  ou  du-moins  je  vois  qu'il  pourroit  faire  beau- 
coup plus  mal. 

Malgré  l'extrême  &  la  malheareufe  déférence 
que  j'ai  pour  tout  ce  que  vous  penfez,  Madame, 
lépondit  Verfac,  je  ne  faurois  être  de  votre  avis. 
Pour  vous,  Madame,  continua -t -il  en  pariante 
Madame  de  Senanges,  je  fuis  furpris  que  vous 
foyez  aflez  mal  inftruite  de  fon  choix ,  pour  avoir 
encore  Madame  de  Lurfay  à  lui  reprocher.  Moi! 
lui  dit-elle,  je  fuis,  je  vous  jure,  dans  la  bonne- 
foi;  il  ne  m'a  point  encore  fait  de  confidence. 
Qu'importe,  Madame,  vous  à  qui  j'ai  vu  deviner 
tant  de  chofes  plus  obfcures  que  ne  l'ell  le  fecret 
de  fon  cœur,  ne  pourriez-vous  pas  vous  fervir  en- 
core de  votre  pénétration?  Par  pitié.  Madame, 
devinez-nous.  Non,  dit- elle,  cela  neferoitpas 
convenable:  quand  il  m'aura  confié  fes  tourmens, 
je  verrai  ce  qu'il  fera  à  propos  de  lui  répondre. 
Allons,  Monfieur,  me  dit  Verfac,  confiez,  vous 
êtes  trop  heureux;  mais,  ajoûta-t-il  en  me  voyant 
interdit ,  ces  fortes  de  confidences  fe  font  rarement 
devant  témoins.  Enfin,  demanda-t-elle,  qu'e(t-ce 
donc  que  ce  fecret?  Je  ne  l'imagine  pas*  J'en  fuis 
fâché,  Madame,  répondit-il;  car  fî  vous  ne  pa- 
îoilTez  pas  avoir  deviné  quelque  chofe,  on  n'aura 
lien  du  tout  à  vous  dire.  Vous  concevez  bien, 
Madame,  dit  alors  Madame  de  Mongennes,  que 
ce  fecret  fi  merveilleux  ne  peut  vous  échapper.  Ec 
cependant,  reprit-elle,  on  me  le  cache  encore. 

Je  crois  voir  à-préfent,  dit  Verfac,  que  nous  ne 
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rifquons  plus  rien  à  vous  l'apprendre.  Mais,  o^* 
foupez-vous  aujourd'hui?  au  Fauxbourg?  Oui» 
répondit -elle,  mais  ce  n'eft  pas  chez  moi;  nous 
allons  toutes  deux  chez  la  Maréchale  de  ♦♦*,  vous 
devriez  bien  y  venir.  Je  ne  faurois,  dit -il,  il  y  a 
aulîî  un  Fauxbourg  où  je  foupe;  mais  ce  n'eft  pas 
le  vôtre.  Quelque  tendre  engagement  vous  y  re- 
tient fans-doute?  Tendre!  repric-il,  non.  Kft-ce 
toujours  la  petite  de  **'*V  11  feroit  un  peu  diffici- 
Je,  repartit-il,  que  ce  fût  toujours  elle;  je  ne  l'ai 
jamais  eue.  Ah!  quelle  folie,  s'écria  Madame  de 
Mongennes,  denier  une  affaire  auffi  publique,  & 
dont  tout  le  monde  fe  tue  de  parler  depuis  deux 
mois!  Je  voudrois  bien,  Madame,  lui  dit-il,  que 
vous  fuffiez  quelquefois  perfuadée  que  je  ne  prens 
pas  toujours,  ni  toutes  \qs  femmes,  ni  tous  les 
travers  qu'on  me  donne.  Eft-ce ,  dit  Madame  de 
Senanges,  une  vieille  affaire?  Non,  dit -il,  j'en 
ai  fini  une  ce  matin.  Pourroit-on  favoir  qui  vous 
attaclîe  à-préfent?  Qui!  la  plus  nouvelle?  Oui, 
la  plus  nouvelle. 

Vous  l'ignorez!  reprit- il,  Il  eft  finguîier  que 
vous  ne  fâchiez  pas  qui  c'eft;  on  fe  tuera  d'en  par- 
ler, vous  l'apprendrez  de  reHe;  j'imaginois  pour« 
tant  que  le  fait  étoit  déj^  public.  Cela  s'eft  corn* 
mencé  très-vivement  à  l'Opéra,  continué  ailleurs, 
&  cela  s'achève  aujourd'hui  dans  ma  petite  maifon. 
Elle  eft  charmante!  ajoûta-t-il,  ma  petite  maifon , 
je  prétens  au  premier  jour  vous  y  donner  une  fête. 
Cela  elt  galant  au  pofUble,  dit  Madame  de  Mon- 
gennes; eft-ce  .  . .?  Oui,  Madame,  interrompit- 
il,  c'tft  toujours  la  même,  lih  bien,  acceptez- 
vous  ma  propofition?  Une  fête  dans  une  petite 
maifon!  dit  Madame  de  Senanges,  vous  n'ypenfez 
pas  ;  voilà  de  ces  parties  qui  ne  font  pas  décentes, 
&  qu'on  a  raifon  de  blâmer. 

Mais,  quel  conte!   reprit  Verfac;   &  quand  il 

feroit  vrai  qu'on  les  blâmât,  feroit-il  jufte  de  s'en 
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contraindre?  Cachez -vous;  le  Public  vous  devÊ- 
ne-t- il  moins?  Quelques  égards  que  vous  vou» 
liez  avoir  pour  lui,  il  elt  fur  qu'il  parle;  &  d'ail- 
leurs je  ne  connois,  moi,  rien  de  plus  décent 
qu'une  petite  maifon,  rien  qui  vous  expofe  moins 
à  ces  dilcours  qu'il  femble  que  vous  craigniez.  Je 
commence  même  à  croire  que  l'amour  des  bien- 
féances,  plus  encore  que  la  néceflité,  les  a  mifes 
à  la  mode. 

N'eft-ce  pas  dans  une  petite  maifon  qu'on  foupe 
fans  fcandale  tête- à- tête?  Et  peut. on,  fans  cette 
reflburce,  former  aujourd'hui  un  engagement? N'en 
fait-elle  pas  même  un  des  premiers  articles?  Une 
femme  qui  fe  refpede,  c'eft-à- dire,  qui  avec  le 
cœur  tendre,  ou  l'efprit  libertin,  veut  cacher  fa 
foiblefle  ou  fcs  fottifes ,  peut-elle  en  impofer  fans 
le  fecours  d'unç  petite  maifon?  Eh  quoi  de  plus 
pur,  de  moins  interrompu,  de  plus  ignoré,  que 
îes  plaifirs  qu'on  y  goûte  ,  tous  deux  fouflraits 
à  une  pompe  embaraffante,  arrachés  à  ces  ap« 
partemens  fomptueux ,  ou  l'amour  querelle  ,  ou 
languit  fans-cefle?  Ceft  dans  une  petite  mai- 
fon qu'on  le  réveille  ,  ou  qu'on  le  retrou- 
ve ;  c'eft  fous  fon  humWe  toit  que  l'on  fent 
renaître  ces  défirs  étouffés  dans  lé  monde  par 
k  diffipation,  &  qu'on  les  fatisfait  fans  les  per- 
dre. 

Ah!  Comte,  dit  Madame  de  Senanges  en  rianr, 
sMl  étoit  vrai  qu'une  petite  maifon  eût  cette  der- 
nière vertu,  qui  voudroit  en  habiter  une  gran» 
^e?  Je  ne  vous  dirai  pas  bien  pofitivement 
qu'on  ne  les  y  perde  pas,  reprit  Verfac;  mais  il 
cft  fur  qu'on  les  y  amufe  davantage.  Ceft  tou- 
jours y  gagner,  répondit  -  elle  ;  mais  en  at« 
tendant  qu'on  accepte  'a  fête  que  vous  pro» 
pofez ,  vous  feriez  bien  de  fouper  tous  deux  chez 
moi  à  mon  retour  de  Verfailles,  qui  fera  dans 
fort  peu  de  jours;  je  voas  le  manderai,  Verfac. 

A 


ET  DE  l'EsPHTT,   HL   PûtU        I57 
A  mml  s'écria-t-il ,  vous  connoiffez  mes   diftrac* 
Ls?  j'oubîîerai  peut-être  de   le   faire  avertir: 
écrivez- lui.   cela  fera  plus  fur  &  plus  honnête, 
&  il  voudra  bien  m'inllruire  du  jour  que  vous  au- 
rez  choifi.    Je  le  veux  bien,   dit -elle,   c  eft  un 
billet  fans  conféquence.    Oh!  vous  êtes  infoute. 
nable  auflî  avec  vos  ména^emens  fur  les  bienféan. 
ces  •  je  ne  vois  perfonne  les  pouffer  auffi  loin  que 
vous-  vous  en  deviendrez  ridicule  à  la  fin,  reprit-il. 
Il  eft  bon  de  s'obferver;  mais  une  trop  grande  ex- 
adirude  eil  gênante:  je  meurs  de  peur  que  vous 
ne  deveniez  prude.  Non,  répondit-elle,  pour  pru- 
de   je  ne  crois  pas  que  je  le  devienne,  cela  n  elt 
pas  de  mon    caraftére  ;    mais  je   vous   avouerai 
que  je  hais  Tindécence.     Etre  indécente,  ell  une 
chofe  qui   me   révolte ,   &  que  je  ne   pardonne 
pa^-.    On  ne  fauroit  penfer   autrement  quand  on 
eft  auffi -bien  née  que  vous   l'êtes,    répondit -il 
d'un  air  férieux;  mais  raiTurez- vous  fur  ce  billet, 
tous  les  iours  on  en  écrit  de  pareHs.    Viendrez-, 
vous,  Monfieur,  me  demanda- 1- elle?  Je   défire 
affurément  de  le  pouvoir,  Madame,  répondis -je; 
mais  je  ne  fais  fi  je  ne  vais  pas  à  la  campagne  avec 
ma  Mère,  avant  votre  retour.  Non,MonGeur,me 
ditVerfac,  non,  vous  n'irez  pas  à  la  campagne, 
ou  vous  en  reviendrez:  ce  n'elt  pas  dans  une  fitua. 
tion  auffi  charmante  que  la  vôtre,  qu'on  s'embar- 
que dans  de  femblables  parties. 

Quelque  chofe  que  pût  dire  Verfac,  mon  air 
mécontent  lui  prouvoit  qu'il  ne  me  perfuadoit 
pas;  &  je  m'apperçus  que  Madame  de  Senanges 
s'allarmoit:  de  lobibcle  que  j'apportois  a  ce  fou- 
per.  Verfac  qui  avoit  réfolu  de  m'enlever  a  Ma» 
dame  de  Lurfay  ,  m'engagea  fi  pofitivement , 
qu'il  me  fut  impoffible  de  fonger^  ^^7/'?^3ge 
à  me  défendre  ,  &  je  promis  ,  très- décidé  à 
manquer  à  une  parole  que  je  donnois  aulTi  for- 
cément. _ 
G  7                               I« 
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Je  révois  avec  un  extrême  chagrin  à  la  violence 
qu'on  me  faifoit,  &  je  me  confirmois  plus  que  ja- 
mais dans  l'idée  que  Madame  de  Senanges ,  malgré 
les  difcours  contre  l'indécence,  n'étoit  que  ce  qu'au 
premier  coup-d'œil  elle  m'avoit  paru;  elle  ne  s'en 
fiata  pas  moins  que  je  ne  m'occupois  que  de  mon 
bonheur  prochain. 

Que  je  fuis  fatisfaite  de  voire  complaifanceî 
me  dit -elle  tendrement  ;  vous  êtes  charmant! 
cela  eft  vrai,  vous  êtes  charmant!  Mais,  dites- 
moi  donc  que  vous  ferez  bien  -  aife  de  me  revoir. 
Oui,  Madame,  répondis -je  froidement.  Je  ne 
fais,  continua-t-elle,  fi  je  devrois  vous  dire  que  je 
penferai  à  vous  avec  plaifir;  je  crains  que  vous  ne 
vous  intéreffiez  que  médiocrement  à  ce  que  je  pour* 
rois  vous  apprendre  là-deflus.  Pourquoi?  Ma- 
dame, répondis -je.  Ah!  pourquoi?  reprit -elle; 
voilà  ce  que  je  ne  dois  pas  encore  vous  apprendre. 
Cependant^ . .  ;  mais  quel  ufage  ferez  •  vous  de  ce 
que  je  vous  dirai? 

Excédé  d'impatience  &  d'ennui  j'allois,  je  crois, 
la  prier  de  vouloir  bien  ne  me  rien  confier,  lorf- 
qu'au  détour  de  l'allée  je  vis  Madame  de  Lur- 
fay,  HoTtenfe ,  &  fa  Mère,  qui  venoient  veri 
nous.  Le  défordre  où  cette  vue  inopinée  me 
plongea,  fut  extrême.  Sans  croire  que  je  fufle 
aimé  d'Hortenfe,  j'étois  défefpéré  qu'après  l'a- 
voir quittée  fi  brufquement,  elle  me  retrouvât 
avec  Madame  de  Senanges.  Quoique  la  crainte  de 
déplaire  à  Madame  de  Lurfay  ne  m'occupât  plus, 
fa  préfence  ne  laiflbit  pas  de  m'embarrafTer.  Le  re- 
proche de  faufleté  qu'elle  m'avoit  fait  devant  Hor- 
tenfe,  &  la  dernière  querelle  que  nous  avions  eue 
enfemble,  m'avoient  aigri  contre  elle  au  dernier 
point,  &  m'éloignoient  d'un  racommodementdonc 
je  craignois  les  fuites;  mais  je  redoutois  fes  dif- 
cours. Sans  découvrir  l'intérêt  qui  la  feroit  par- 
ler fur  mes  liaifons  avec  Madame  de  Senanges , 
L  fâchant 
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fâchant  même  à  cet  égard  fe  couvrir  du  mafque 
le  plus  noble,  elle  pouvoit  faire  penfer  à  Horten- 
fe  qu'elles  n'étoiem  pas  innocentes,  &,  fi  elle  n'a- 
▼oit  pas  à  me  détruire  dans  Ton  cœur,  contribuer 
du -moins  à  m'en  fermer  l'accès  pour  toujours. 
Je  m'efforçois  vainement  de  cacher  mon  trouble; 
il  étoit  peint  dans  toutes  mes  avions  &  dans  mes 
yeux;  je  n'ofois  les  lever  fur  Hortenfe,  &  ne  pou- 
vois  pas  en  même  tems  les  porter  ailleurs;  un  char- 
me fecret  &  invincible  les  arrêtoit  fur  die  malgré 
moi. 

Madame  de  Lurfay  me  parut  pénétrée  de  don* 
leur;  mais  accoutumée  à  prendre  fur  elle,  fon  vi- 
fage  cbangeoit  à  mefure  qu'elle  approchoitdenous, 
&  elle  répondit  en  fouriant,&de  l'air  du  monde  le 
plus  libre  &  le  plus  ouvert,  à  la  révérence  décon- 
tenancée que  je  leur  fis.  Pour  Hortenfe,  que  j'exa- 
minois  avec  foin  ,  elle  ne  marqua ,  en  me  voyant, 
ni  trouble,  ni  plaifir.  J'entendois  cependant  de 
tous  côtés  fe  recrier  fur  fes  charmes ,  &  j'en  fentoîs 
augmenter  mon  amour  &  ma  douleur.  Nous  paf» 
fâmes  fans  nous  parler. 

Voilà  donc ,  dit  Madame  de  Mongennes  en  re- 
gardant Madame  de  Lurfay,  cette  femme  qu'on 
ne  pourroit  plus  aimer  que  par  générofité  ?  11  fe- 
loit  Cngulier  aflurément  qu'avec  autant  d'agrémens 
elle  ne  pût  pas  faire  une  pafîîon.  Hélas!  oui,  Ma* 
dame,  répondit  Madame  de Senanges,  elleapréci- 
fément  ce  malheur  -  là ,  &  votre  étonnement  ne  le 
fera  pas  cefler.  Eh  bien!  Monfieur,  ajoûta-t-elle 
en  s'adreflant  à  moi,  rien  ne  pourra-t-il  vous  tirer 
de  votre  rêverie?  Eft-ce  Madame  de  Lurfay  qui 
la  caufe?  Je  vous  aidéjàdit,  Madame,  interrom- 
pis-je,  qu'elle  ne  prend  rien  fur  mon  cœur:  une 
autre  idée  que  la  fienne  l'occupe  trop  vivement 
pour  qu'il  puifle  être  partagé;  &  dût  cette  pafîîon 
caufer  tous  les  tourmens  de  ma  vie,  je  fens  avec 
p'.aifir   qu'elle    n'en     peut  jamais    être    effacée. 

L'amour 
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L'amour  donLj'étois  pénétré,  me  donnoit  une 
expreflîon  de  fentiment  à  laquelle  Madame  de 
Senanges  fe  méprit.  Je  vis  fes  yeux  s'animer^ 
Vous,  malheureux!  me  dit -elle;  eh!  pourquoi 
le  feriez-vous?  Devez -vous  feulement  imaginer 
que  vous  puiffiez  l'être;  &  fait -on  quelque  chofe 
qui  doive  vous  le  faire  craindre?  Soyez  confiant, 
mais  que  ce  ne  foit  que  pour  être  toujours  heu- 
reux! Je  reconnus  fa  méprife,  &  la  lui  lailTai:  il 
m'importoit  aflez  peu  qu'elle  me  crût  amoureux 
d'elle,  &  j'étois  fur  qu'elle  ne  pourroit  pas  le 
croire  long-tems. 

Verfac  qui  s'amufoit  à  contredire  Madame  de 
Mongennes  ,  repalîa  dans  cet  inûant  de  notre 
côté.  N'eft-il  rien  arrivé  d'extraordinaire  à 
Madame  de  Mongennes,  qui  ait  bouleverfé  fes 
idées  ?  demanda  - 1  -  il.  Elle  veut  que  Madame  de 
Lwrfay  foit  belle,  &  n'imagine  feulement  pas 
que  Mademoifelle  de  Théville  puifTe  l'être.  Mais 
fur  la  dernière  partie  de  ce  qu'elle  penfe,  {e 
ferois  aflez  de  fon  avis,  répondit  Madame  de  Se- 
nanges; Mademoifelle  de  Théville  a  plus  d'é- 
clat que  de  beauté  ,  plus  d'air  que  de  tail- 
le ,  c'ell:  en  tout  une  perfonne  à  pafier  fort  vite. 
Pour  moi,  qui  m'y  connois,  dit  Verfac,  je  ne 
lui  trouve  qu'un  défaut;  c'eft  d'avoir  l'air  trop 
modelle:  elle  s'en  défera  dans  le  monde  vraifem- 
blablement;  &  plût  au  Ciel  que  je  fufle  le  pre- 
mier à  l'en  corriger!  donnez -lui,  iî  vous  pou- 
vez auiîî,  l'air  fpirituel,  dit  Madame  de  Mongen- 
nes; défaites -la  de  ces  grands  yeux  inanimés, 
dont  il  paroît  qu'elle  ne  fait  que  faire;  jettez- 
y  de  l'intention  &  du  feu;  ce  fera  un  d'autant 
plus  bel  ouvrage,  que  fûrement  il  n'eft  pas  fa- 
cile. Si  vous  le  trouviez  plus  aifé,  repartit -il,  il 
le  feroit  bien  moins,  &  la  façon  dont  vous  parlez 
d'elle,  m'aiTure  qu'elle  n'a  rien  à  acquérir. 
Indigné  de  la  baffe  jaîoufie  qui  régnoit  dans  les 

dif- 


Et  de  l'Esprit,  III,  Fart.  i6i 
difcours  de  ces  deux  femmes,  &  du  peu  de  cas 
ciu'elles  faifoient  de  la  beauté  de  Mademoifelle  de 
Théville,  je  ne  pus  me  contenir.  En  effet,  dis-je 
à  Verfac,  elle  eft  trop  belle  pour  qu'on  ne  veuille 
pas  lui  trouver  des  défauts  :  il  efl  plus  fur  de  louer 
Madame  de  Lurfay ,  elle  peut  enlever  moins  de 
conquêtes. 

L'air  méprifant  avec  lequel  je  parlois,  ne  de- 
voit  pas  plaire  à  Madame  de  Mongennes;  mais  je 
lui  aurois  dit  des  chofes  plus  defobligeantes  qu'el- 
le ne  s'en  feroit  pas  offenfée  :  fes  delleins  fur  moi 
étoient  moins  détruits  que  diffimulés;  &  quoi- 
qu'elle n'affedlàt  plus  cette  grande  vivacité  qui 
avoic  allarmé  Madame  de  Senanges,  &  que  le  dé- 
Çïï  qu'elle  avoit  de  m'engager,  fût  extérieurement 
mou'éré ,  il  n'en  étoitpas  dans  le  fond  moins  ardent. 
Elle  jugeoit  aux  façons  froides  que  j'avois  pour 
Madame  de  Senanges,  que  je  ne  l'aimois  point; 
&  trop  fotte  pour  n'être  pas  exceffivement 
vaine  ,  elle  ne  doutoit  point  que  je  ne  lui  cé- 
daffe  aulîi-tôt  qu'elle  le  voudroit.  Je  jugeois 
de  fes  efpérances  par  fes  attentions  ,  &  de  cer* 
tains  regards  dont  je  commençois  à  comprendre 
la  valeur,  quoiqii'ils  ne  m'en  trouvaflent  pas  plus 
fcnfible. 

Depuis  que  j'avois  rencontré  Mademoifelle  de 
Théville,  j'avois  fenti  redoubler  l'ennui  que  m'inf* 
piroit  Madame  de  Senanges;  mais  la  crainte  de  lui 
faire  penfer  que  j'étois  impatient  de  retrouver 
Madame  de  Lurfay,  m'avoit  retenu  auprès  d'elle. 
Heureufement  ma  contrainte  ne  fut  pas  longue, 
&  elle  partit  peu  d'inftans  après,  en  me  priant  de 
fonger  à  elle,  &  en  m'alTurant  qu'elle  n'oublieroit 
pas  de  m'écrire  à  fon  retour  de  Verfailles.  Je  me 
^féparai  d'elle  &  de  Verfac,  réfolu  de  chercher  l'un 
'  avec  autant  de  foin  que  je  me  promettois  d'en  met- 
tre à  éviter  l'autre. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  libre,  que  je  cherchai  Ma* 

demoi- 
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demoifelle  de  Théville.  Quelque  chofe  que  je 
fouffrifTe  de  fa  froideur,  je  fouffrois  encore  plus 
àe  fon  abfence  :  il  fembîoit  quand  je  ne  îa  voyois 
pas ,  qu€  ma  jaloufie  me  tourmentât  plus  violem» 
ment;  j'imaginois  qu'elle  penfoît  ftns  didraftion 
à  Germeuil ,  &  que  fon  cœur  jouïflfoit  trop  tran* 
quillement  d'une  idée  que  je  lui  croyois  fî  chère! 
j'efpérois  que  du-moins  ma  préfence  l'empêcheroit 
de  s'en  occuper  autant  que  je  le  crargnois  :  enfin , 
&  fans  tous  ces  motifs ,  je  voubis  la  revoir ,  dulTai- 
je  encore  être  témoin  de  fon  amour  pour  mon 
Rival. 

Enfin ,  je  la  retrouvai.  Elles  venoient  de  mon 
côté.  Madame  de  Lurfay  rougît  à  ma  vue;  mais 
peu  inquiet  de  fes  mouvemens,  ce  fiit  dans  les 
yeux  d'Hortenfe  que  Je  cherchai  ma  deftinée.  Il 
me  parut  qu'elle  me  voyoit  arriver  comme  quel- 
qu'un à  qui  l'on  prend  peu  d'intérêt,  j'eus  lieu  de 
penfer  qu'il  lui  était  égal  que  je  fulFe  auprès  de 
Madame  de  Senanges,  ou  auprès  d'elle;  &  les 
nouvelles  preuves  que  je  recevois  de  fon  indiffé- 
rence ,  achevèrent  de  me  percer  le  cœur. 

Madame  de  Lurfay ,  pendant  le  tems  que  j'em* 
pîoyois  à  examiner  Hortenfe,  me  regardoit  fixe- 
ment &  d'un  air  railleur,  dont  enfin  je  m'apper- 
çus,  &  qui  redoubla  Taverfion  que  je  commençois 
I  fentir  pour  elle.  Je  favoîs  tout  ce  qu'elle  avoit 
â  me  dire,  &  les  idées  qu'elle  s'étoit  faites  fur 
Madame  de  Senanges.  Ce  qui  s'étoit  paffé  entre 
elle  &  moi ,  étoit  encore  trop  fecret  pour  que  ce 
lui  fût  une  raifon  de  fe  contraindre.  Elle  pouvoit, 
fans  fe  facrifier,  parler  librement  du  nouvel  amour 
dont  elle  me  croyoit  occupé,  &  j'étoîs  prefque 
certain  qu'elle  l'avoit  fait  :  fi  nous  avions  été 
feuls,  j'aurois  été  moins  embarafTé  d'une  explica-, 
tion ,  où  j'aurois  pu  lui  montrer  qu'il  ne  me  refloit 
pour  elle  pas  plus  d'eilime  que  d'amour;  mais  la 
préfence  de  Madame  de  Théville  &  d'Hortenfe , 

lui 
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lui   donnoit   fur  moi  un  avantage  que,   fans  re- 
noncer  à  toutes   bieaféances,  je  ne  lui  pouvois 

Eh  bien!  Monfîeur,me  demanda-t-elle  d'untoa 
railleur,  ce  mal  de  tête  fi  violent  n'a  pas,  ce  me 
femble,  été  de  longue  durée?  En  effet,  répondis- 
je,  la  promenade  l'a  diffipé.  Seroit-ce  feulement 
i  la  promenade  qu'il  faudroit,  repliqua-t-elle.  at- 
tribuer une  guérifon  fî  prompte,  &  Madame  de 
Senanges  y  fera- 1- elle  comptée  pour  rien?  Je 
n'avois  pas  encore  imaginé,  répondis -je,  que  ce 
fût  elle  que  j'en  dufle  remercier.  Inflruit  par  vos 
bontés  de  tout  ce  que  je  lui  dois,  je  n'oublierai 
pas  de  lui  en  marquer  ma  reconnoifTance.  Elle 
vous  en  donnera  fans-doute  des  fujets  importans, 
répondit -elle;  &  je  la  crois  perfonne  à  ne  pas 
borner  fes  bienfaits  à  fî  peu  de  chofe  :  elle  eft 
fort  noble,  Madame  de  Senanges.  Mais  comment 
êtes  -  vous  refté  ici  fans  elle  ?  Apparemment ,  re- 
partîs-je  avec  une  aigreur  qui  commençoit  à  me 
furmonter,  qu'il  ne  m'a  pas  été  poffible  de  la  fui» 
vre;  mais  la  certitude  de  la  revoir  bientôt,  adou- 
cit extrêmement  le  regret  que  j'ai  de  fon  ab- 
fence. 

Madame  de  Lurfay  ne  me  répondit  que  par  un 
regard  d'indignation  qui  redoubla  la  mienne,  CL 
fans  rien  dire  nous  nous  exprimâmes  avec  force 
toute  la  colère  que  nous  reflentions.  Elle  ne  s]en 
tint  pas  aux  regards  ;&  croyant  me  mortifier  d'avilir 
Madame  de  Senanges ,  elle  employa  tout  fon  efprit 
à  peindre ,  avec  les  traits  les  plus  marqués ,  fes  vi- 
ces &  fes  ridicules.  Elle  ne  pouvoit  pas  en  peij. 
fer  plus  mal  que  moi  -  même  ;  mais  loin  de  l'en  laif- 
fer  médire  à  |fon  gré.  je  me  crus  obligé  de  la  dé- 
fendre. &  je  le  fis  avec  tant  d'ardeur  &  fi  peu  de 
ménagement ,  qu'il  ne  fut  plus  pofllble  a  Madame 
de  Lurfay  de  douter  de  la  nouvelle  paflion  dont 
auparavant  elle  ne  faifoit   que   me  foupçonner. 

AveU' 
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Aveuglé  par  ma  colère,  je  ne  crus  pas  que  ce  fût 
aflez  que  je  parufle  eftimer  Madame  de  Senanges, 
&  j'en  parlai  comme  fi  je  l'eufTe  trouvée  jeune , 
jolie  &  fpirituelle,  &  avec  cet  enchantement  où 
nous  met  un  objet  qui  commence  à  nous  plaire. 

Je  m'apperçus  à  la  douleur  de  Madame  de  Lur- 
fay,que  je  venois  de  la  convaincre  qu'elle  m'avoic 
perdu,  &  je  goûtai  pendant  quelques  inftans  le 
plaifir  de  la  vengeance.  Ce  fut  trop  tard  que  je 
•fentis  ce  qu'il  m'alloit  coûter.  Occupé  du  défîrde 
la  tourmenter,  j'avois  oublié  qu'Hortenfem'écou- 
toit,  &  que  je  ne  pouvois  perfuader  l'une  de  mon 
amour  pour  Madame  de  Senanges  ,  fans  donner  à 
Tautre  la  même  idée.  Cette  réflexion  que  je  lis 
enfin,  m'accabla.  Avant  une  fi  crueHe étourderie 
que  celle  que  je  venois  de  faire,  je  n'avois  à  com- 
battre que  la  froideur  d'Hortenfe;  mais  comment 
Jui  ofer  parler  de  ma  tendrefle  ,  après  avoir  avoué 
que  Madame  de  Senanges  avoit  fait  fur  moi  la  plus 
vive  des  imprefïïons?  Devois-je  lui  confier  les  rai- 
fons  qui  m'avoient  porté  à  louer  avec  opiniâtreté 
une  femme  fi  digne  de  mépris.?  Pouvois-je  moi- 
même,  fans  mériter  le  fien,  me  juftifîer  aux  dé. 
pens  de  Madame  de  Lurfay ,  &  facrifier  le  fecret 
àe  fon  cœur,  moi  à  qui  l'honneur  impofoit  fî 
^vérement  la  loi  de  ne  le  laifTer  même  jamais  pé- 
nétrer? 

Plus  je  me  voyois  condamné  à  garder  le  fîlence, 
moins  j'efpérois  pouvoir  fortir  de  rembarafiante 
lîtuation  où  je  m'étois  mis.  Quelque  peu  d'intérêt 
qu'Hortenfe  eût  paru  prendre  à  mes*difcours,  je 
ne  fais  quelle  idée,  que  je  trouvois  fans  fonde- 
ment, mais  qui  ne  m'en  occupoit  pas  moins  ,  ra» 
nimoit  mes  efpérances.  Prefque  certain  que  je  fe. 
rois  un  jour  obligé  de  me  juftifîer  auprès  d'elle,  je 
préparois  déjà  tout  ce  qui  pouvoit  détruire  dans 
fon  efprit  une  prévention  qu'elle  auroit  prife 
avec  d'autant  plus  de  juftice,  que  j'avois  travaillé 

moi- 
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moi-même  à  la  lui  donner.  Sa  triftefTe  augmen- 
toit  encore  mon  trouble  &  mon  inquiétude.  Un 
état  aufTi  fingulier  que  le  fien,  ne  pouvoit  guéres 
être  attribué  qu'à  une  paffion  fecrette  &  malheu» 
leufe;  mais  s'il  étoit  vrai,  comme  ce  jour  même 
je  Tavois  cru,  qu'elle  aimât  Germeuil, quelle  pou- 
voit être  la  caufe  de  fa  mélancolie?  Quand  je  les 
avois  quittés,  aucun  nuage  ne  paroitFoit  devoir 
s'élever  entre  eux.  Son  abfence  avoit-elle  pu  faire 
naître  un  fi  violent  chagrin?  On  s'attrifte  quand 
on  perd  pour  longtems  ce  qu'on  aime;  ne  fait- 
on  que  le  quitter  pour  quelques  inftans  ?  onpenfe 
à  lui,  on  s'en  occupe;  mais  cette  rêverie  eiï 
plus  tendre  que  douloureufe.  Germeuil  n'étoit 
donc  pas  l'objet  de  fes  peines  dans  le  fond  :  je  ne 
pouvois  le  croire  mon  Rival,  que  parce  qu'il  eft 
alTez  naturel  que  quand  on  en  craint  un  auprès 
d'une  femme,  ce  foit  l'ami  qu'elle  paroît  aimer  le 
plus  tendrement,  qui  nous  caufe  le  plus  d'inquié- 
tu  de. 

Le  moyen  le  plus  fimple  de  me  délivrer  des 
miennes,  éroit  fans -doute  de  m'expliquer  avec 
Hortenfe,  &  je  le  fentois  bien; mais  convenir  que 
cette  explication  m'étoit  néceffaire  ,  n'étoit  pas  me 
la  rendre  plus  facile.  Je  n'entrevoyois  rien  qui 
pût  me  conduire  fûrement  à  l'éclairciflement  que 
je  fouhaitois,  &  m'aider  à  découvrir  fi  Germeuil 
étoit  cet  Inconnu  que  je  favois  aimé ,  ou  fi  je  n'a- 
vois  pas  à  craindre  quelqu'autre  que  lui. 

Abforbé  dans  cette  confufion  d'idées  &  de  fen- 
timens,  les  parcourant  tous,  les  éprouvant  tous, 
fans  m'arrêter  fur  aucun,  je  marchois  auprès 
d'Hortenfe  dans  un  état  peu  différent  du  fien.  Je 
voulois  interrompre  fa  rêverie,  &  ne  trouvois 
rien  à  lui  dire.  Ce  fut  aufiî  vainement  que  je  cher- 
chai à  fixer  fes  yeux  fur  moi,-  &  nous  arrivâmes 
à  la  porte  fans  qu'il  lui  fût  rien  échappé  de  tout  ce 
^ui  pouvoit  m'indruire ,  ou  me  fatisfaire. 

Ma- 
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Madame  de  Lurfa^^  qui,  depuis  le  panégyri- 
que qu'elle  m'avoit  entendu  faire  de  Madame  de 
Senanges,  ne  m'avoit  point  parlé,  après  avoir  vu 
partir  Madame  de  Théviile  àHortenfe,  me  de- 
manda, mais  avec  une  douceur  extrême,  fi  je 
voulois  qu'elle  me  remenât  chez  moi ,  ou  qu'elle  me 
conduifît  chez  elle.  Le  chagrin  que  ce  jour  même 
elle  m'avoit  caufé,&  l'état  où  m'avoit  mis  l'opiniâ- 
tre froideur  d'Hortenfe,  m'éloignoient  également  de 
ce  qu'elle  me  propofoit,  &  je  lui  répondis  féche- 
ment  que  je  ne  pouvois  faire  ni  l'un  ni  l'autre.  Il 
me  parut  qu'elle  étoit  confternéederaaréponfe,& 
de  la  profonde  &  férieufe  révérence  dontjel'avois 
accompagnée;  cependant  elle  infiila.  Jeluifoutins 
.avec  moins  de  ménagement  encore ,  que  des  raifons 
invincibles  s'oppofoient  à  ce  qu'elle  défiroit;  & 
nous  nous  féparâmes  enfin ,  tous  deux  trilles  &  mé- 
contens  l'un  de  l'autre. 

Je  rentrai  chez  moi,  Tefprit  &  le  cœur  trop  tour- 
mentés pour  vouloir  y  voir  perfonne,  &  je  paflài 
toute  la  nuit  à  faire  fur  mon  avanture  les  plus  cru* 
elles  &  les  plus  inutiles  réflexions. 

On  connoît  afl'ez  les  fonges  des  Amans ,  leur» 
incertitudes,  leurs  différentes  réfolutions,  pour 
concevoir  tous  les  mouvemens  dont  je  fus  agité 
tour  à  tour  ;&  j'ai  trop  parlé  de  mon  peu  d'expérien- 
ce, on  voit  trop  par  ce  récit  combien  je  lui  de  vois 
d'idées  faufles ,  pour  avoir  befoin  de  m'arrêter  fur 
ce  fujet  plus  longtems. 

Je  ne  favois  encore  â  quel  projet  je  devoîs 
m'arrêter,  lorfqu'on  entra  chez  moi.  Je  reçus 
en  même  tems  ce  billet  de  la  part  de  Madame  de 
Lurfay  : 

SijeneconfultMS  que  votre  cœur  Je  ne  prendrais -pas  lu 
peine  de  vous  écrire,  mm  fileiice  fans -doute  m'épargneroit 
de  nouveaux  affronts  :plus  tendre  que  je  ne  fuis  vaine  Je 
ne  crains  pas  ds  m'y  expofsr  encore,  fevaùaujourdbuî 
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k  la  campagne  pour  deux  jours  :  vous  ne  méritez  pas 
que  je  vous  en  avertijfe ,  beaucoup  moins  que  je  vous 
prie  de  m'y  accompagner  ;  cependant  je  fais  l^un  ^ 
l'autre.  Tant  d'indulgence  de  ma  part  ne  vous  ren- 
dra peut-être  que  plus  ingrat  ;  mais  il  me  fera  doux  de 
vous  confondre  par  mes  bontés  ^fi  je  ne  puis  vous  y  ren» 
dre  fenfible.  Je  fuis  d'ailleurs'curieufe  de f avoir  jt  vous 
trouvez  à  Madatne  de  Senanges  autant  de  charmes  que 
vous  lui  en  trouviez  hier.  Je  veux  bien  encore  m'in* 
quiéter  de  ce  que  vous  penfez  fur  cefujet.  Songez  que 
je  puis  ne  le  pas  vouloir  lotigtems,  ^dicu,  je  vous 
ûttens  à  quatre  heures. 

Ce  billet  ne  m'6ta  rien  de  ma  colère  contre 
Madame  de  Lurfay,  avec  qui  je  ne  voulois  point 
d*explication;  ainfi,  fans  réfléchir  fur  cette  par- 
tie de  campagne  fi  fubitement  formée,  &  dont  la 
veille  je  n'avois  pas  entendu  parler,  je  lui  écrivis 
avec  la  dernière  froideur  qu'il  m'étoit  impoflible 
de  faire  ce  qu'elle  défiroit,  &  que  j'avois  pris  la 
veille  des  engagemens  que  je  ne  pouvois  rompre. 
Dans  la  fituation  où  nous  étions  enfemble,  cette 
réponfe  étoit  impertinente;  mais  plus  je  le  fen- 
tis ,  plus  je  fus  content  de  la  lui  avoir  faite.  ]*é- 
tois  déterminé  à  rompre  avec  elle.  C'étoit  de  tous 
mes  projets  le  feul  qui  me  fût  relié  conftamment 
dans  i'efprit ,  &  je  ne  pouvois  me  blâmer  d'un  refus 
qui  félon  toutes  les  apparences  afluroit  &  avan» 
çoit  notre  rupture. 

La  haine  que  je  relïèniois  alors  pour  Madame  de 
Lurfay,  ne  me  l'avoit  pas  feule  dictée.  J'avois 
craint  encore  moins  d'ennui  pour  moi  à  être  au» 
près  d'elle ,  que  de  chagrin  à  être  éloigné  d'Hor- 
tenfe,  que  je  ne  voulois  pas  quitter  dans  des 
circonftances  où  il  m'étoit  important  de  lui  dire 
que  je  l'aimois,  ou  de  veiller  du-moins  fur  mes 
Rivaux.  Je  palTdi  à  m'occuper  de  fon  idée  tous 
les  momens  où  il  ne  m'étoit  pas  encore  peii&is  de 

la 
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la   voir;  &    il  étoit  à  peine  cinq  heures  que  je 

volai  chez  elle. 

J'arrivai  bientôt,  on  ouvrit.  Entre  quelques 
équipages  que  je  vis  dans  la  cour,  je  reconnus  ce- 
lui de  Madame  de  Lurfay.  Il  ne  m'en  fallut  pas 
davantage  pour  me  faire  connoître  la  faute  que 
j'avois  faite,  &  l'impolTibilité  de  la  réparer  me 
défefpéra.  Je  ne  pouvois  plus  douter  qu'Horten» 
fe  ne  fût  de  cette  partie  que  j'avois  refufée.  La  hau- 
teur avec  laquelle  j'avois  écrit  à  Madame  de  Lur- 
fay que  je  ne  pouvois  enêtre,nemepcrmettoitpas 
de  fonger  à  la  renouer  avec  elle  ,  &ne  ladifpenfoit 
que  trop  de  vouloir  bien  m'en  prier  encore. 

Plein  de  fureur  contre  moi-même,  j'entrai ,  mais 
décontenancé  &  tremblant.  Madame  de  Lurfay  pâ- 
lit à  ma  vue,  &  il  me  parut  qu'elle  lui  caufoit  au* 
tant  de  colère  que  d'étonnement.  Quoique  je  mé- 
ritafle  toute  fa  haine ,  je  ne  laifFai  pas  de  m'ofFen- 
fer  autant  de  ce  qu'elle  m'en  marquoit,  que  (î  el- 
le m'eût  fait  injuftice.  Je  ne  m'arrêtai  pas  long- 
tems  à  cette  idée.  Hortenfe  qui  parloit  à  Ger- 
meuil,  l'air  familier  que  je  lui  trouvois  avec  lui, 
la  furprife  qu'elle  marqua  en  me  voyant  ,&  fa  rou- 
geur fubite ,  étoicnt  pour  moi  des  objets  qui  anéan- 
tiflbient  tous  les  autres  dans  mon  efprit,  &  me 
donnoient  feuls  à  rêver. 

Vous  venez  fans-doute  avec  nous,  Monfieur? 
me  demanda  Madame  de  Théville.  Non ,  Mada- 
me ,  répondit  vivement  Madame  de  Lurfay,.  je 
l'en  avois  prié,  mais  il  a  des  engagemens  qu'il  ne 
fauroit  rompre;  je  crois  que  vous  les  devinez. 
Quelle  folie!  s'écria  Germeuil;  je  vous  jure,  Aîa- 
dame,  qu'il  n'a  rien  à  faire.  Je  faispofitivement 
le  contraire,  reprit-elle  d'un  air  fec  ;  mais  l'heu- 
re nous  preffe,  &  il  voudroit  fans -doute  d'au- 
tant moins  retarder  notre  départ,  que  fûrement 
nous  retardons  fes  plaidrf.  Adieu,  Monfieur,  me 
dit-elle  en  fouriant,  je  ferai  peut-être  plus  heu- 

reufe 
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reufe  une  autre  fois,  ou  vous  ferez  moins  occupé. 

En  achevant  ces  paroles,  elle  me  préfenta  la  main 
d'un  air  aufH  libre,  que  s'il  n'eût  été  quedion  de 
rien  entre  nous;  &  mourant  de  rage,  je  fus  obligé 
de  la  conduire  jufqu'à  fon  carofle. 

Il  feroit  cependant  fingulier,  me  dit- elle  tout 
bas  en  defcendant,  que  vous  fulîîez  fâché  de  la 
léponfe  que  vous  m'avez  faite;  mais  non,  vous 
ne  favez  qu'offenfer,  &  j'aurois  tort  de  vous  croi- 
re capable  de  repentir.  Ah!  de  grâce.  Madame, 
répondis-je,  ceflbns  de  pareils  difcoars,  le  tems 
en  eft  paifé  pour  vous  &  pour  moi.  Je  connois, 
reprit-elle,  votre  obligeante  façon  de  répondre; 
mais  je  veux  bien  ne  m'y  pas  arrêter,  vous  m'a- 
vez accoutumée  à  être  indulgente.  Que  je  fâche 
feulement  fi,  comme  vous  ne  penfez  pas  long- 
tems  la  même  chofe,  il  ne  vous  auroitpasprisun 
remords?  Ne  craignez  pas  de  me  l'avouer,  feroit- 
il  vrai  que  vous  vouluffiez  venir ?C'ell:, Madame» 
repartis -je,  une  queftion  à  laquelle  j'ai  répondu 
dès  ce  matin.  Ilfuffit,  reprit-elle;  &  je  vous  fup- 
plie  de  vouloir  bien  oublier  que  j'ai  ofé  vous  la 
faire  deux  fois. 

Elle  me  fit  alors  une  de  ces  révérences  cho« 
quantes  que  je  favois  fi  bien  lui  faire  quelque- 
fois. Je  voulois  envain  déguifer  mon  chagrin. 
Voir  Germeuil  auprès  d'Hortenfe,  &  penfer  que 
dans  la  folitude  de  la  campagne  il  trouveroit  mille 
momens  pour  lui  dire  les  chofes  les  plus  tendres , 
étoit  un  fupplice  que  je  ne  pouvois  fupporter, 
futtout  quand  je  me  fouvenois  qu'il  avoit  dépen- 
du de  moi  de  me  l'épargner.  Je  me  repentis,  en  les 
voyant  près  de  partir,  de  cette  faufile  honte  à  la» 
quelle  je  venois  de  facrifier  l'intérêt  le  plus  vif  de 
mon  cœur.  Je  tenois  encore  la  main  de  Madame 
de  Lurfay,  &  je  crus  qu'il  ne  me  feroit  pas 
difficile  d'obtenir  d'elle  une  chofe  qu'elle  m'a- 
.    Tome  XI,  H  *  voit 


170    Les  Egaremens  DU  Coeur 

voit  paru  défirer  vivement.  Je  pris  enfin  aflez 
fur  ma  fotte  vanité  pour  effayer  de  me  faire  par. 
1er  encore  de  cette  partie,  que  je  ne  voyois  faire 
fans  moi  qu'avec  la  plus  vive  douleur.  Si  vous 
m'aviez  averti  plutôt,  Madame,  dis-je  à  Madame 
de  Lurfay ,  vous  ne  m'auriez  pas  trouvé  engagé. 
Oh!  je  le  crois,  répondit -elle  fans  me  regarder. 
Si  vous  le  vouliez  même,  continuai-je  .  .  .  Non, 
apurement,  interrompit- elle,  je  ne  veux  rien. 
Je  ne  mérite  pas  le  moindre  des  facrifices  que  vous 
voudriez  me  faire,  &  n*en  accepterai  aucun.  Vous 
penfiez  différemment  tout-à-l'heure,  repris-je,  & 
j'ai  cru  pouvoir  ....  Eh  bien!  interrompit-elle 
encore,  je  pen  fois  fort  mal,  &  je  m'en  fuis  corrigée. 
A  ces  mots  elle  me  quitta,  &  me  laifla  d'autant 
plus  piqué,  que  je  croyois  m'être compromis  en  la 
priant  d'une  chofe  qu'un  moment  auparavant  j'avois 
refufé  d'elle,  &  que  j'avais  vainement  abaiffé  mon 
orgueil. 

Quelque  intérêt  que  j'euflê  à  ne  point  quitter 
Hortenfe,  j'imaginai  qu'il  falloit  le  faire  céder  à 
ce  que  je  croyois  me  devoir  à  moi-même ,  &  que 
mon  amour  m'avoit  même  engagé  trop  loiji;  ainfî 
ne  pouvant  me  pardonner  d'avoir  donné  â  Mada* 
me  de  Lurfay  lieu  de  penfer  qu'elle  me  mortitioit, 
je  les  laiflai  partir,  défefpéré  qu'Hortenfe,  qui 
n'avoit  feulement  pas  daigné  me  parler,  n'eût  pas 
été  témoin  de  mes  dernières  démarches  auprès  de 
Madame  de  Lurfay ,  &  qu'elle  pût  attribuer  mes 
lefus  à  mon  amour  pour  Madame  de  Senanges. 

Ils  étoient  déjà  loin,  que  je  n'étois  pas  encore 
forti  du  trouble  où  cette  fituation  m'avoit  plongé. 
Revenu  enfin  à  moi-même ,  je  retournai  chez  moi 
méditer  profondément  fur  des  minuties,  penfer 
faux  fur  tout  cequim'arrivoit,  &m'affliger  jufques 
au  retour  d'Hortenfe. 

Quoique  je  fnfle  qu'elle  devoit  être  deux  jours 
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à  la  campagne  ,  j'envoyai  le  lendemain  favoir  (î 
elle  n'étoit  pas  revenue.  Tourmenté  par  mon  im- 
patience 6c  ma  jaloufie,  le  jour  d'après  j'y  allai 
moi-même,  &  ne  la  trouvant  pas,  je  fus  cent  fois 
tenté  d'aller  la  joindre;  mais  plus  vain  encore  que 
je  n'étois  amoureux ,  la  crainte  de  faire  croire  à 
Madame  de  Lurfay  que  je  ne  pouvois  fupporter 
fonabfence,  l'emporta,  &  malgré  mes  terreurs  me 
fit  refter. 

J'étois  à  peine  rentré  qu'on  m'annonça  Verfac. 
Quelque  occupé  que  je  fufle  de  mon  amour ,  la 
folitude  à  laquelle  je  m'étois  condamné,  m'en- 
nuyoit,  &  je  fus  charmé  de  le  revoir,  je  viens 
favoir,  me  dit-il,  ce  que  vous  faites  depuis  deux 
jours.  Il  n'y  a  pas  d'endroit  dans  Paris  quejen'aye 
parcouru  fans  vous  y  rencontrer.  Je  fuis,  répon- 
dis-je,  de  la  plus  mauvaife  humeur  du  monde. 
Les  Amans  heureux  ont-ils  du  chagrin?  me  de- 
manda-t-il.  Je  ne  fuis  pas  fâché  de  vous  voir  fen- 
fible  à  l'abfence  de  Madame  de  Senanges;  mais  vous 
devez  être  fi  fur  d'être  aimé.  .  .  Ah  Ciel  !  m'écriai- 
je.  Cette  exclamation  tragique  me  confond,  inter- 
rompit-il à  fon  tour  ;  eft-  ce  qu'on  ne  vous  auroit 
pas  encore  écritP  Non  afTurément,  répondis-je; 
il  n'y  a  que  deux  jours  qu'elle  eft  partie,  &  vous 
favez  qu'elle  ne  doit  m'écrire  qu'à  fon  retour  ici. 
Cela  efl:  vrai,  repartit -il;  mais  je  n'en  fuis  pas 
moins  furpris  que  vous  n'ayez  encore  entendu  par» 
Jer  de  rien.  Avant-hier  on  vous  demanda  la  per* 
miflîon  de  vous  écrire ,  &  dans  toutes  les  régies 
vous  auriez  déjà  dû  recevoir  quelques  billets.  C'eO: 
une  femme  charmante  que  Madame  de  Senangesl 
On  n'a  jamais  avec  elle,  ni  fottes  réflexions,  ni 
lenteurs  affeftées  à  craindre.  En  un  inftant  foa 
efprit  a  tout  apperçu ,  fon  cœur  a  tout  fenti.  Ce 
ne  feroit  pas ,  repris-je ,  ce  qui  me  la  feroit  aimer 
davantage.  Uû  peu  d'ÎLdécilîon ,  quand  il  s'agit  du 
H  2  choi:; 
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choix  d'un  Amant,  fied,  je  crois,  mieux  à  une 
femme,  que  cette  précipitation  dont  vous  favez  fî 
bon  gré  à  Madame  de  Senanges.  Autrefois,  dit» 
il,  on  penfoit  comme  vous;  mais  les  tems  font 
changés.  Nous  parlerons  là-defTus  plus  àloilir.Re. 
venons  à  Madame  de  Senanges.  Après  les  efpérances 
que  vous  lui  avez  données,  &  les  foins  que  vous  lui 
avez  rendus,  votre  indifférence  m'étonne.  Moiî 
m'écriai-je,  je  lui  ai  donné  des  efpérances?  Mais  fans» 
doute,  répondit-il  froidement:  quand  un  homme  de 
votre  âge  va  chez  une  femme  comme  Madame  de 
Senanges,  paroît  en  public  avec  elle,  &  laiffe éta- 
blir un  commerce  de  lettres,  il  faut  bien  qu'il  ait 
fes  raifons.  Communément  on  ne  fait  point  ces 
chofes-là  fans  idée.  Elle  doit  croire  que  vous  l'a- 
dorez. Ce  qu'elle  croit,  m'importe  peu,  repris^-je; 
je  faurai  la  détromper.  Cela  ne  fera  pas  honnête, 
repartit- il ,  &  vous  la  mettez  en  droit  de  fe  plaindre 
de  vos  procédés. 

11  me  femble,  répondis -je,  que  je  fuis  plus  en 
droit  de  me  plaindre  des  fîens.  A  propos  de  quoi 
peut- elle  croire  que  je  lui  dois  mon  cœur.?  Votre 
cœur!  dit-il;  jargon  de  Roman.  Sur  quoi  fuppo- 
fez-vous  qu'elle  vous  le  demande.?  Elle efl incapa- 
ble d'une  prétention  fi  ridicule.  Que  demande-t-elle 
donc?  répondis -je.  Une  forte  de  commerce  inti« 
me ,  reprit-il ,  une  amitié  vive  qui  reflemble  à  l'a- 
mour par  les  plaifirs ,  fans  en  avoir  les  fottes  déli- 
catelTes.  C'eft  en  un  mot  du  goût  qu'elle  a  pour 
vous ,  &  ce  n'eft  que  du  goût  que  vous  lui  devez. 
Je  crois,  répliquai -je,  que  je  le  lui  devrai  long- 
tems.  Peut-être,  dit -il.  La  raifon  vous  éclaire- 
ra fur  une  répugnance  fi  mal  fondée.  Mada- 
me de  Senanges  ne  vous  infpire  rien  à -pré» 
fent;  mais  vous  ne  pouvez  pas  empêcher  qu'in- 
celTamment  elle  ne  vous  paroifle  plus  aimable. 
Ce  fera  malgré  vous,  mais  cela  fera,  ou  vous 

lenon. 
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renoncerez  à  toutes  fortes  de  bienféances  &  d'u- 
fages. 

Je  fuis,  quoi  que  vous  en  difîez,  répondis -je  , 
très -certain  que  cela  ne  fauroit  être.  On  penfcra 
de  moi  ce  qu^on  voudra,  il  effc  décidé  que  je 
n'en  veux  point.  Je  le  vois  avec  une  extrême 
douleur,  reprit -il;  il  ne  nous  refle  feulement 
qu'à  examiner  fi  vous  avez  raifon  de  n'en  pas  vou- 
loir. Mais  vous,  lui  demandai -je,  la  prendriez- 
vous  V  Si  j'étois ,  dit  -  il ,  aflez  infortuné  pour  qu'elle 
levoulûtjje  ne  vois  pas  que  je  pufle  faire  autrement; 
&  par  mille  raifons  cependant  je  pourrois  m'en 
difpenfer.  Kh!  pourquoi  pourrois-je  m'endifpenfer 
moins  que  vous? 

Vous  êtes  trop  jeune,  me  répondit-il,  pour  ne 
pas  avoir  Madame  de  Senanges;  pour  vous,  c'effc 
un  devoir:  fi  je  la  prenois,  moi,  ce  ne  feroit 
que  par  politeflTe.  Vous  avez  actuellement  befoin 
d'une  femme  qui  vous  mette  dans  le  monde,  & 
c'eft  moi  qui  y  mets  toutes  celles  qui  veulent  y 
être  célèbres.  Cela  feul  doit  faire  la  différence  de 
votre  choix  &:du  mien. 

Permettez -moi  une  queflion,  lui  dis -je;  ne 
foyez  même  pas  furpris  fi  dans  le  cours  de  cette 
converfation ,  je  vous  en  fais  quelques-unes.  Vous 
me  dites  des  chofes  qui  me  font  trop  nouvelles, 
pour  que  je  les  faifiQ*e  d'abord  comme  vous  le  vou- 
driez. Vous  devez  d'ailleurs  vous  attendre  à  me 
trouver  incrédule,  auflî  fouvent  que  vous  m'éton- 
nerez. 

Comme  je  n*ai  d'autre  but  que  celui  de  vous 
inll:ruire,  je  me  ferai  toujours  un  vrai  plaifir  d'é- 
claircir  vos  doutes,  repartit-il,  &  de  vous  montrer 
le  monde  tel  que  vous  devez  le  voir.  Mais  pour 
nous  livrer  plus  librement  à  des  objets  qui  par 
leur  étendue  &  leur  variété  pourront  nous  mener 
loin,  je  voudrois  que  nous  aliallions  chercher 
H  3  quel. 
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quelque  promenade  folitaire  ,  où  nous  puflîons 
n'être  pas  interrompus  ,•  &  je  crois  que  l'Etoile 
pourroit  convenir  à  notre  deflein.  J'approuvai  fon 
id4e,  &  nous  partîmes. 

Nous  ne  nous  entretînmes  en  chemin  que  de 
chofes  indifférentes^  &  ce  ne  fut  qu'en  arrivant 
à  l'Etoile,  que  nous  commençâmes  une  converfa- 
tion  qui  n'a  que  trop  influé  fur  les  aélions  de  ma 
vie. 

Vous  avez  piqué  ma  curioflté,  lui  dis-je;  vou- 
driez-vous  la  fatisfaire?  N'en  doutez  pas,  répon- 
dit-il ,  je  ferai  charmé  de  vous  inflruire.  11  y  a 
des  chofes  qu'on  ne  peut  ignorer  longtems  fans 
une  forte  de  honte,  parce  qu'elles  renferment  la 
fcience  du  monde ,  &  que  fans  elle  les  avantages 
que  nous  avons  reçus  de  la  nature ,  loin  de  nous 
tirer  de  l'obfcurité ,  tournent  fouvent  contre  nous. 
Je  fais  que  cette  fcience  n'ell,  à  proprement  par- 
ler, qu'un  amas  de  minuties,  &  que  beaucoup  de 
fes  principes  bleflent  l'honneur  &  la  raifon;  mais 
en  la  méprifant,  il  faut  l'apprendre,  &  s'y  attacher 
plus  qu'à  des  connoifTances  moins  frivoles,  puif* 
qw'à  notre  honte  il  elt  moins  dangereux  de  man- 
quer par  le  cœur ,  que  par  les  manières. 

Vous  rêvez  déjà,  continua -t- il.  Ce  n'eft  pas, 
repartis.Je,  que  je  ne  vous  prête  une  extrême  at. 
tention  ,•  mais  ce  ton  férieux  me  paroît  fi  peu  fait 
pour  vous,  que  je  ne  puis  revenir  de  la  furpri- 
fe  qu'il  me  caufe.  Je  vous  trouve  Philofophe, 
vous  ....  !  CelTez  de  vous  en  étonner,  inter- 
Tompit-il;  mon  amitié  pour  vous  ne  m'a  pas  per- 
mis de  vous  tromper  longtems;  &  le  befoin  que 
vous  avez  d'être  inftruit,  m'a  contraint  de  vous 
montrer  que  je  fais  penfer  &  réfléchir.  Je  me 
flate  au-refle  que  vous  faurez  me  garder  le^e- 
cret  le  plus  inviolable  fur  ce  que  je  vous  dis ,  & 
fur  ce  que  je  vais  vous  dire.  Quoi!  lui  dis-je  en 

liant, 
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rîant ,  vous  pourriez  être  fâché  que  je  difle ,  Ver- 
foc  fait  pejîjer?  Sans -doute,  repliqua-t-il  fort  fé- 
rieufement,  &  vous  faurez  bientôt  pourquoi  il 
m'eLl:  important  que  vous  ne  le  difiez  pas.  Rêve* 
lions  à  vous. 

Je  me  fuis  apperçu  avec  furprife  en  mille  occa- 
lîons,  que  le  monde  vous  étoit  abfolument  in- 
connu. Quoique  vous  foyez  fort  jeune,  vous  êtes 
d'un  rang  à  n'avoir  pas  dû  conferver  jufqu'à-pré- 
fent  les  préjugés  que  je  vous  trouve.  Je  ne  puis 
furtout  m'étonner  allez  que  vous  connoifîîez  fi 
peu  les  femmes.  Les  réflexions  que  j'ai  faites  fur 
elles ,  pourront  vous  être  utiles.  Ce  n'efl:  pas  ce- 
pendant que  je  me  flate  que  vous  puifîîez  marcher 
furement  d'après  mes  feuls  préceptes;  mais  du* 
«loins  ils  affoibiiront  en  vous  des  idées  qui  retar- 
deroient  longtems  vos  lumières,  ou  vous  empê- 
cheroient  peut-être  à  jamais  d'en  acquérir. 

Quelque  néceflaire  que  vous  foit  la  connoiflance 
des  femmes ,  elle  n'eft  cependant  pas  la  feule  à  la- 
quelle vous  deviez  vous  borner.  Celle  des  ufages , 
des  goûts  &  des  erreurs  de  votre  fiécle,  doit 
partager  vos  foins  ;  avec  cette  différence,  qu'il 
vous  fera  facile  de  vous  former  des  femmes  l'idée 
que  vous  en  devez  avoir,  à  qu'après  Tétude  la 
plus  opiniâtre,  vous  ne  connoîtrez  peut-être  ja- 
mais le  refte  parfaitement. 

C'eft  une  erreur  de  croire  que  l'on  puifle  con» 
ferver  dans  le  monde  cette  innocence  de  mœurs 
que  l'on  a  communément  quand  on  y  entre  ,  & 
que  l'on  y  puilTe  être  toujours  vertueux  &  tou- 
jours naturel,  fans  rifquer  fa  réputation  ou  fa 
fortune.  Le  cœur  &  l'efprit  font  forcés  de  s'y 
gâter;  tout  y  eft  mode  &  affectation.  Les  ver- 
tus, les  agrémens  &  les  talens  y  font  purement 
arbitraires,  &  l'on  n'y  peut  réuflîr  qu'en  fe  dé- 
figurant fans-cefle.  Voilà  des  principes  que  vous 
H  4.  ne 
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ne  devez  jamais  perdre  de  vue.  Mais  ce  n'efl:  pas 
aflez  de  favoir  que  pour  réulîîr  il  faut  être  ridi. 
cule  ;  il  faut  étudier  avec  foin  le  ton  du  monde 
où  notre  rang  nous  a  placés ,  les  ridicules  qui 
conviennent  le  plus  à  notre  état,  ceux  en  un 
mot  qui  font  en  crédit,-  &  cette  étude  exige 
plus  de  finelfe  &  d'attention  qu'on  ne  peut  l'ima- 
giner. 

Qu'entendez -vous,  lui  demandai -je,  par  des 
ïidicules  en  crédit?  J*entens,  reprit-il,  ceux  qui 
dépendant  du  caprice,  font  fujets  à  varier,  n'ont 
comme  toutes  les  modes  qu'un  certain  temspour 
plaîre,  &  qui  pendant  qu'ils  font  en  régne  effa- 
cent tous  les  autres.  C'ell  dans  le  tems  de  leur 
vogue  qu'il  faut  les  failîr  ;  fouvent  il  y  a  auflî  peu 
de  fruit  à  les  prendre ,  lorfqu'on  commence  à  s'en 
dégoûter,  que  de  rifque  à  les  garder,  lorfqu'ils 
font  abfolument  profcrits.  Mais  quand  on  fait, 
lui  dis-je ,  que  ce  qui  régne ,  elt  un  ridicule,  com- 
ment peut-on  fe  réfoudre  à  le  prendre.? 

Bien  peu  de  gens,  répondit-il,  font  afTez  en 
état  de  réfléchir,  pour  favoir  ce  qui  en  eft;  & 
ceux,  qui  penfent,  fe  livrent  fouvent,  même  par 
léfiexion,  aux  erreurs  qu'intérieurement  ils  con- 
damnent le  plus.  Vous  dirai -je  davantage?  c'ell 
prefque  toujours  à  ceux  d'entre  nous  qui  raifon- 
nent  le  plus  profondément,  que  l'on  doit  ces  opi- 
nions abfurdes  qui  font  honte  à  l'efprit,  &  ce 
maintien  afFtc^é  qui  gâte  &  contraint  la  figure. 
Moi,  par  exemple,  qui  fuis  l'inventeur  de  pref# 
que  tous  les  travers  qui  réuffîlTent,  ou  qui  du- 
moins  les  perfeflionne ,  penfez-vous  que  je  les 
choififTe,  les  entretienne,  &  les  varie,  unique- 
ment  par  caprice,  &  fans  que  la  connoiffance 
que  j'ai  du  monde,  régie  &  conduife  mes  idées 
là-defTus?  Sans  favoir,  répondis -je,  toutes  les 
raifons  qui  peuvent  vous  déterminer,  je  .conçois 

que 
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fjue  vous  n'imaginez  des  ridicules,  que  parce  que 
%^ous  les  croyez  des  moyens  de  plaire  dans  la 
fociété. 

Oui,  je  le  crofs,  répliqua -t- il  r  h  façon  dont 
j*'ai  pris  dans  le  monde,  efl,  jepenfe,  une  alTez 
bonne  preuve  que  je  ne  me  trompe  pas ,  &  que 
ce  n^efr  qu'en  fuivant  mes  traces,  qu'on  peut  par- 
venir à  une  aulïï  grande  réputation.  Ne  foyez 
point,  au-refte,  arrêté  par  le  nom  que  je  donne 
aux  chofes  qui  font  en  poiTefîion  de  féduire  r  tant 
qu'un  ridicule  plaît,  il efl: grâce, agrément, efprit; 
&  ce  n'eft  que  quand,  pour  l'avoir  ufé,  on  s'en 
kfTe,  qu'on  lui  donne  le  nom  qu'en  effet  il  mé- 
rite. 

Mais,  lui  dîs-je,  à  quoi  s'apperçoit-on  'qu^un 
ridicule  commence  à  vieillir?  Au  peu  de  cas  que 
les  femmes  en  font,  repliqua-t  il.  C'eft,  je  crois, 
une  étude  bien  pénible,  que  celle  que  vous  me 
préfcrivez,  répondis -je.  Non,  reprit-il,  on  peut 
réduire  l'art  de  plaire  aujourd'hui  à  quelques  pré- 
ceptes afTez  peu  étendus,  &  dont  la  pratique  ne 
foufFre  aucune  difScuité.  Je  fuppofe  d'abord,  & 
avec  aflez  de  raifon  ,  ce  mefemble,  qu'un  homme 
de  votre  rang,  &  de  votre  âge,  ne  doit  avoir 
pour  objet  que  de  rendre  fon  nom  célèbre»  Le 
moyen  le  plus  fimple,  &  en  même  tems  le  plu« 
agréable  pour  y  parvenir,  eft  de  paroître  n'avoir 
dans  tout  ce  qu'on  fait  [que  les  femmes  en  vue^ 
de  croire  qu'il  n'y  a  d'agrémens  que  ce  qui  les 
féduit,  &  que  le  genre  d'efprit  qui  leur  plaît,  quel 
qu'il  foit,  efi:  en  effet  le  feul  qui  doive  plaîre- 
Ce  n'eft  qu'en  paroiffant  foumis  à  tout  ce  qu'elles 
veulent,  qu'on  parvient  a  les  dominer.  Je  puis 
aifément  vous  faire  convenir  de  cette  vérité;, 
mais  avant  que  de  vous  parler  des  femmes,  j'ai 
quelques  confeils  à  vous  donner  fur  le  chemin 
que  vous  devez  prendre  pour  plaire  dans  le  monde  ; 
H  5  ton» 
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confeils  fondés,  au-refte,  fur  ma  propre  expé* 
lience. 

Il  faut  d'abord  fe  perfuader  qu'en  fuivant  les 
principes  connus ,  on  n'ed  jamais  qu'un  homme 
ordinaire,  que  l'on  ne  paroît  neuf  qu'en  s'en  écar- 
tant; que  les  hommes  n'admirent  que  ce  qui  les 
frappe,  &  que  la  fingularité  feule  produit  cet  effet 
fur  eux.  On  ne  peut  donc  être  trop  fingulier , 
c*efl:-à-dire,  qu'on  ne  peut  trop  affecter  de  ne  ref- 
fembler  à  perfonne,  foit  par  les  idées,  foit  parles 
façons.  Un  travers  que  l'on poiféde  feul ,  fait  plus 
d'honneur  qu'un  mérite  que  l'on  partage  avec 
quelqu'un. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  vous  devez  apprendre  a  dé» 
guifer  fi  parfaitement  votre  caraflére,  que  ce  foit 
envain  qu'on  s*étudie  à  le  démêler.  11  faut  enco- 
le  que  vous  joigniez  à  l'art  de  tromper  les  autres, 
celui  de  les  pénétrer;  que  vous  cherchiez  toujours 
fous  ce  qu'ils  veulent  vous  paroître,  ce  qu'ils  font 
en  effet.  Cell  aufîî  un  grand  défaut  pour  le  mon- 
de*, que  de  vouloir  ramener  tout  à  fon  propre 
caractère.  Ne  paroiffez  point  offenfé  des  vices  que 
l'on  vous  montre ,  &  ne  vous  vantez  jamais  d'a- 
voir découvert  ceux  que  l'on  croit  vous  avoir  dé- 
robés. Il  vaut  fouvent  mieux  donner  mauvaife 
opinion  de  fon  efprit,  que  de  montrer  tout  ce 
qu'on  en  a;  cacher  fous  un  air  inappliqué  & 
étourdi  le  panchant  qui  vous  porte  à  la  réflexion, 
&  facrifier  votre  vanité  à  vos  intérêts.  Nous  ne 
nous  déguifons  jamais  avec  plus  de  foin  que  de- 
vant ceux  à  qui  nous  croyons  l'efprit  d'examen. 
Leurs  lumières  nous  gênent.  En  nous  moquant 
de  leur  raifon,  nous  voulons  cependant  leur  mon- 
trer qu'ils  n'en  ont  pas  plus  que  nous.  Sans  nous 
corriger,  ils  nous  forcent  à  difîîmuler  ce  que  nous 
fommes ,  &  nos  travers  font  perdus  pour  eux.  Si 
nous  étudions  les  hommes,  que  ce  foie  moins 

pour 
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pour  prétendre  à  les  inflruire,  que  pour  parvenir 
â  les  bien  connoître.  Renonçons  à  la  gloire  de 
leur  donner  des  leçons.  FaroifTons  quelquefois 
leurs  imitateurs  ,  pour  être  plus  furement  leurs 
juges;  aidons-les  par  notre  exemple,  par  nos  élo- 
ges mêmes ,  à  fe  développer  devant  nous ,  &  que 
notre  efprit  ne  nous  ferve  qu'à  nous  plier  à  tou- 
tes les  opinions.  Ce  n'eft  qu'en  paroilTant  fe  li- 
vrer  foi-même  à  l'impertinence ,  qu'il  n'échappe  rien 
de  celle  d'autrui. 

Vous  me  femblez  vous  contredire,  interrompis» 
je,  ce  dernier  précepte  détruit  l'autre:  11  je  deviens 
imitateur,  je  cefTe  d'être  fingulier. 

Non,  reprit -il,  cette  fouplefTe  d'efprit  que  je 
vous  confeille,  n'exclut  pas  la  fingularité  que  je 
vous  ai  recommandée.  L'une  ne  vous  ell  pas 
moins  nécelTaire  que  l'autre  :  fans  la  première  ^ 
vous  ne  frapperiez  perfonne;  fans  la  féconde, 
vous  déplairiez  à  tout  le  monde,  ou  du -moins 
vous  perdriez  le  fruit  de  toutes  les  obfervations 
que  vous  feriez.  D*ailleurs,  on  n'eft  jamais  moins 
à  portée  de  devenir  ce  que  vous  êtes ,  que  lorf- 
que  vous  papoiflez  être  tout;  &  un  génie  fupé- 
rieur  fait  embellir  ce  que  les  autres  lui  fournir- 
fent,  &  le  rendre  neuf  à  leurs  yeux  mêmes. 

Une  chofe  encore  extrêmement  néceflaire ,  c'ed 
-de  ne  s'occuper  jamais  que  du  foin  de  fe  faire  va- 
loir. On  vous  aura  dit,  peut-être  même  aurez- 
vous  lu ,  que  celui  de  faire  valoir  les  autres  eft 
plus  convenable;  mais  il  me  femble  qu'on  peut 
s'en  repofer  fur  eux:  &  pour  moi,  je  n'ai  encore 
vu  perfonne,  quelque  modeftie  qu'il  aiFeftâtr,  qui 
ne  trouvât  toujours  en  fort  peu  de  tems  le  fecrec 
de  m'apprendre  à  quel  point  il  s'eilimoit,  &  com- 
bien je  devois  l'eftimer  moi-même. 

De   toutes  les  vertus,  celle  qui  dans  le  mon- 
de m'a  toujours  paru  réuffir  le  moin$  à  celui  qui 
H  6  \X 
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la  pratique,  c'efl  la  modeftie.  Ne  foyons  pas  in- 
térieurement prévenus  de  notre  mérite  ,  je  le 
veux,  mais  paroiflbns  l'être;  qu'une  certaine  con- 
fiance foit  peinte  dans  nos  yeux,  dans  nos  tons» 
dans  nos  geftes ,  &  jufques  dans  les  égards  que 
nous  avons  pour  les  autres.  Surtout  parlons 
toujours,  &  en  bien  de  nous-mêmes  :  ne  craignons 
point  de  dire  &  de  répéter  que  nous  avons  un 
mérite  fupérieur.  Il  y  a  mille  gens  à  qui  l'on  n'en 
croit  que  parce  qu'ils  en  ont.  Ne  vous  arrêtez 
point  à  l'air  de  froideur  &  de  dégoût  avec  lequel 
on  vous  écoutera,  au  reproche  même  qu'on  vous 
fera  de  ne  vous  perdre  jamais  de  vue.  Tout  hom- 
îTie  qui  vous  Wâme  de  trop  parler  de  vous,  ne  le 
fait  que  parce  que  vous  ne  lui  laifTez  pas  toujours 
le  tems  déparier  de  lui:  plus  modefte,  vous  feriez 
martyr  de  fa  vanité.  Je  ne  fais  d'ailleurs ,  fî  quel- 
qu'un qui  entretient  les  autres  de  ce  qu'il  croit  va- 
loir,  eil  plus  blâmable  que  celui  qui,  enfe  taifant 
fur  lui-même,  penfe  qu'il  fait  un  facrifice  à  lafocié^ 
té<,  &  s'il  n'y  a  pas  bien  de  l'orgueil  à  fe  croire 
obligé  d'être  modefte. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  efl:  pfus  fur  de  fubiuguer 
les  autres,  que  de  leur  immoler  fans-cefTe  les  in- 
térêts de  notre  amour -propre.  Le  trop  grand  défir 
de  leur  plaire,  fuppofe  le  befoin  qu'on  en  a.  Ils 
ne  font  jamais  plus  portés  à  nous  juger  avec  fé» 
vérité,  que  lorfqu'iis  nous  voyent  chercher  fervi- 
lement  à  nous  les  rendre  favorables.  C'efl:  avouer 
que  nous  croyons  qu'un  homme  nous  efl:  fupé- 
rieur, que  d'être  timide  devant  lui.  Cette  crainte 
de  lui  déplaire,  même  en  le  flatant,  ne  nous  le 
gagne  pas.  L'hommage  que  nous  lui  rendons, 
l'enhardit  à  nous  trouver  des  défauts,  fur  lefquels 
fans  nos  ménagemens  pour  lui,  il  n'auroit  peut- 
être  jamais  ofé  porter  les  yeux.  11  efl:  vrai  qu'il 
veut  bien  s'y  prêter;  mais  la  bonté  avec  laquelle 

il 
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îl  les  exciife,  eft  une  injure  pour  nous,  que  plus 
de  confiance  en  nous-mêmes  nous  auroit  épar- 
gnée. Cet  orgueilleux  qui  pouffe  la  facilité  juf. 
qu'à  vouloir  bien  nous  raffurer,  qui  en  blâmant 
nos  vices  nous  ellime  affez  peu  pour  ne  plus 
nous  diffimuler  les  liens,  feroit  cru  trop  heureux 
d'obtenir  de  nous  l'indulgence  qu'il  nous  accor- 
de, fi  nous  n'avions  pas  cru  avoir  befoin  de  la 
fienne. 

Ce  n'eft  pas-là  le  feu!  inconvénient  où  nous 
jette  la  timidité;  je  ne  prétens  pas  vous  parler  ici 
de  celle  qui  ne  vient  que  du  peu  d'ufage  que  l'on 
a  du  monde,  &  qui  ne  gêne  l'efprit  &  la  figure 
que  pour  peu  d'inftans;  mais  de  cette  timidité  qui 
naiffant,  ou  du  peu  de  connoiffance  que  nous 
avons  de  nos  avantages ,  ou  du  trop  de  cas  que 
nous  faifons  de  ceux  des  autres,  nous  jette  dans  le 
découragement,  nous  rend  fort  inférieurs  à  nousw 
mêmes,  &  nous  donne  pour  maîtres,  ou  nous 
rend  .égaux  du-moins  à  des  gens  que  la  nature  a  pla- 
ces au-deffous  de  nous. 

Vous  ne  fauriez  donc  trop  préfumer  de  vos  for- 
ces, ni  affoiblir  affez  celles  des  autres.  Gardez- 
vous  furtout  de  vous  faire  du  monde  une  trop 
haute  idée;  n'imaginez  pas  que  pour  y  briller,  il 
faille  être  doué  d'un  mérité  fupérieur.  Si  vous  le 
croyez  encore,  examinez -moi,  voyez,  (car  je 
vais  me  donner  pour  exemple,  &  cela  m'arrivera 
encore  quelquefois,)  voyez  ce  que  je  deviens  quand 
je  veux  plaire;  que  d'affeélations,  de  grâces  for- 
cées ,  d'idées  frivoles  î  Dans  quels  travers  enfin  ne 
donnai-je  pas  1 

Penfez-vous  que  je  me  fois  condamné  fans  ré- 
flexion au  tourment  de  me  déguifer  fans-ceffe? 
Entré  de  bonne  heure  dans  le  monde,  j'en  faifis 
aifément  le  faux.  J'y  vis  les  qualités  folides 
profcrites,  ou  du-moins  ridiculifées ;  &  les  ftm- 
H  7  ines; 
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mes,  feules  juges  de  notre  mérite,  ne  nous  en 
trouver  qu'autant  que  nous  nous  formions  fur 
leurs  idées.  Sûr  que  je  ne  pourrois ,  fans  me  per- 
dre, vouloir  réfifter  au  torrent,  je  le  fuivis.  Je 
facrifiai  tout  au  frivole;  je  devins  étourdi,  pour 
paroître  plus  brillant;  enfin  je  me  créai  les  vices 
dont  j'avois  befoin  pour  plaire.  Une  conduite  H 
ménagée  me  réuflît. 

Je  fuis  né  fî  différent  de  ce  que  je  parois ,  que 
ce  ne  fut  pas  fans  une  peine  extrême  que  je  par- 
vins à  me  gâter  l'efprit.  Je  rougiffois  quelquefois 
de  mon  impertinence,  je  ne  médifois  qu'avec  timi- 
dité. J'étois  fat  à -la -vérité,  mais  fans  grâces, 
fans  brillant,  tel  que  beaucoup  d'autres,  &  bien 
loin  encore  de  cette  fupériorité  qu'en  ce  genre  je 
me  fuis  acquife  depuis. 

Il  eft  fans -doute  aifé  d'être  fat,  puîfque  quel- 
qu'un qui  craint  de  le  devenir,  a  befoin  de  veil- 
ler fans-celTe  fur  lui-même,  &  que  cependant  il 
n'y  a  perfonne  qui  n'ait  fa  forte  de  fatuité;  mais 
il  n'efl:  pas  fi  facile  d'acquérir  celle  qu'il  me  fal- 
loit,  cette  fatuité  audacieufe  &  finguliére  qui , 
n'ayant  point  de  modèle,  foie  feule  digne  d'en 
fervir. 

Car,  quels  que  foient  les  avantages  de  la  fatui- 
té, il  ne  faut  pas  croire  quVile  feule  réufîîfTe,  & 
qu'un  homme  qui  eft  fat  de  bonne -foi  &  fans 
principes,  aille  aufïï  loin  que  celui  qui  faitraifon- 
ner  fur  fa  fatuité,  &  qui  occupé  du  foin  deféduire, 
&  en  pouffant  l'impertinence  aulîî  loin  qu'elle  peut 
aller,  ne  s'enyvre  point  dans  fes  fuccès,  &  n'ou- 
blie point  ce  qu'il  doit  penfer  de  lui-même. 
Un  fat  dont  l'efprit  eft  borné,  &  qui  fe  croit  vé. 
litablement  tout  le  mérite  qu'il  fe  dit ,  ne  va  ja- 
mais  au  grand.  Vous  ne  fauriez  imaginer  com- 
bien il  faut  avoir  d'efprit  pour  fe  procurer  un 
fuccès  brillant  &  durable  dans  un  genre  où  vous 

avez 
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avez  tant  de  rivaux  à  combattre,  &  où  le  caprice 
d'une  feule  femme  fuffit  fouvent  pour  faire  un  nom 
à  l'homme  du  monde  le  moins  fait  pour  être  connu. 
Combien  de  pénétration  ne  faut -il  pas  avoir  pour 
faifir  le  caraftére  d'une  femme  que  vous  voulez  at- 
taquer, ou  (ce  qui  eft  infiniment  plus  flateur,  & 
ne  lailTe  pas  d'arriver  quelquefois)  que  vous  vou- 
lez réduire  à  vous  parler  la  première!  De  quelle 
judelTe  ne  faut -il  pas  être  doué  pour  ne  pas  fe 
tromper  à  la  forte  de  ridicule  que  vous  devez  ex- 
pofer  à  fes  yeux,  pour  la  rendre  plus  prompte- 
ment  fenfible !  De  quelle  finelTe  n'avez- vous  pas 
befoin  pour  conduire  tout  à  la  fois  plufieurs  in- 
trigues ,  que  pour  votre  honneur  vous  ne  devez 
pas  cacher  au  public,  &  qu'il  faut  cependant  que 
vous  dérobiez  à  chacune  des  femmes  avec  qui 
vous  êtes  lié!  Croyez- vous  qu'il  ne  faille  pas  avoir 
dans  l'efprit  bien  de  la  variété,  bien  de  l'étendue, 
pour  être  toujours,  &  fans  contrainte,  du  carac- 
tère que  l'inftant  où  vous  vous  trouvez,  exige  de 
vous:  tendre  avec  la  délicate;  fenfuel  avec  la  vo« 
luptueufe;  galant  avec  la  coquette;  être  paflîon- 
né  fans  fentiment,  pleurer  fans  être  attendri,  tour- 
menter fans  être  jaloux;  voilà  fous  les  TÔles  que 
vous  devez  jouer,  voilà  ce  que  vous  devez  être. 
Sans  compter  encore  que  vous  ne  pouvez  avoir 
trop  d'ufage  du  monde,  pour  voir  une  femme  telle 
qu'elle  eft,  malgré  le  foin  extrême  qu'elle  appor- 
te à  fe  déguifer,  &  ne  croire  pas  plus  à  la  faufle 
vertu  que  fouvent  elle  oppofe,  qu'à  l'envie  qu'el- 
le témoigne  de  vous  garder ,  lorfqu'elle  s'eft  ren- 
due. 

Ce  détail  eft  étonnant,  lui  dis-je,  il  m'effraye, 
je  fens  que  je  ne  pourrai  jamais  en  porter  le 
poids.  J'avoue,  reprit-il,  qu'il  n'eft  pas  fait  pour 
tout  le  monde;  mais  j'ai  meilleure  opinion  de 
TOUS  que  vous-même,  &  je  ne  doute  pas  que  je 

ne 
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ne  vous  voye  bientôt  partager  avec  moi  l'attenn'on 
publique.  Mais  continuons. 

Je  vous  ai  dit  que  vous  ne  pouviez  point  trop 
parler  de  vous:  à  ce  précepte,  j'en  ajoute  un  que 
je  ne  crois  pas  moins  néceflaire  ;  c'eft  qu'en  géné^ 
rai  vous  ne  pouvez  aflez  vous  emparer  de  h  con- 
verfation.  L'efTentiel  dans  le  monde  n'efl  pas  d'at- 
tendre pour  parler  que  l'imagination  fourniffe  des 
idées.  Pour  briller  toujours,  on  n*a  qu'à  le  vou- 
loir. L'arrangement,  ou  plutôt  Tabus  des  mots, 
tient  lieu  de  penfées.  J'ai  vu  beaucoup  de  gens 
itériles ,  qui  ne  penfoient  ni  ne  raifonnoient  ja- 
mais, à  qui  la  juftefTe  &  les  grâces  font  interdites , 
mais  qui  parlent  avec  un  air  de  capacité  des  cho^ 
fes  mêmes  qu'ils  connoilTent  le  moins,  joignent  la 
volubilité  à  l'imprudence,  &  mentent  aulîî  fou- 
vent  qu'ils  racontent,  l'emporter  fur  des  gens  de 
beaucoup  d'efprit,  qui  modeftes',  naturels  &  vrais, 
méprifoient  également  le  menfonge  &  le  jargon! 
Souvenez. vous  donc  que  la  modeftie  anéantit  les 
grâces  &  les  talens;  qu'en  fongeant  à  ce  que  l'on  a 
à  dire,  on  perd  le  tems  de  parler;  &  que  pourper- 
fuader  il  faut  étourdir. 

Je  me  fouviens,  lui  dis- je,  d'avoir  vu  quelque- 
fois de  ces  gens  que  vous  venez  de  me  dépeindre; 
mais  loin  qu'ils  plûflent,  il  me  femble  qu'on  les 
accabloit  de  tout  le  mépris  qu'on  leur  doit,  & 
qu'on  les  trouvoit  auflî  infupp  or  tables  qu'ils  le 
font. 

Dites,  répondit-il,  qu'on  blâmoit  leurs  travers, 
qu'on  en  rioit  même;  mais  que  malgré  cela  ils 
ne  plûiTent  pas ,  l'expérience  y  eft  totalement  con- 
traire. Voilà  l'avantage  des  ridicules,  c'efl  de  fé- 
duire  &  d'entraîner  les  perfonnes  mêmes  qui  les 
blâment  le  plus. 

De  tous  ceux  qui  régnent  aujourd'hui,  le  fra- 
cas €ft  celui  qui  en  impofe  plus  généralement. 
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&  furtouc  aux  femmes.  Elles  ne  regardent  jamars 
comme  vraies  paflîons,que  celles  qui  commencent 
parles  enlever  à  elles-mêmes.  Ces  attachemens 
que  l'habitude  de  fe  voir  forme  quelquefois,  ne 
leur  paroiflent  prefque  toujours  que  des  affaires 
de  convenance,  dont  elles  ne  croyent  devoir  s'oc- 
cuper que  médiocrement.  L'imprefiîon  qu'on  ne 
leur  fait  qu'avec  lenteur,  n'agit  jamais  fur  elles 
avec  vivacité.  11  faut  pour  qu'elles  aiment  vive- 
ment ,  qu'elles  ne  fâchent  pas  ce  qui  les  a  dé- 
terminées à  la  tendrefTe.  On  leur  a  dit  qu'une  paf- 
fion,  pour  être  forte,  devoit  commencer  par  un 
trouble  extrême;  &  il  y  a  trop  longtems  qu'elles 
le  croyent,  pour  pouvoir  imaginer  qu'elles  revien- 
nent jamais  de  cette  idée.  Rien  n'eft  plus  propre 
à  faire  naître  dans  leur  ame  ce  trouble  enchan- 
teur, que  cette  yvrefie  de  vous-même,  qui  vous 
faifant  tout  hazarder,  anime  les  grâces  de  votre 
perfonne,  ou  en  couvre  les  défauts.  Une  femme 
admire,  s'étonne,  s'enchante,  &  parce  qu'elle- fe 
lefufe  à  la  réflexion ,  croit  que  ce  font  vos  char- 
mes qui  ne  lui  en  laifTent  pas  le  tems.  Si  par  ha- 
zard  elle  fonge  à  la  réfillance  qu'elle  pourroitvous 
faire,  ce  n'eft  que  pour  mieux  fe  perfuader  qu'el- 
le feroit  inutile,  &  qu'on  n'en  doit  point  em- 
ployer contre  quelque  chofe  d'aufïl  fort,  d'aullî im- 
prévu, d'auffi  extraordinaire  enfin,  qu'un  coup  de 
fympathie.  Prétexte  aflez  bien  imaginé  dans  le 
fond  pour  fe  rendre  promptement  fans  donner 
mauvaife  opinion  d'elles  ,  puisqu'il  n'y  a  point 
d'homme  qui  ne  fait  plus  flaté  d'infpirer  tout  d'ua 
coup  un  amour  violent,  que  de  le  faire  naître  par 
degrés. 

Quels  que  foient,  lui  dis -je,  les  avantages  que 
l'on  peut  retirer  d'une  impudence  fans  bornes,  je 
doute  que  je  puifle  jamais  adopter  un  fyftême  qui 
m'obligeroit  à  cacher  les  vertus  que  je  puis  avoir , 

pour 
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pour  me  parer  des  vices  que  je  n'aurois  pas.  Ce 
que  vous  venez  de  dire,  eft  parfaifement  beau 
<]uant  à  Ja  Morale,  reprit -il;  mais  le  monde  6c 
elle  ne  s'accordent  pas  toujours,  &  vous  éprouve- 
rez  que  le  plus  fouvent  on  ne  réufîît  dans  l'un 
qu'aux  dépens  de  l'autre.  Il  vaut  mieux,  encore 
un  coup,  prendre  les  erreurs  de  fon  fiécle,  ou  du- 
moîns  s'y  plier,  que  d'y  montrer  des  vertus  qui  y 
paroîtroient  étrangères,  ou  ne  feroient  pas  du 
bon  ton. 

Du  bon  ton!  repris -je.  Vous  ne  faurez  peut- 
être  pas  encore  ce  que  c'ed?  repartit -il  d'un  air 
railleur.  Je  vous  avouerai,  lui  dis-je^  qu'on  m'a 
fouvent  ennuyé  de  ce  terme,  &  d'autant  plus 
qu'on  n'a  pas  encore  pu  me  le  définir.  Ce  ton  de 
la  bonne  compagnie,  fî  célèbre,  en  quoi  confîf- 
te-t-il?  Les  gens  qui  le  veulent  par-tout,  &  le 
trouvent  à  iî  peu  de'perfonnes,  &  dans  û  peu  de 
chofes,  l'ont-ils  eux-mêmes?  Qu'efl-ce  enfin  que 
ce  ton? 

Cette  queftîon  m'embarrafle ,  répondit -il.  C'eft 
un  terme,  une  façon  de  parler,  dont  tout  le  mon- 
de fe  fert,  &  que  perfonne  ne  comprend.  Ce  que 
nous  appelions  le  tonde  la  bonne  compagnie,  nous,, 
c'eft  le  nôtre,  &  nous  fommes  bien  déterminés  à 
ne  le  trouver  qu'à  ceux  qui  penfent,  parlent  & 
agiffent  comme  nous.  Pour  moi,  en  attendant 
qu'on  le  défînifle  mieux,  je  le  fais  confifter  dans 
îa  noblefTe  &  l'aifance  des  ridicules  ;  &  je  vais,  en 
vous  difant  tout  ce  qu'il  faut  pour  avoir  le  ton  de 
la  bonne  compagnie,  vous  mettre  en  état  de  juger 
fi  ma  définition  efl:  jufle. 

Une  négligence  dans  le  maintien,  qui  chez 
les  femmes  aille  jufqu'à  l'indécence,  &  pafTe 
chez  nous  ce  qu'on  appelle  aifance  &  liberté:, 
tons  &  manières  afFe(5lées,  foit  dans  la  vivacité, 
foit  dans  la  langueur:  Tefprit  frivole  &  méchant, 
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on  difcours  entortillé;  voilà  ce  qui,  ou  je  me 
trompe  fort,  compofe  aujourd'hui  le  ton  de  la 
bonne  compagnie.  Mais  ces  idées  font  trop  géné- 
rales pour  vous;  étendons-les. 

Quelqu'un  qui  veut  avoir  le  ton  de  la  bonne 
comp.ignie,  doit  éviter  de  dire  fouvent  des  chofes 
penfée?;  quelque  naturellement  qu  il  les  exprime, 
quelque  peu  de  vanité  qu'il  en  tire,  on  y  trouve 
une  afFeétation  marquée  de  parler  autrement  que 
tout  le  monde  ;  &  l'on  dit  d'un  homme  qui  a  le 
malheur  de  tomber  dans  cet  inconvénient,  noa 
qu'il  a  de  l'efprit,  mais  qu'il  s'en  croit. 

Comme  c'eft  à  la  médifance  uniquement  que  je 
rapporte  aujourd'hui  refprit  du  monde,  op  s  etl 
appliqué  à  lui  donner  un  tour  particulier,  ce  c  eu 
plus  à  la  façon  de  médire  qu'à  toute  autre  chofe, 
que  Ton  reconnoît  ceux  qui  polTédent  le  bon  ton. 
Elle  ne  fauroit  être,  ni  trop  cruelle,  m  trop  pre- 
cieufe.    En  général ,  &  même  lorfqu'on  fonge  le 
moins  à  railler,  ou  qu'on  en  a  le  moms  de  lujet» 
on  ne  peut  avoir  l'air   trop   ricaneur,   ni  le  ton 
trop  malin.    Rien  n'embaralTe  les  autres  davanta- 
ge, ni  ne  donne   une  plus  haute  opinion  de  vch 
ire  enjouement  &  de  votre  efprit.     Que  votre  fou- 
lire  foit   méprifant,  qu'une  fade  caufticité  régne 
dans  tous  vos  propos.     Avec  de  pareils  fecours , 
quelque  peu  de  mérite  qu'on  ait  d'ailleurs ,  on  le 
diaingue,   parce  qu'on  fe    fait  craindre,   &  que 
dans  le  monde  un  fot  qui  fe  tourne  vers  la  mé- 
chanceté, ell  plus  refpec1:é  qu'un  homme  d'efprit, 
qui,  trop  fupérieur  à  ces  vils  objets  pour  defcen' 
drejufqu'à  eux,  rit  en  fecret  des  travers ^de  fon 
fiécle ,  &  les  méprife  aOez  pour  ne  pas  même  les 
blâmer  tout  haut.  . , 

La  noble  négligence  qu'on  veut  dans  les  manié- 
Tes,  quelque  recommandable  qu'elle  foit,  ell  peu 
de  cbofe  fans  celle  de  l'efprit.    Les  gens  du  bon 
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ton  laiflent  au  vulgaire,  &  le  foin  de  penfer,  & 
la  crainte  de  penfer  faux.  Perfuadés,  d'ailleurs, 
que  plus  l'efprit  eft  cultivé,  moins  il  conferve 
de  naturel,  ils  fe  font  volontairement  bornés  à 
quelques  idées  frivoles,  furlefquelles  ils  voltigent 
fans- celle;  ou  fi  par  hazard  ils  favent  quelque 
chofe,  c'efl  d'une  façon  fi  fuperficielîe  ,  ils  en 
font  eux-mêmes  û  peu  de  cas,  qu'il  feroit  impof' 
lîble  de  leur  donner  des  ridicules  là-deflus.  Com. 
me  rien  n'efi:  plus  ignoble  à  une  femme  que  d'être 
vertueufe,  rien  n'elt  plus  indécent  à  un  homme 
du  bon  ton  que  de  pafier  pour  favant.  L'extrê- 
me ignorance  à  laquelle  l'ufage  femble  le  condam- 
ner, efl:  cependant  d'autant  plus  finguliére,  qu'il 
efl:  en  même  tems  établi  qu'il  ne  doit  héfîter  fur 
aucune  décifion. 

En  effet,  repris-je,  cela  ne  laifle  pas  d'être  em. 
barraffanr.  Moins  que  vous  ne  croyez,  répondit-i!. 
Une  profonde  ignorance  avec  beaucoup  de  modef- 
tie,  feroit  à -la -vérité  incommode;  mais  avec  une 
extrême  préfompticn,  je  puis  vous  affurer  qu'elle 
n'a  rien  de  gênant.  D'ailleurs,  devant  qui  parlez- 
vous  ordinairement  pour  être  fi  inquiet  fur  ce  que   • 
vous  dites?  S'il  efl  du  ton  de  la  bonne  compagnie 
de  décider  toujours ,  il  n'en  efl:  point  de  jullifier 
jamais  fa  décifion,  &  la  bonne  opinion  que  l'on  a  de   j 
foi-même.  Ignorer  tout,  &  croire  n'ignorer  rien;  i 
ne  rien  voir,  quelque  chofe  que  ce  puifiè  être,    i 
qu'on  ne  méprife  ou  ne  loue  à  l'excès  ;  fe  croire 
également  capable  du  férieux  &  de  la  plaifanterie; 
ne  craindre  jamais  d'être  ridicule ,  &  l'être  fans-cefl!e; 
mettre  de  la  finefl^e  dans  fes  tours ,  &  du  puéi  i!e  dans 
fes  idées;  prononcer  des  abfurdités ,  les  foutenir, 
les  recommencer;  voilà  le  bon  tonde  l'extrêmement 
bonne  compagnie. 

Une  chofe  m'embarrafiê,  interrompîs-je.Comment 
des  perfonnesiqui  n'ont  rien  appris,  ou  qui  fe  font 
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crues  dans  Tobligation  de  tout  oublier,  peuvent-elles 
fcparler  fans-ceire  ?  11  faut  néceflaireinent  avoir  Tef- 
prit  bien  fécond  pour  foutenir,  fans  les  reflburces 
que  fourniffent  les  diverfes  connoilfances ,  une 
couverfation  perpétuelle.  Car  enfin,  je  vois  que 
dans  le  monde  on  ne  tarit  pas. 

C  eft  qu'on  ny  a  pas  de  fonds  à  épuifer ,  repliqua- 
t-il.  V^ous  avez  remarqué  qu'on  ne  tariffoit  point 
dans  le  monde;  ne  vous  feriez-vous  pas  apperçu 
auffi  qu'on  s'y  parle  toujours  fans  fe  rien  dire  ;  que 
quelques  mois  favoris,  quelques  tours  précieux, 
quelques  exclamations,  de  fades  fouris,  de  petits 
airs  fins,  y  tiennent  lieu  de  tout  ?  Mais  on  y  dif- 
ferte  fans-ceife,  repris -je.  Eh  bien!  oui,  répon- 
dit-il ,  on  y  dilTerte  fans  raifonner  ;  &  voilà  ce  qui 
fait  l€  fublime  du  bon  ton.  Eft-ce  qu'on  peut 
fans  s'appefantir,  fuivre  une  idée?  On  peut  lapro» 
pofer;  mais  a-t-on  jamais  le  tems  de  l'établir? 
N*eft-ce  pas  même  blefler  la  bienféance  que  d'y 
fonger?  Oui.  La  converfation ,  pour  être  vive, 
ne  fauroit  être  afTez  peu  fuivie.  11  faut  que  quel- 
qu'un qui  parle  guerre,  fe  laiffe  interrompre  par 
une  femme  qui  veut  parler  fentiment;  que  celle- 
ci,  au -milieu  de  toutes  les  idées  que  lui  fait  naî- 
tre un  fujet  fi  noble,  &  qu'elle  polféde  fi  bien,  fe 
taife  pour  écouter  un  couplet  galamment  obfcéne; 
que  celui  ou  celle  qui  le  chante,  cède, au  grand 
regret  de  tout  le  monde,  la  place  à  un  fragment 
de  Morale  qu'on  fe  hâte  d'interrompre,  pour  ne 
rien  perdre  d'une  hiQoiremédifante,qui  quoiqu'é- 
coutée  avec  un  extrême  plaifir,  bien  ou  mal  con- 
tée, efl  coupée  par  des  réflexions  ufées  ou  faufies 
fur  la  Mufique  ou  la  Poéfie,  qui  dirparoiflTent  peu 
à  peu,  &  font  fuivies  par  des  idées  politiques  fur 
le  Gouvernement,  que  le  récit  de  quelques  coups 
finguliers  arrivés  au  jeu  abrègent  dans  le  tems 
qu'on  y  compte  le  moins;  &  qu'enfin  un  Petit- 
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maître ,  après  avoir  longtems  rêvé ,  traverfe 
le  cercle,  dérange  tout,  pour  aller  dire  à  une 
femme  qui  eft  loin  de  lui,  qu'elle  n'a  pas  affez 
de  rouge,  ou  qu'il  la  trouve  belle  comme  un 
Ange. 

Voilà  un  portrait  bien  bizarre,  lui  dis -je.  Il 
n'en  eft  pas  moins  relTemblant,  repliqua-t-il.  Au» 
lefte  il  peut  vous  prouver  qu'il  n'y  a  perfonne 
qui  ne  puilTe  trouver  dans  fa  vanité,  ou  dans  la 
iîérilité  d'autrui,  de  quoi  fentir  moins  le  peu  qu'il 
vaut,  &  fe  faire,  en  dépit  de  la  nature  même, 
une  forte  de  mérite  qui  le  met  au  niveau  de  tout 
le  monde.  Mais  vous,  lui  demandai -je,  avez- 
vous  le  ton  de  la  bonne  compagnie?  Aflurément, 
reprit- il;  je  le  méprife,  mais  je  l'ai  pris.  Vous 
avez  dû  vous  appercevoir  que  je  n'ofe  parler 
devant  perfonne,  comme  je  viens  de  le  faire  avec 
vous;  &  quand  je  vous  ai  prié  de  me  garder 
fur  tout  ce  que  je  vous  dirois  un  fecret  inviola- 
ble, c'ell:  qu'il  m'eft  d'une  extrême  conféquence 
qu'on  ne  fâche  pas  ce  que  je  fuis ,  &  à  quel  point 
je  me  déguife.  Je  vous  confeille  encore  un  coup 
de  m'imiter.  Sans  cette  condefcendance  ,  vous 
n'acquerrez  que  la  réputation  d'un  efprit  dur  & 
peu  fait  pour  la  fociété.  Plus  vous  refuferez  de 
vous  prêter  aux  travers,  plus  on  s'empreflera  à 
vous  en  donner.  Je  ne  fuis  pas  le  feul  qui  ait 
fenti  que  pour  ne  point  pafTerpour  ridicule,  il  faut 
le  devenir,  ou  le  paroître  du-moins.  Le  bon  ton 
a  moins  d'admirateurs  qu'on  ne  croit;  &  quelques- 
uns  de  ceux  qui  femblent  s'y  livrer  le  plus,  ne  laif- 
fent  pas  d'être  perfuadés  avec  moi ,  que  pour  avoir 
le  ton  de  la  vraiment  bonne  compagnie,  il  faut  avoir 
l'efprit  orné  fans  pédanterie,  &  de  l'élégance  fans 
afFeftation ,  être  enjoué  fans  balTelTe,  &  libre  fans 
indécence, 

A-préfent,  ajoûta-t*il,  nous  pourrions  en  venir 
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*ux  femmes;  mais  la  converfation  que  nous  venons 
d'avou  enfemble,  a  été  d'une  longueur  fi  énorme, 
qu'avec  plus  d'ordre  &  des  idées  plus  approfon- 
dies, elle  pourroit  prefque  pafler  pour  un  Traité 
de  Morale.  Remettons-en  le  refte  à  un  autre  jour. 
Si  vous  avez  autant  d'envie  d'apprendre  que  j'en 
ai  de  vous  inftruire,  nous  faurons  aifément  nous 
retrouver. 

Au-moins,  lui  dis-je,  répondez  à  la  queftîon  que 
j'e  voulois  vous  faire.  Pourquoi  avons-nous  bel'oin 
qu'une  femme  nous  mette  dans  le  monde?  Quel- 
que fimple  que  cette  queîlion  vous  paroilTe,  elle 
tient  à  tant  de  chofes,  que  je  ne  faurois  y  répon- 
dre fans  m'engager  dans  des  détails  immenfes,  ré- 
pliqua - 1  -  il.  Je  me  fuis  plii  à  l'étude  des  femmes , 
je  crois  à-préfent  les  connoître;  je  vous  en  parle- 
rois  trop  longtems.  Eh  bien,  lui  dis-je,  effleu- 
rons la  matière,  quelqu'autre  jour  nous  l'approfondi- 
rons. Non,  reprit-i},il  m'en  couteroit  tout  autant, 
&  vous  ne  feriez  pas  bien  inftruit.  C'eft  un  fujet 
qu'il  faut  traiter  de  fuite,  &  qui  mérite  une  atten- 
tion particulière. 

Pour  moi ,  lui  dis-je,  il  me  femble  que  ce  n'efl 
pas  travailler  pour  fesplaifirs,  que  de  chercher  tîmt 
à  connoître  les  femmes.  Cette  étude,  quand  on 
ne  la  perd  pas  de  vue,  occupe  l'efprit  dans  les  tems 
mêmes  où  le  fentiment  feu!  devroit  agir.  D'ail- 
leurs, je  crois  qu'il  vaut  mieux  compter  trop  fur  ce 
qu'on  aime,  que  de  l'examiner  avec  tant  de  févé- 
rite.  Vous  fuppofez  apparemment,  répliqua -t- il, 
que  ce  qu'on  aime,  doit  perdre  à  l'examen?  Je 
connois  t\  peu  les  femmes,  répondis -je,  qu'il  fe- 
roit  peu  convenable  de  me  décider  fur  ce  que  j'en 
dois  penfer;  mais  je  crois  en  même  tems  qu'il  y 
en  a  dont  je  puis,  en  attendant  que  vous  m'inf- 
trui fiez,  penfer  auffi  mal  que  je  voudrai.  Ne  me 
laiflTez-vous  point,  par  exemple,  le  champ  libre 
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fur  Madame  de  Senanges?  Oh!  oui,  répondit -il: 
mais  vous  ferez  un  jour  bien  honteux  du  mal  que 
veus  m'en  aurez  dit,  &  bien  plus  encore  ,  quelque 
tems  après ,  des  éloges  que  vous  m'en  aurez  faits. 
Je  prévois  tout  ce  qui  arrivera  du  dégoût  que  vous 
avez  conçu  pour  elle,  quoique  fort  injuftement. 
Vous  rendez  malgré  vous  jullice  à  Tes  charmes. 
Et  qui  fait  fi  ce  n'eft  point  par  amour -propre  que 
vous  diffimulez  actuellement  l'impreffion  qu'elle 
vous  a  faite?  Qui  fait  enfin,  fî  dans  le  tems  que 
vous  paroiflez  li  content  de  fon  abfence ,  &  du  fî- 
lence  qu'elle  garde  avec  vous,  vous  ne  foupirezpas 
après  fon  retour,  ou  ne  mourez  pas  de  douleur  de 
fa  négligence?  Si  cela  eil  ainfî ,  repris-je,  il  faut 
avouer  que  les  tourmens  de  l'amour  font  bienaifés 
à  foutenir;  car  on  ne  peut  pas  être  moins  occupé 
de  quelque  chofe,  que  je  ne  le  fuis  de  Madame  de 
Senanges.  Je  vous  avouerai  cependant  que  je  fuis 
furpris  qu'entre  deux  femmes  qui  me  paroiiTent 
d'un  égal  mérite,  vous  ne  cherchiez  pas  à  me  dé- 
terminer pour  la  plus  jeune,  &  après  tout  la  plus 
aimable.  Madame  de  Mongennes.. .?  Je  ne  m'y 
oppofe  aflurément  pas,  interrompit-il,  mais  je  ne 
puis  en  honneur  vous  confeiller  de  la  prendre;  & 
fans  entrer  dans  les  raifons  que  j'ai  pour  cela ,  &  qui 
à-préfent  nous  méneroient  trop  loin,  je  vous  dirai 
amplement  que  Madame  de  Senanges  vous  convient 
mieux  que  Madame  de  Mongennes;  celle-ci  comp* 
teroit  pour  rien,  même  en  vous  ayant,  le  bon- 
heur de  vous  plaîre;  l'autre  ne  croiroit  jamais  pou- 
voir alTcz  s'en  faire  honneur;  &  à  l'âge  où  vous 
êtes,  c'efl  à  la  plus  reconnoiffante,  &  non  a  la 
plus  aimable,  que  vous  devez  donner  la  préfé- 
rence. 

Nous  remontâmes  alors  en  carofTe,  &  nous  em- 
ployâmes le  tems  que  nous  avions  encore  à  être 
cnfemble,  lui,  à  tâchsr  de  me  convaincre  du  be- 
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foin  que  j'avois  de  prendre  Madame  de  Senanges, 
&  moi  à  lui  perfuader  que  cela  ne  pourroic  jamais 
être. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  rentré,  que  fans  faire  beau- 
coup de  réflexions  à  tout  ce  que  Verfac  m'avoic 
dit,  je  repris  mon  emploi  ordinaire.  Rêvera  Hor* 
tenfe,  m'affliger  de  fon  départ,  &foupirer  après 
fon  retour,  étoient  alors  les  feules  chofes  dont  je 
pufTe  m'occuper. 

Ce  jour  fî  vivement  défîré  vint  enfin.  J'allai 
chez  Hortenfe,  &  j'appris  qu'elle  &  Madame  de 
Théville  étoient  revenues  &  forties.  Je  crus,  je 
ne  fais  pourquoi,  qu'elles  ne  pouvoient  être  que 
chez  Madame  de  Lurfay,  &  j'y  volai.  Un  intérêc 
trop  vif  m'y  conduifoit,  pour  qu'il  pût  être  balan- 
cé par  la  crainte  de  la  revoir;  &  d'ailleurs  ma  co- 
lère s'étoit  afFoiblie,  &par  le  tems  &  par  les  réfle- 
xions que  malgré  moi-même  j'avois  faites  fur  mon 
injuftice. 

11  y  avoit  beaucoup  de  monde  chez  Madame  de 
Lurfay,  mais  je  n'y  trouvai  pas  Hortenfe.  L'efpé- 
rance  de  l'y  voir  arriver  ,  &  la  certitude  qu'au 
milieu  d'un  cercle  fi  nombreux  Madame  de  Lur- 
fay ne  irouveroit  pas  un  moment  pour  me  par- 
ler, modérèrent  mon  chagrin,  &  me  firent  refter. 
Elle  jouoit  quand  j'arrivai;  &  fans  paroître  ni 
troublée  ni  émue  de  ma  préfence,  elle  ne  prit 
avec  moi  que  les  façons  que  je  lui  avois  vues, 
lorfqu'il  n'étoit  encore  queftion  de  rien  entre  nous 
deux. 

Après  les  premières  politefTes  qu'elle  me  fît 
dans  toutes  les  régies,  fans  embarras  &  fans  af- 
fectation, elle  fe  rendit  à  fon  jeu.  j'étois  au- 
près d'elle  ,  &  quelquefois  elle  me  parloit  fur 
les  coups  finguliers  qui  lui  arrivoient ,  mais 
d'un  air  détaché  ;  elle  aToit  tant  de  gayeté 
dans  les  yeux  ,    je   lui    trouvois  l'efprit  fî  U- 
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bre,  que  je  ne  pus  pas  douter  qu'elle  ne  m'eût 
oublié. 

Les  raifons  que  j'avois  de  fouhaiter  fon  indifFé. 
rence,  me  firent  recevoir  avec  une  extrême  joye, 
tout  ce  qui  pouvoit  me  la  prouver.  Tout  dé« 
terminé  que  j'étois  à  rompre  avec  elle,  je  ne  fa- 
vois  pas  comment  lui  dire  que  je  ne  l'aimois  plus. 
Le  refpeft  qu'elle  m'avoit  infpiré ,  étoit  en  moi 
comme  ces  préjugés  d'enfance  contre  lefqucls  on 
fe  révolte  longtems ,  avant  que  de  pouvoir  les  dé- 
truire. 

Quelque  chofe  que  j'en  penfafle  dans  ce  mo- 
ment, l'eltime  que  j'avois  eu  pour  elle,  me  ty- 
rannifoit  encore,  &  me  forçoit  à  lui  déguifer  mes 
fentimens.  Je  redoutois  furtout  une  explication, 
qui  ne  pouvoit  m'être  jamais  que  defavantageufe, 
puifqu'il  n'y  avoit  eu  dans  fes  procédés  rien  qui 
pût  juftifier  mon  changement,  &  que  j'avois  à  me 
reprocher  tous  les  miens.  Le  parti  que  je  lui  vo- 
yois  prendre ,  étoit  donc  le  feul  qui  pût  me  con- 
venir: il  nous  faîfoit  rompre  fans  éclat,  fans  len- 
teurs,  &  nous  délivroit  l'un  &  l'autre  de  ces 
converfations  funeftes  qui  brouillent  fouvent  les 
Amans  qui  fe  quittent ,  plus  encore  que  leurs 
torts  mêmes. 

Au  milieu  de  tant  de  fujets  de  joye ,  je  ne  fais 
quel  mouvement  s'éleva  dans  mon  cœur.  Charmé 
qu'elle  m'eût  quitté,  je  ne  concevois  pas  qu'elle 
l'eût  pu  faire  auflî  promptement.  Je  craignis,  à  ce 
qu'il  me  fembla ,  que  fa  froideur  ne  fût  afFeélée , 
&  que  je  ne  la  duffe  qu'à  la  contrainte  que  le 
monde  qui  étoit  chez  elle,  lui  impofoit.  Sans  con- 
Boitre  beaucoup  l'amour,  j'imaginois  qu'il  ne  s'é- 
teint pas  tout  d'un  coup  ;  qu'on  peut  dans  un 
violent  accès  de  jaloufie  former  le  projet  de  ne 
plus  aimer,  mais  qu'on  ne  l'exécute  pas;  que  fou- 
vent  on  fe  déguife  fes  fentimens;  qu'on  veut  mê- 
me 
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m€  les  cacher  à  l'objet  qui  les  fait  naître;  mais 
que  cette  diffimulation  coûte  trop  pour  durer  long- 
tems,  &  qu'on  ne  fort  fouvcnt  de  cette  feinte 
tranquillité,  que  pour  éclater  avec  moins  de  mé» 
nagement.  De  ce  raifonnement  je  concluois  que 
Madame  de  Lurfay  pouvoit  bien  n'être  pas  aufïï 
libre  qu'elle  me  le  paroilloit,  &  que  j'étois  peut- 
être  aflez  malheureux  pour  en  être  plus  aimé  que 
jamais. 

Pour  m'en  éclaircir ,  je  l'étudiois  avec  foin  ;  & 
plus  ,par  l'examen  que  j'en  faifois  ,je  trouvois  de 
quoi  m'aflurer  que  fon  changement  étoit  réel,  plus 
je  fentois  diminuer  la  joye  que  d'abord  il  m'avoit 
caufée.  Sans  pénétrer  la  caufe  du  trouble  qui  fe 
répandoit  dans  mon  ame,  je  m'y  plongeai  tout 
entier  :  je  devins  rêveur  ;  &  me  croyant  toujours 
charmé  d'avoir  perdu  Madame  de  Lurfay,  je  cef- 
fai  cependant  de  lui  favoir  fi  bon  gré  de  fon  in- 
conftance. 

Je  me  demandai  enfin  ,  quelle  étoit  la  forte 
d'intérêt  qui  m'atiachoit  aux  mouvemens  d'une 
femme  que  je  n'aimois  plus ,  &  que  je  n'avois 
même  jamais  aimée.  En  effet,  que  m'importoit- 
il  qu'elle  m'eût  ôté  fon  cœur,  &  que  pouvois-je 
avoir  à  craindre  que  le  malheur  d'en  être  encore 
aimé? 

Ce  que  je  me  difois  là-defTus,  étoit  fenfé»  &  à 
force  de  me  le  redire ,  je  crus  avoir  triomphé  d^ 
ma  vanité.  Ce  n'étoit  pas  fans  deflein  que  Mada- 
me de  Lurfay  cherchoit  à  la  mortifier,  &  ce  ne  fut 
pas  non  plus  fans  fuccès. 

Sa  partie  finit;  elle  me  propofa  de  jouer  avec 
elle,  je  l'acceptai.  Mon  oifiveté  m'ennuyoit,  & 
je  me  fiatai  que  l'occupation  du  jeu  m'enléveroit 
à  des  idées  qui  commençoient  à  m'être  importu- 
nes. ]e  jouai  donc,  mais  avec  une  diftraftion 
extrême,  &  n'ofant  prefque  jamais  regarder  Ma* 
I  2  dame 
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dame  de  Lurfay ,  dont  Tair  afluré  &  tranquille  ne 
fe  démentoit  pas,   &  qui  fe  livroit  avec  intrépi- 
dité aux  remarques  qu'elle  voyoit  que  je  faifois 
fur  elle. 

Jufques-là  je  pouvois  croire  fîmplement  que  je 
n'étois  plus  aimé,  &  elle  ne  m'avoit  pas  encore 
donné  lieu  de  penfer  qu*elle  en  aimât  un  au» 
tre. 

Le  Marquis  de  *  *  *  qui  jouoit  avec  nous,  & 
qu'elle  avoit  ramené  de  la  campagne  ,  lui  parut 
apparemment  propre  à  me  donner  de  l'inquiétude: 
elle  commença  à  lui  fourire,  à  le  regarder  fixement, 
&  à  lui  faire  enfin  de  ces  agaceries  qui,  quoique 
peu  fortes  en  elles-mêmes,  répétées  deviennent 
décifîves. 

Sans  fe  compromettre  au  point  de  lui  donner 
des  efpérances,  &  de  s'attirer  une  déclaration 
dont  elle  auroit  été  embarraflëe ,  elle  en  fit  alTez 
pour  me  faire  croire  que,  non  contente  de  rom- 
pre avec  moi ,  elle  cherchoit  à  fe  confoler  de  ma 
perte,  &  que  c'étoit  alfurément  un  commence» 
ment  d'avantage.  Je  ne  la  regardois  jamais  que 
je  ne  trouvaffe  fes  yeux  attachés  fur  le  Marquis, 
&  elle  ne  s'appercevoit  pas  plutôt  de  l'attention 
avec  laquelle  je  l'examinois,  qu'elle  ne  les  rame- 
nât précipitamment  fur  fes  cartes ,  comme  fi  c'eût 
été  à  moi  furtout  qu'elle  eût  voulu  cacher  fes  fen- 
timens. 

Ce  manège  à  la  fin  m'impatienta  :  ce  n'étoit 
pas  qu'il  imérelTât  mon  cœur;  mais  il  me  fem- 
bloit  que  je  jouois-là  un  rôle  defagréabîe,  & 
qu'au-moins  elle  auroit  dû  me  l'épargner.  Je  me 
fentois  pour  elle  du  mépris.  Elle  m'infpiroit 
une  indignation  qu'à  peine  je  pouvois  dilîlmu- 
1er. 

Verfac  ne  m*a  pas  trompé,  me  difois-je,  &  je 
ne  fais  pas  comment  on  ne  donne  que  le  nom  de 

Co» 
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•  G)quette  à  une  femme  de  cette  efpéce.  Jamais 
.  on  n'a  agi  avec  moins  de  ménagement.  Qu'-ile 
ait  celTé  de  m'aimer,  cela  elt  fîmpie,  Ton  change- 
ment m'oblige,  &  à  Dieu  ne  plaîfe  que  je  veuille 
le  lui  reprocher!  Mais  que  rien  ne  l'arrête,  & 
qu'avec  plus  d'indécence  qu'elle  n'en  peut  trouver 
à  Madame  de  Senanges,  que  fans  m'avoir  dit  du- 
moins  qu'elle  vouloit  rompre  avec  moi ,  fans  que 
ma  préfence  la  contraigne,  fans  être  fûre  même 
que  je  ne  l'aime  plus,  elle  fe  livre  avec  tant  de 
fureur  à  un  nouveau  goûc,  c'efl:,  je  l'avoue,  ce 
que  je  n'aurois  jamais  ofé  imaginer.  Mais  elle  ne 
m'a  pas  aimé,  reprenois-je,  je  n'ai  été  comme 
Pranzi,  &  mille  autres ,  que  l'objet  de  (on  caprice. 
L'homme  qui  lui  plaît  aujourd'hui,  lui  fera  incon- 
nu demain,  6c  j'aurai  bientôt  le  plalfir  de  lui  voir 
un  fucccffeur. 

Pendant  que  je  m'entretenois  d'une  façon  fi  peu 
fiateufe  pour  elle,  je  ne  fongeois  point  à  m'ob- 
ferver,  &  mon  air  froid  &  brufque  ne  lui  permet- 
toit  pas  d'ignorer  ce  qui  fe  pafToit  dans  mon 
cœur.  Il  m'échappoit  des  mouvemens  d'Impatience 
qu'elle  favoit  bien  qu'ordinairement  le  jeu  ne  me 
donnoit  pas,  &  que  je  ne  pouvois  pas  même  a- 
lors  rejetter  fur  lui.  Je  regardois  ma  montre  à 
chaque  inftant,  &  comme  fi  ce  n'eût  pas  été  affez 
d'elle  pour  m'apprendre  l'heure  qu'il  étoit,  je  con- 
fultois  encore  celles  des  autres.  Madame  de  Lur- 
fay  m'interrogea  deux  fois ,  fans  pouvoir  tirer  de 
moi  rien  qui  répondît  à  ce  qu'elle  m'avoit  de- 
mandé.  J'étois  devenu  fiupide  ;  &  ce  qu'il  y  a 
de  plus  fingulier,  c'eil  que  tout  cela  fe  pallbit 
dans  mon  cœur  pour  une  femme  à  qui  le  moment 
d'auparavant  j'aurois  dit  avec  joye  :  Rompons, 
ne  nous  foyons  plus  rien  l'un  à  l'autre;  dont  le 
changement  m'étoit  nécefTaire  ,  &  dont  la  feu- 
le idée  m'étoit  importune;  &  qu'enfin  ce  coeur  que 
I  3  fon 
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fon  inconftance  déchiroit,  étoit  tout  entier  à  une 

autre. 

Quelle  bizarrerie!  &  nous  ofons  reprocher  aux 
femmes  leur  vanité,  nous  qui  fommes  fans-cefle 
le  jouet  de  la  nôtre,  qu'elle  fait  pafTer  à  fon  gré  de 
la  haine  à  l'amour  &  de  l'amour  à  la  haine,  &  qui 
nous  fait  facrifier  la  MaîtrefTe  la  plus  tendrement 
aimée,  &  la  plus  digne  de  l'être,  à  la  femme  du 
inonde  que  nous  aimons  le  moins,  &  que  fouvent 
nous  méprifons  le  plus  ! 

Telle  étoit  à  peu  près  ma  fîtuation.  Je  cédois 
infenfiblement  à  Madame  de  Lurfay  fans  le  fa-, 
■voir.  J'étois  outré  qu'elle  eût  pu  fîtôt  fonger  à 
un  autre  engagement;  &  ce  qui,  fî  j'avois  fu  pen- 
fer,  auroit  dû  me  détacher  d'elle  pour  toujours, 
étoit  ce  qui  la  rendoit  pour  mon  cœur  plus  redou- 
table que  jamais. 

Je  ne  pouvois  cependant  pas  dire  que  ce  qu'eN 
le  m'infpiroit,  fût  de  l'amour;  j'étois  entraîné  par 
des  mouvemens  que  je  ne  connoiffois  point,  & 
que  je  n'aurois  pas  pu  me  définir;  ils  étoient 
violens  fans  être  tendres ,  aucun  défir  ne  s'y 
mêloit ,  &  j'étois  piqué  fans  être  amoureux. 
Qu'elle  eût  paru  fenfible  un  infiant,  que  je  l'euf» 
fe  revue  jaloufe,  emportée,  qu'elle  eût  fait  des 
efforts  pour  me  ramener  ,  le  charme  fe  feroit 
diffipé:  ma  vanité  contente  de  l'humiliation  où 
je  l'aurois  vue,  mon  cœur  n'auroit  plus  retrou- 
vé en  elle  qu'un  objet  Indifférent,  &  peut-être 
méprifé. 

Ce  fut  ce  qui  n'arriva  pas.  Madame  de  Lurfay 
favoit  combien  il  feroit  dangereux  pour  elle  de  me 
détromper;  elle  n'avoit  pas  befoin  de  m'étudier 
pour  démêler  ce  qui  fe  paffoit  dans  mon  anie,. 
J'aurois  été  le  premier  fur  qui  fon  flratagême,  tout 
ufé  qu'il  étoit  >  auroit  été  fans  puiffance;  mais  pour 
qu'il  fit  ce  qu'elle  en  attendoit,  il  falloit  le  pouffer 

juf- 
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Jurqu'oii  il  pouvoit  aller.  Je  n'étois  encore  qu'é- 
branlé ,  &  elle  me  vouloit  vaincu. 

La  partie  où  elle  m'avoit  engagé ,  ne  fut  pas  h- 
tôt  finie,  que  dans  mon  premier  mouvement  de 
dépit  je  m'approchai  pour  prendre  congé  d'elle; 
mais  d'un  air  û  contraint,  qu'elle  fentit  bien  qu'elle 
n'auroit  pas  de  peine  à  me  faire  refter. 

Où  voulez -vous  aller?  me  dit -elle  gayement. 
Quelle  folie  1  11  elt  fi  tardl  ]*ai  compté  fur  vous. 
Vous  me  defobligerez  de  ne  pas  demeurer  ici. 
le  vous  defobligerois  bien  plus  d'y  refier,  répon- 
dis-je  d'un  ton  ému,  &  je  ne  pars  que  pour  ne 
vous  pas  déplaire.  Ceft,  reprit -elle  fans  me  con- 
traindre en  aucune  façon ,  que  je  cherche  à  vous 
retenir.  J'ai  toujours  beaucoup  de  plaifir  à  vous 
voir.  Je  ne  conçois  pas  fur  quoi  vous  pouvez  ja- 
mais vous  croire  de  trop  chez  moi.  On  ei\  ao 
coutume  à  vous  y  voir  vivre  avec  une  extrême  li- 
berté, &  l'on  doit  être  furpris,  je  dois  l'être  toute 
la  première,  de  vous  voir  aujourd'hui  faire  des  fa- 
çons depuis  fi  longtems  bannies  d'entre  nous.  Je 
les  crois  à-préfent.  Madame,  repartis- je,  plus 
néceflaires  que  jamais. 

Quelle  idée  !  répondit -elle  en  haufiant  les  épau- 
les; que  vous  êtes  déraifonnablel  Ah!  que  je  le 
fuis  peu.  Madame,  repliquai-je,  &  que  vous  favez 

bien Enfin,    interrompit -elle  en  fe  le- 

vant  comme  fi  elle  eût  craint  d'entrer  dans  le 
moindre  détail,  vous  êtes  le  maître,  je  ne  prétens 
pas  vous  gêner.  Reliez,  vous  me  ferez  plaifir. 
Partez ,  fi  ce  que  je  vous  propofe  ne  vous  en  fait 
pas. 

Je  crus  voir  à  fon  air  froid,  qu*elle  avoïc  dans 
le  fond  envie  que  je  partifle,  &  qu'elle  defiinoit 
fans -doute  l'après-foupé  au  Marquis.  Je  me  fis 
un  plaifir  fecret  de  les  gêner  par  ma  préfence,  & 
de  me  donner  d'ailleurs  la  douce  fatisfaftion  de 
I  4  voir 
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voir  Madame  deLurfay  fe  dégrader  de  plus  en  plus 
à  mes  yeux,  &  juftifier  tout  le  mépris  que  je  cro- 
yois  avoir  pour  elle. 

Peu  de  tems  après  on  fervit.  Sans  y  penfer,  à 
ce  que  je  croyois,  &  uniquement  par  habitude 
je  voulus  me  mettre  auprès  de  Madame  de  Lurfay. 
Elle  s'en  apperçut;  &  loin  de  paroître  m'en  fa* 
voir  gré,  elle  arrangea  les  chofes  de  façon,  que 
ce  fut  le  Marquis ,  que  je  regardois  toujours  com- 
me mon  fuccefleur,  qui  fe  mit  à  la  place  où  je 
défirois  être.  Quoique  cette  préférence  qu'elle 
lui  donnoit  fur  moi ,  eût  été  habilement  condui- 
te, elle  ne  m'échappa  pas,  &  j'en  reflentis  un  dé- 
pit extrême.  Si  elle  m'avoit  offert  cette  place,  il 
eft  confiant  que  je  ne  l'aurois  pas  prife,*  mais  je 
ne  pus  ,  fans  colère,  la  voir  remplir, par  un 
autre. 

Bientôt  le  foupé  s'anima.  Madame  de  Lurfay, 
qui  après  avoir  mortifié  ma  vanité  vouloit  me 
phîre,  n'épargna  rien  pour  y  réuflîr.  Cette  fé- 
duifante  coquetterie  ,  plus  puiflante  fur  nous 
que  la  beauté  même  ,  ces  airs  agaçans  que 
nous  méprifons  quelquefois,  &  auxquels  nous  ce" 
dons  toujours,  les  fouris  les  plus  tendres,  les  re- 
gards les  plus  vifs,  tout  fut,  &  inutilement,  em- 
ployé. Perfuadé  que  le  feul  défir  d'engager  mon 
Rival,  lui  donnoit  tous  ces  charmes,  je  me  ré* 
voitai  contre  eux.  Son  enjouement  me  parut  con- 
traint,., fon  efprit  apprêté,  &  les  grâces  dont  elle 
venoit  de  s'embellir,  me  femblérent  peu  faites  pour 
fon  âge.  Je  rcgardois  tout  avec  des  yeux  jaloux. 
Mon  cœur  étoit  troublé  par  la  colère,  mais  tran- 
quille du  côté  de  l'amour.  Du -moins,  tout  en- 
tier à  la  haine  que  m'infpiroit  Madame  de  Lurfay, 
n'eus-je  pas  lieu  de  me  douter  que  je  la  trouvois 
belle. 

Nous  marquons  trop  nos  défirs,  ils  agliTent  trop 

fen- 
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fenfibîement  fur  nous, pour  qu'ils  puiflent  échapper 
à  la  femme  même  la  moins  habile.  Madame  de 
Lurfay  qui  n'étoit  point  dans  le  cas  de  pouvoir  fe 
méprendre  à  mes  mouvemens, connut  à  la  froideur 
de  mes  regards ,  qu'elle  ne  faifoit  pas  fur  moi  une 
auin  vive  imprefîîon  qu'elle  l'auroit  défiré.  Il  efl  â 
croire  qu'elle  craignit  de  m'avoir  trop  laifTé  penfer 
qu'elle  ne  fongeoit  plus  à  moi,  puifque  fans  quitter 
abfolument  fon  premier  projet ,  elle  commençai 
me  regarder  avec  moins  de  tiédeur  que  je  ne  lui 
en  avois  vu  jufques-là. 

Elle  en  faifoit  trop  peu  pour  me  tirer  de  l'état 
où  elle  m'avoit  mis,  &  elle  fit  cependant  bien  de 
n'en  pas  rifquer  davantage.  Quand  elle  m'auroitfé- 
duit  alors  au  point  où  elle  le  vouloit,  quepouvoic 
pour  elle  une  féduélion  momentanée  que  mes  ré- 
flexions auroient  détruite,  ou  qui  fe  feroit  diffipée 
d'elle-même  avant  qu'elle  pût  la  faifir,  &  qui 
peut-être,  pour  avoir  été  précipitée,  m'auroit  u- 
fé  l'imagination  inutilement,  &  moins  difpofé  à 
être  fenfible,  quand  il  lui  importeroit  le  plus  que 
je  le  fulTe? 

Elle  étoit  aflez  fage  pour  faire  ces  réflexions," 
&  fans -doute  elle  les  fit.  Le  foupé  continua 
fans  qu'elle  parût  avoir  pour  moi  plus  que  ces 
foins  d'ufage  dans  la  fociété,  &  que  les  femmes 
ont  pour  les  hommes  qui  leur  font  les  plus  indifFé- 
rens,  quand  elles  vivent  avec  eux.  Sts  difcours 
furent  aufîî  mefurés  que  fes  regards;  &  elle  fe 
conduilit  avec  tant  d'adrefle,  qu'après  m'avoir  d'a- 
bord donné  lieu  de  croire  qu'elle  avoit  férieufe- 
ment  rompu  avec  moi,  &  qu'elle  fongeoit  même  à 
s'engager  avec  un  autre ,  je  dûs  en  fortant  de  table 
efpérer  feulement  qu'il  ne  feroit  pas  impoflîble  de 
la  faire  refîbuvenir  qu'elle  m'avoit  aimé ,  &  de  la 
retrouver  plus  tendre  qu'elle  ne  Tavoit  jamais  été 
pour  moi, 
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Quoique  vain ,  comme  je  Tétois ,  il  fut  naturel 
que  je  fongeafle  à  la  rengager ,  &  que  les  défirs  duf- 
fent  être  la  fuite  de  mes  mouvemens,  ce  ne  fut  pas 
ce  qui  m'occupa.  J'étois  piqué  de  n'être  point  re- 
greté  de  Madame  de  Lurfay ,  &  je  ne  la  regretois  pas. 
Peu  de  tems  même  après  le  foupé,  ayant  prefque 
perdu  de  vue  l'objet  qui  m'avoit  déterminé  à  relier 
chez  elle ,  je  fus  prêt  à  fuivre  quelques  perfonnes 
qui  en  fortoient. 

Qu'elle  relie, me  dis-je,  avec  cet  heureux  Amant 
qui  me  fuccéde;  qu'ils  paflent  enfemble  la  plus 
charmante  des  nuits;  que  m'importent  leurs  plaifirs 
pour  vouloir  les  troubler?  Je  n'aime  pas,  pourquoi 
ferois- je  jaloux? 

En  conféquence  de  ce  raifonnement,  je  me  le- 
vois  lorfque  le  Marquis,  à  qui  je  fuppofois  une 
fi  grande  impatience  de  fe  trouver  feul  avec  Ma- 
dame de  Lurfay,  lui  dit  qu'il  alloit  prendre  congé 
d'elle.  Ce  difcours  me  furprit.  Je  crus  qu'elle  feroit 
des  efforts  pour  le  retenir  ;  mais  après  lui  avoir 
lepréfenté  froidement  qu'il  pourroit  la  quitter  plus 
tard,  elle  le  laifTa  partir,  fans  prendre  feulement 
avec  lui  jour  pour  le  revoir. 

Une  fi  grande  indifférence,  après  ce  qui  s'étoit 
paffé,  ne  me  parut  pas  naturelle.  Loin  d'imaginer 
qu'ils  ne  penfoient  pas  l'un  à  l'autre ,  &  que  mes 
foupçons  étoient  mal  fondés,  je  crus  au-contraire, 
comme  ils  s'étoient  longtems  parlé  bas,  &  que 
pendant  cette  converfation  elle  avoit  eu  un  air  my» 
Hérieux  &  embarraffé,  que  leurs  arrangemens  étoient 
pris,  que  cette  prompte  retraite  du  Marquis n'étoit 
que  fimulée,  &  qu'à  peine  le  peu  de  monde  qui- 
étoit  encore  chez  Madame  de  Lurfay  î'auroit  quit- 
tée, qu'il  y  reparoîtroit. 

Cette  idée  n'étoit  rien  moins  que  romanefque, 
&  je  pouvois,  l'avoir  fans  bleffer  la  vraifemblan- 
ce  &  nos  ufages.    Je  penfai  aufïï  qu'il  y  auroit 
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autant  de  finelTe  à  troubler  Madame  de  Lurfay  dans 
fon  rendez-vous ,  qu'il  y  en  avoit  eu  â  le  deviner. 
Je  me  fis  une  joye  maligne  de  relier  fi  longtems 
chez  elle,  que  le  Marquis  s'en  impatientât,  &  pût 
même  penfer  que,  fans  avoir  été  heureux,  ou  fans 
l'être  encore,  je  ne  pouvois  pas  avoir  le  droit  d'ê- 
tre importun ,  au  point  où  je  me  promettois  de  le 
lui  paroître. 

A  tant  de  raifons  il  s'en  joignit  une  à  laquelle 
je  ne  fus  pas  infenfible,  &  qui  plus  que  toutej 
les  autres, me  porta  à  défirerune  converfation par- 
ticulière avec  Madame  de  Lurfay.  J'étois  perfuadé 
qu'elle  m'avoit  trompé,  &  que  je  ne  devois  jamais 
lui  pardonner  la  faufleté  d'avoir  voulu  me  paroître 
refpeétable.  Il  me  fembloit  que  ne  voulant  plus  la 
levoir  fur  le  pied  oà  nous  avions  été  enfemble, 
il  y  alioit  de  ma  gloire  à  lui  apprendre  combien 
j'étois  inftruit,  &  à  lui  ôter  le  piaifir  de  croire 
que  je  confervois  pour  elle  toute  l'eftime  qu'elle 
fe  flatoit  de  m'avoir  infpirée;  que  je  ne  poii« 
vois  pas,  pour  exécuter  ce  projet,  faifir  un  meil- 
leur tems  que  celui  où  malgré  cette  rigide  ver- 
tu dont  par  trois  mois  de  foins  je  n'avois  pas  pa 
triompher,  elle  donnoit  des  rendez- vous  à  queU 
qu'un  qui  peut-être  n'avoit  eu  ni  le  tems  ni  le 
défir  de  lui  en  demander.  Je  me  faifois  enfin  un 
tableau  fi  touchant  de  la  confufion  où  je  ne  dou- 
tois  pas  qu'elle  ne  tombât,  &  de  Pimpatience  où 
je  la  mettrois,  qu'il  me  fut  impoffible  de  m'en  re» 
fufer  le  fpeftacle. 

Occupé  de  ces  agréables  idées  ,  j'attendois  le 
moment  où  je  pourrois  les  voir  remplies;  il  vint 
enfin.  Je  fis  femblant  de  fortir  avec  tous  les  au- 
tres ,  &  je  dis  adieu  à  Madame  de  Lurfay  d'un  air 
fi  naturel,  qu'elle  m'en  parut  choquée.  Je  reliai 
quelque  tems  dans  l'antichambre  à  parler  bas  à 
un  de  mes  gens,  à  qui  je  n'avois  rien  de  parti- 
J  6  culier 
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culier  à  dire;  &  tous  les  équipages  fortis,  je  ren- 
trai. 

Je  trouvai  Aîadaiiic  de  Lurfay  fur  un  canapé  où 
elle  revoit.  De  (juclque  courage  que  je  nie  fufle 
ïiruic,  je  ne  me  vis  pas  plutôt  feul  avec  elle,  que 
je  fus  faché  de  m'y  ûtre  renfermé,  &  que  j'eulTe 
bien  voulu  n'avoir  pas  imaginé  que  j'avois  tant 
de  chofes  à  lui  dire.  Toutefois  la  nécefllté  de  me 
tirer  hcurcufement  d'une  avanture  où  je  m'étois 
embarqué  moi-môme,  le  dépit  que  fa  vue  m'infpi- 
loit,  &  le  plaiOr  de  la  mortifier,  me  rendirent  ma 
fermeté. 

Quoi!  c'efi:  vous  ?  me  dit-elle  avec  étonnement. 
Oferois-je  vous  demander  pourquoi  vous  revenez? 
Que  voultz-vous  qu'on  penfe  de  vous  voir  refter 
ici?  Je  crois,  Madame,  répondis-je  d'un  air  rail- 
leur,  que  ce  n'clt  pas  de  ce  qu'on  peut  pen- 
fer  que  vous  êtes  inquiète,  &  qu'un  foin  plus 
important  vous  tourmente.  Je  n'ai  jamais  répondu 
à  ce  que  je  n'entendois  pas,  repliqua-t-elle,  nî 
demandé  ce  que  je  ne  me  fouciois  pas  d'appren- 
dre; ainfi,  f:ms  vous  interroger  fur  le  fens  de  ce 
c]ue  vous  venez  de  me  dire,  je  vous  prierai  fimple- 
ment  de  vouloir  bien  ne  pas  reûer  chez  moi  â 
l'heure  qu'il  elh  Je  fais,  repris-je,  combien  je  vous 
obligerois  de  partir;  mais  il  n'eft  qu'une  heure,  & 
je  voudrois  bien  que  vous  me  permiflîez  d'en  paC- 
fer  encore  quelques-unes  auprès  de  vous.  La  pro- 
pofition  eft  fans -doute  fort  honnête,  répondit-elle 
en  contrefaifant  le  ton  poli  dont  je  lui  parlois,  & 
je  fuis  fincéreraent  fâchée  de  ne  pouvoir  pas  l'ac- 
cepter. Vous  le  pouvez.  Madame,  repris-je;  & 
j'ai  peut-être  allez  de  chofes  à  vous  dire  pour  vous 
faire  paffer  fans  ennui  le  tems  que  je  vous  fupplie 
de  vouloir  bien  m'accorder. 

(^uand  je  voudrois  bien  n'en  pas  douter,  re* 
partu-elie,  les  inHans  que  vous  prenez  pour  cela, 
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n'en  feroient  pas  mieux  choifis;  &  d'ailleurs  vous 
pouvez  avoir  beaucoup  de  chofes  à  me  dire ,  fans 
qu'elles  ayent  de  quoi  me  plaîre  ;  car  entre  nous, 
&  fans  vouloir  vous  rien  reprocher,  je  ne  vois 
pas  que  jufqu'ici  vous  m'ayez  amufée  beaucoup. 
Vous  ferez  ce  foir  plus  contente  de  moi ,  Mada- 
me, répondis-je  ,  &  la  certitude  que  j'en  ai,  m'a 
fait  bazarder  une  demande  que  je  ne  fuis  pas  fur- 
pris  que  vous  trouviez  indifcréte.  Je  n'ignore 
aucune  des  raifons  qui  vous  la  font  paroître  tel- 
le. Je  fais  que  je  remplis  des  momens  que  vous 
aviez  defhinés  à  des  plaifîrs  plus  doux  que  celui 
de  m'entendre,  &  que  fans  compter  l'impatience 
que  je  vous  caufe,  vous  avez  à  partager  celle 
de  quelqu'un  qui  peut-être,  en  gémilTant  de 
robfracle  que  j'apporte  à  fesplaifins,  ne  vous  croit 
pas  abfolument  innocente  du  chagrin  que  je  lui 
fais. 

Voilà  fans-contredit ,  s'écria -t- elle,  une  belle 
phrafe!  elle  eft  d'une  élégance,  d'une  obrcurité& 
d'une  longueur  admirables.  11  faut,  pour  fe  ren- 
dre fi  inintelligible,  furieufementtravailler  d'efprit. 
Si  vous  me  le  permettez,  lui  dis -je,  je  ferai  plus 
clair.  Oh!  je  vous  le  permets .  reprit -elle  vive- 
ment,-  j'ofe  même  vous  en  prier.  Je  ne  ferai  pas 
fâchée  de  connoître  toutes  les  petites  idées  qui 
vous  occupent:  elles  doivent  être  rares.  Mais 
pardonnez-moi,  Madame,  ces  idées  que  vous  cro- 
yez rares ,  font  affez  généralement  répandues.  Le 
préambule  m'excède,  Monfîeur,  reprit -elle  bruf- 
quement,  venons  au  fait.  Venons-y  donc,  répon- 
dis-je en  rougiflant  de  colère. 

Vous  avez  crulongtems,  Madame,  continuai- 
je,  que  vous  pourriez  m'en  impofer  toujours,  & 
que  fur  la  belle  réfillance  qu'il  vous  a  plû  de  me 
faire,  j'eflimerois  affez  votre  conquête  pour  croire 
que  j*aurois  été  le  feul  qui  l'eût  faite,  &  pour  vous 

I  7  en 


2o6  Les  Egaremens  du  Coeur 
en  tenir  compte  fur  ce  pied  -  là.  Vous  l'avez  cru^ 
&  vous  aviez  raifon  . . .  Afféyez  -  vous ,  Monfieur, 
interrompit-elle  tranquillement ,  ce  début  m'annonce 
quelque  chofe  de  long,  &  je  ferai  charmée  que 
vous  foyez  à  votre  aife. 

Je  m'alîîs  vis-à-vis  d'elle?  &  quoiqu'on  peu 
déconcerté  par  fon  air  ironique,  je  pourfuivis 
ainfi. 

je  vous  difoîs,  Madame,  que  vous  aviez  raifon 
de  croire  que  je  me  trouverois  infiniment  heureux 
de  vous  plaire.  Ma  jeunelTe,  &  le  peu  d^ufage 
que  j'avois  du  monde ,  vous  répondoient  de  ma 
crédulité;  &  fi  j'avois  été  plus  inftruit ,  vous  auriez 
dû  compter  moins  fur  elle.  Vous  n'avez  pas  eu 
befoin  de  beaucoup  d'artifice;  vous  pouviez  même 
en  employer  moins  que  vous  n'avez  fait;  &  c'é* 
toit  penfer  de  moi  trop  avantageufement ,  que  de 
croire  qu'il  fallût,  pour  me  tromper,  tout  le  ma» 
nége  dont  vous  vous  êtes  fervi.  Oui,  Madame, 
je  l'avouerai,  je  vous  refpeclois  trop  aveuglément 
pour  ofer  douter  un  inltant  que  vous  ne  fufîîez 
telle  que  vous  vouliez  me  le  paroître ,  que  voua 
n'euffiez  toujours  vécu  loin  de  l'amour,  que  ce  ne 
fût  envain  qu'on  avoit  attaqué  votre  cœur,  & 
que  je  ne  fuflê  le  premier  qui  eût  pu  le  rendre  fen- 
fible. 

Vous  l'avez  cru,  interrompit -elle;  mais  il  me 
femble  que  penfant  avantageufement  de  moi,  vous 
n'aviez  pas  mauvaife  opinion  de  vous-même.  Ce 
n'étoit  aflurément  pas  vous  eftimer  peu,  que  de 
vous  croire  fait  pour  féduire  une  femme  qui 
jufqu*à  vous  avoit  fi  bien  réfifté.  Eh  bien! 
enfuite  d'une  idée  aufîî  modelle,  que  penfâtes- 
vous? 

Ne  me  la  reprochez  pas.  Madame,  repris -je 
avec  émotion,  vous  y  gagniez  plus  que  moi.  Si 
je  ne  vous  avois  regardée  que  comme  une  femme 
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ordinaire,  je  vous  aurois  peut-être  moins  aimées 
&  j'ofe  douter  que  vous  euffiez  été  fatisfaite  de  ne 
m'avoir  infpiré  qu'un  goût  foible ,  peu  digne  de 
vos  charmes ,  &  qu'il  n'auroit  pas  été  décent  i 
vous  de  récompenfer. 

Mon  extrême  timidité,  &  les  peines  que  j'eus  i 
vous  parler  de  mon  amour,  durent  vous  appren- 
dre que  i'avois  peu  d^efpérance  de  vous  plaire ,  & 
vous  prouver  tout  le  refpeft  que  vous  m'aviez  fait 
naître. 

A  votre  âge, dit-elle, qu'on  refpeifte  ou  non  une 
femme,  on  eft  de-même  auprès  d'elle,  &jenevois 
pas  à  propos  de  quoi  vous  voudriez  que  je  vous 
tinfle  compte  d'un  mouvement  de  crainte  que  je 
devois  plus  à  votre  imbécillité ,  qu'au  refpeft  que 
vous  aviez  pour  moi. 

Quelle  qu'en  fût  la  caufe,  repris -je,  mon 
trouble  ne  vous  en  étoit  pas  moins  agréa» 
ble;  &  vous  deviez  être  flatée  de  me  voir  des 
craintes  que  peut-être  vous  ne  deviez  pas  m'in. 
fpirer. 

Mais  non,  répliqua- 1- elle,  le  plaifîr  qu'elles 
m'ont  donné,  a  été  médiocre.  Les  chofes  ridicu- 
les n'amufentpas  longtems.  Pourfuivez.  Eh  bien, 
vous  ne  deviez  pas  m'eftimer  autant  que  vous 
avez  fait ,  &  vous  vous  en  repentez,  n'eft  -  il  pas 
vrai?  Après. 

On  m'a  détrompé ,  Madame.  J'ai  appris  combien 
mes  craintes  étoient  déplacées  ;&  je  ne  me  confo- 
lerois  jamais  du  ridicule  qu'elles  m'ont  donné,  fi 
le  plaifir  de  me  les  voir,  ne  vous  en  avoit  pas 
coûté  d'autres. 

Oui,  repartit -elle  avec  un  extrême  fang- froid, 
je  ne  difconviens  pas  qu'elles  ne  m'ayent  fait  jouer 
plus  d'une  fois  un  aflez  mauvais  perfonnage;  mais 
c'étoit  précifément  par  cette  raifon  qu'elles  ne 
pouvoient  pas  m'amufer. 

Je 
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Je  ne  les  aurois  pas  aujourd'hui,  repris -je  d'un 
ton  menaçant. 

Ce  feroit  peut  -  être  un  peu  tard  que  vous  vou- 
driez vous  en  défaire,  repliqua-t-elle,  &  vous  fe- 
rez tout  auffi  bien  de  les  garder.  Mais,  dites-moi, 
j'ai  donc  eu  le  cœur  extrêmement  tendre?  Vous 
favez  fans  -  doute  toutes  mes  avantures  ;  pourrois- 
je  efpérer  de  vous  la  complaifance  de  me  les  ra- 
conter V 

Je  craindrois  d'abufer  de  votre  patience,  ré- 
pondis-je  fort  embaralTé  des  :impertinences  que 
je  lui  difois,  &  du  pQU  de  cas  qu'elle  fembloit  en 
faire. 

Ce  n'eit- là  qu'un  mot,  repartit- elle,  &  un  mot 
auflî  mauvais  qu'il  eft  impoli;  mais  je  vous  le 
pardonne.  Vous  ignorez  avec  les  femmes  jufqu'à 
la  façon  dont  on  doit  leur  parler.  Ce  que  vous 
venez  de  me  dire,  par  exemple,  n'eft  mal  que 
par  votre  faute.  Mieux  dit,  il  auroit  été  plaifant, 
PafTons. 

Sans  vouloir,  repris -je  outré  de  fureur,  entrer 
dans  un  détail  qui  feroit  fort  inutile ,  je  puis 
vous  dire  Amplement,  qu'on  m'en  a  alTez  appris 
pour  me  faire  fentir  votre  faufTeté  avec  moi, 
&  me  faire  regreter  toute  ma  vie  d'en  avoir  été  la 
dupe. 

A  votre  tour  ne  me  reprochez  pas  cela,  répon- 
dit-elle en  riant.  Ce  n'eft  pas  de  ma  finefle  que 
vous  avez  été  la  dupe,  c'eil:  de  votre  peu  d'expé- 
rience. Pourquoi  voulez-vous  m'imputer  vos  bé- 
vues? Devois-je  vous  apprendre  à  quel  point  vous 
me  plaîfiez,  &  vous  dire,  moment  à  moment,  l'imp 
preffion  que  vous  faifiez  fur  moi?  Ce  foin  de  ma 
part  eût  fans-doute  été  fort  obligeant,  mais  m'au» 
riez -vous  pardonné  de  le  prendre?  N'étoit-ce 
pas  à  vous  à  connoître  &àfaifîr  mes  mouvemens? 
Eft -ce  ma  faute  enfin,  s'ils  vous  ont  tous  échap- 
pé? 
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pé?  Et  quelqu'un,  avant  vous,  s'eft-il  jamais 
avifé  de  faire  des  reproches  auflî  ridicules  que 
ceux  que  vous  me  faites?  Eft-ce ici du-moins qu'ils 
finiflent  ? 

Il  ne  me  refte  plus,  répliquai -je  confondu  de  fa 
façon  de  me  répondre ,  qu'à  vous  féliciter  fur  le 
prétexte  que  vous  avez  pris  pour  rompre  avec  moi; 
fur  le  fecret  avec  lequel  vous  avez  formé  cette  par- 
tie de  campagne,  dont  vous  ne  m'avez  averti  que 
lorfqu'il  ne  me  reftoit  pas  le  tems  de  m'arranger 
pour  vous  y  fuivre;  &  enfin  fur  l'amour  prompt 
que  vous  avez  pris  pour  le  Marquis,  que  je  retiens 
caché  dans  un  recoin  de  votre  cabinet,  &  qui  fans- 
doute  attend  avec  impatience  que  vous  vouliez 
bien  me  congédier.  Je  crois  en  effet,  ajoutai -je, 
que  j'ai  retardé  les  inftans  de  fon  bonheur  af* 
fez  pour  ne  devoir  plus  y  mettre  d'obRacle,  &  je 
vais. . . .  Non ,  Monfieur ,  interrompit  -  elle ,  je  vous 
ai  fî  patiemment  écouté,  que  je  dois  croire  que 
vous  voudrez  bien  m'accorder  la  même  grâce.  J'en 
demande  pardon  au  Marquis;  mais  dût-il  s'impa- 
tienter d'une  converfation  fi  peu  faite  pour  lui ,  je 
ne  faurnis  me  refufer  le  plaifir  de  vous  répondre. 
Ce  n'eft  pas  pour  vous  que  je  le  veux  faire.  Ma 
réputation  ne  dépend,  ni  de  vous,  ni  des  gens  qui 
prennent  à  tâche  de  la  noircir.  On  ne  peut,  à  vo- 
tre âge,  juger  fainement  de  rien,  &  moins  encore 
des  femmes  que  de  toute  autre  chofe.  Vous  n'ê- 
tes fait,  ni  pour  être  écouté,  ni  pour  être  cru;  & 
vous  pouvez,  fans  tirer  à  conféquence,  penfer 
aufli  mal  de  moi,  que  vous  penfez  bien  de 
vous-même.  Ce  n'eft  pas  fur  vos  difcours  que 
le  Public  me  jugera  ;  ainfi  ma  juftification  n'efl 
pas  ce  qui  m'intéreffe,  c'eft  le  plaifir  de  vous 
confondre  ,  de  dévoiler  votre  mauvaife  foi  &  vos 
caprices,  &  de  vous  faire  enfin  rougir  de  vous» 
même. 


210   Les  Egaremens  du  Coeur 

Je  vais»  continua,  t- elle,  commencer  par  vous 
parler  de  moi;  vous  ne  pourrez  pas  croire  que  ce 
foit  par  amour- propre.  Je  fuis  forcée  de  rappel- 
1er  des  faits  qui  m'avililTent,  &  vous  m'avez  mife 
dans  le  cas  de  ne  pouvoir  jetter  les  yeux  fur  moi- 
même,  fans  me  méprifer  des  erreurs  danslefquel. 
les  vous  m'avez  fait  tomber. 

Vous  me  corinoiiTez  depuis  longtems.  Liée  à 
\T0tre  Mère  par  l'amitié  la  plus  tendre,  je  vous  ai 
aimé  avant  que  je  fufle  fi  vous  méritiez  de  l'être, 
avant  que  vous  fulîiez  vous-même  ce  que  c'eft 
que  d'être  aimé,  &  fans  que  je  pulTe  imaginer  que 
le  goût  que  j'avois  pour  vous ,  pût  me  conduire 
où  j'ofe  enfin  avouer  que  je  fuis. 

Eh!  quelle  apparence  en  effet  que  je  dufle  crain- 
dre de  vous  trop  aimer?  Quand  j'aurois  pu  pré* 
voir  que  vous  penferiez  à  moi,  devois -je  imagi- 
ner que  vous  me  rendriez  fenfible,  &  qu'un  évé- 
nement (î  peu  vraifemblable  dût  un  jour  être 
compté  parmi  ceux  de  ma  vie?  Je  ne  l'ai  pas 
cru,  &  vous  ne  pouvez  pas  me  le  reprocher. 
Toute  autre  que  moi  ne  vous  auroit  pas  craint 
—  davantage,  &  à  ne  confidérer  que  votre  âge  &  le 
mien,  (je  laifTe  à  part  ma  façon  de  penfer)  ma 
fécurité  étoit  bien  naturelle. 

Ce  fut  donc  non  feulement  fans  craindre  pour 
moi-même,  mais  encore  fans  faire  la  moindre 
ïéflexîon  fur  vous  ,  que  je  vous  vis  chercher  à 
me  plaire.  Vos  foins  plus  marqués ,  vos  vifites 
plus  fréquentes  &  plus  longues ,  &  le  plaifir  qu'il 
fembloit  que  vous  priflîez  à  me  voir,  ne  me  paru- 
rent que  les  effets  de  notre  ancienne  amitié. 
Vous  entriez  dans  le  monde ,  vous  commenciez  à 
vous  former ,  &  il  étoit  tout  fîmple  que  vous  me 
cherchafîîez  avec  plus  d'ardeur  que  vous  ne  l'aviez 
fait  dans  votre  enfance.  Ce  que  vous  me  difîez 
fur  l'amour ,  l'acharnement  avec  lequel  vous  m'en 
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parliez,  &  la  difficulté  que  je  trouvois  à  vous  faire 
porter  votre  efprit  fur  d'autres  matières,    ne  fu- 
rent  à   mes   yeux   que    les   fuites  de  la  curiofité 
d'un  jeune-homme  qui  cherche  à  s'éclairer  fur  un 
fentiment  qui  commence  à  trouble  fon cœur,  ou 
fur  des  idées  qui  occupent  fon  imagination.     Vos 
regards  ne  m'inftruifirent  pas  mieux;   &  je  défirois 
fi  peu  de  vous  plaire,  que  je  ne  pus  jamais  penfer 
que  je  vous  plaîfois.    Votre  embarras  enfin  me  fit 
naître   l'envie  de   favoir  ce  qui  vous  agitoit,  & 
croyant  n'être  que  confidente ,  je  me  trouvai  in- 
térelTée  pour  moi-même  dans  vos  fecrets.     Vous 
devez   vous  fouvenir  que  je  n'oubliai  rien  pour 
vous  enlever  à  unefantaifie  qui  me  paroiflbit  dépla- 
cée, &  dont  j'étois  fâchée  d'être  l'objet.  Mon  ami- 
tié pour  vous,  votre  jeunefTe,  une  forte  de  pitié 
m'empêchèrent  de  vous  impofer  filence  auffi  dure- 
ment que  j'aurois  dû  le  faire.     Je  crus  d'ailleurs 
pouvoir  m*amufer  de  la  façon  dont  un  cœur  qui 
en  eft  à  (fa  première  pafllon,  la  fent ,  &  la  con- 
duit.    Cet  amufement  qui  d'abord  ne  fut  pas  plus 
dangereux    que  je   ne   l'avois  cru,  le  devint  en- 
fin.   Je  vous  perdois  avec  plus  de  regret ,  vous 
attendois  avec  impatience,  &  votre  vuemefaifoit 
fentir  des  mouvemens  qu'avant  que  vous  m'euf- 
fiez  parlé ,    je  ne  connoiflbis  pas.    Je  reconnus 
alors  la  néceiîîté  de  vous  fuir,  mais  je  ne  le  pou- 
vois  plus.     Un  je  ne  fais  quel  charme,  trop  foi- 
ble  dans  fa  naifTance  pour  que  je  crufle  avoir  be° 
foin  de  le  combattre,  m'attachoit  à  vos  difcours» 
Je  me  les  répétois  quand  vous  les  aviez  finis.    Je 
m'arrachois  avec  peine ,  &  toujours  trop  tard ,  au 
plaifir  de  vous  entendre.  Cet  nffreux  intervalle  de 
votre  âge  au  mien,  &  qui  m'avoit  d'abord  lî  fen- 
iiblement  frappée,  difparut  âmes  rçgards,     Ch;^- 
que  jour  que  nous  paflions  à  nous  Voir,  me  fem- 
bloit  vous  donner  des  années,  ou  m'ôter  des  miec- 
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nés.  L'amour  feul  pouvoit  m'aveugler  à  ce  point; 
&  croire  que  nous  pouvions  être  faits  l'un  pour 
l'autre,  étoit  une  preuve  trop  fûre  du  mien, 
pour  pouvoir  le  méconnoître.  Loin  de  chercher  à 
me  le  dilîîmuler  encore,  je  ne  craignis  pas  de 
m'examiner;  &  quoique  ce  que  je  trouvai  pour 
vous  dans  mon  cœur,  m'effrayât,  j'e  ne  me  crus  pas 
fans  refTource.  Comme  je  ne  fouhaitois  pas  d'être 
vaincue,  je  ne  voulois  pas  voir  que  je  l'étois  déjà. 
Convaincue  enfin  de  l'extrême  tendrefTe  que  vous 
m'aviez  infpirée,  je  cherchai  du-moins  à  retarder 
ma  chute ,  &  à  m'épargner  la  honte  &  le  danger 
de  la  dernière  foiblefTe.  Votre  peu  d'expérience 
m'aidoit  dans  mon  projet;  &  je  jouïfTois  du  plaifir 
de  vous  voir  amoureux,  d'autant  plus  paifiblemeat 
que  je  craignois  moins  de  me  voir  devenir  trop  cou- 
pable. 

^  Il  n'efl  donc  pas  extraordinaire ,  Monfîeur, 
ajouta -t-elle,  que  je  ne  vous  aye  pas  dit  que  je 
vous  aimois,lorrqueje  ne  vous  aimois  pas  encore. 
Il  ne  l'efl  point  davantage,  qu'après  que  mes  fen- 
timens  pour  vous  m'ont  été  connus,  j'aye  fait  ce 
que  j'ai  pu  pour  vous  les  cacher.  C'étoit  à  vous  à 
tâcher  de  les  découvrir;  &  fî  je  puis  vous  le  dire, 
c'eft  à  vous,  &  non  à  moi,  qu'il  a  plû  de  faire  uns 
belle  réfifiance 

Mais,  Madame,  répondis -je  en  bégayant,  je 
n'ai  pas,  à  ce  qu'il  me  femble,  eu  tort  de  vous  le 
dire;  vous  convenez  vous-même  que  vous  m'a- 
vez réfîfté,  &  vous  concevez  bien  que  .  .  .  Vous 
hélîtez!  interrompit -elle,  achevez.  Que  voulez- 
vous  que  je  vousdife.  Madame?  repliqusi-jeplus 
déconcerté  que  jamais  ,•  l'expreflion  dont  je  me 
fuis  fervi ,  a  pu  vous  choquer  :  je  fuis  fâché  cer- 
tainement qu'elle  vous  ait  déplu,  je  ...  .  Mais, 
ajoutai -je  voyant  que  je  ne  favois  ce  que  je  lui 
difoiSjil  efl  tard,  &  vous  voulez  bien  que  >epren. 

ne 
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lae^congé  de  vous.  Non,  Monfieur, répondit-elle > 
je  ne  le  veux  pas.  Ce  que  j'ai  à  vous  dire  encore, 
ne  peut  fe  remettre,  &  les  articles  qui  me  reftenc 
à  traiter  avec  vous,  font  les  plus  importans  pour 
moi. 

Je  me  remis  "fur  mon  fiége,  fort  étonné  de  ce 
que  c'étoit  moi  qui  étois  confondu.  Mon  embar- 
ras augmenta  encore  quand  elle  m'ordonna  (fans 
raifon  apparente  à  ce  que  je  crus)  de  m'alTeoir  fur 
un  fauteuil  qui  touchoit  à  fon  canapé;  ce  qui  me 
mettoit  beaucoup  plus  près  d'elle  que  je  n'étois 
d*abord.  J'obéis  en  tremblant,  fans  ofer  la  regar- 
der, &  avec  une  forte  d'émotion  tendre  que  le 
récit  qu'elle  venoit  de  me  faire,  m'avoit  involon- 
tairement donnée.  Il  eft  donc  vrai,  continua-t- 
elle,  que  je  vous  ai  aimé.  Je  pourrois  n'en  pas 
convenir,  puifque  je  ne  vous  l'ai  jamais  dit  affir- 
mativement; mais  après  ce  qui  s'eft  paffé  entre 
nous,  ce  détour  feroit  auiîî  inutile  que  déplacé, 
&  il  vaudroit  mieux  pour  moi  que  je  vous  eulTe 
dit  mille  fois  que  je  vous  aime,  que  de  vous  l'a- 
voir prouvé  une  feule  comme  j'ai  fait.  J*avoue 
même  que  je  pourrois  avoir  plus  à  me  reprocher, 
que  je  vous  dois  plus  qu'à  ma  raifon,  le  bonheur 
de  n'avoir  pas  entièrement  fuccombé,  &  que  fî 
vous  aviez  pu  connoître  toute  ma  foiblelTe,  je  fe- 
rois  aujourd'hui  de  toutes  les  femmes  la  plus  à 
plaindre.  Ce  n'eft  pas  que  je  m'eftime  davantage 
de  vous  avoir  échappé;  mais  dans  l'état  où  font  les 
chofes ,  ce  m'eft  une  forte  de  confolation  de  ne 
vous  avoir  pas  tout  facrifié. 

Elle  appuyoit  avec  tant  de  plaifîr  fur  cette  con- 
folation ,  &  je  me  trouvai  dans  l'indant  fi  ridicule 
de  la  lui  avoir  laifTée,  qu'il  s'en  fallut  peu  que  je 
ne  formafle  le  deflein  de  lui  enlever  un  avantage 
dont  elle  paroilToit  fî  vaine.  Je  levai  les  yeux 
fur  elle  un  moment,  &  je  la  trouvai  fi  belle  !  Elle 
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étoit  dans  une  attitude  fî  négligée,  fi  touchante, 
&  toutefois  fi  modeltel  Ses  yeux  qu'elle  laifla  ten- 
drement tomber  fur  moi,  m'alTuroient  encore  de 
tant  d'amour ,  qu'il  fe  glifla  dans  mes  fens  je  ne 
fais  quel  trouble  qui  me  difpofant  mieux  à  l'é- 
couter, me  rendit  cependant  plus  diftrait. 

Vous  m'accufez ,  ajoûta-t-elle  en  me  fixant  tou# 
Jours ,  d'avoir  voulu  vous  paroitre  refpeélable ,  & 
vous  m'en  faites  un  crime.  Qu'aurois-je  fait  que 
je  n'euffe  dû  faire?  Si  pour  vous  donner  bonne 
opinion  de  moi ,  j'avois  eu  des  vices  à  déguifer, 
des  avantures  malheureufes  à  couvrir ,  &  qu'enfin 
je  n'eufle  pu,  fans  rifquer  de  vous  perdre,  me 
montrer  à  vos  yeux  telle  que  j'aurois  été,  pen- 
fez-vous  que  j'eufle  été  blâmable  de  chercher  à 
vous  en  impofer?  D'ailleurs,  quand  il  auroit  été 
vrai  que  par  des  éclats  indécens  j'eufle  desho- 
noré ma  jeuneflTe,  auroit -il  été  impofljble  que  je 
fufle  revenue  à  moi .  même  ?  Vous  ne  le  favez  pas 
encore,  Monfieur;  mais  vous  apprendrez  quelque 
jour ,  qu'il  ne  faut  pas  toujours  juger  des  femmes 
fur  leurs  premières  démarches  ;  que  telle  a  paru 
avoir  Tame  corrompue,  qui  n'avoit  qu'une  ima- 
gination déréglée,  ou  une  foiblefle  de  caradére 
qui  ne  lui  a  point  permis  de  réfifter  au  torrent 
&  au  mauvais  exemple;  que  s'il  efl:  prefque  im- 
poflîble  de  fe  corriger  des  vices  du  cœur,  on 
revient  des  erreurs  de  l'efprit;  &  que  la  femme  qui 
a  été  la  plus  galante,  peut  devenir  par  fes  feules 
réflexions,  ou  la  femme  la  plus  vertueufe,  ou  la 
maîtreffe  la  plus  fidèle. 

Vous  dites  encore  que  j'ai  voulu  vous  faire 
penfer  qu'avant  que  mon  cœur  fût  à  vous,  il 
n'avoit  été  à  perfonne.  S'il  eÛ  vrai  que  c'ait  été 
mon  intention,  je  fuis  coupable  d'une  étrange 
fauffeté.  Non ,  Monfieur  ;  j'ai  aimé ,  &  avec  tou- 
15  la  violence  pofiîble.    Si  je  n'avois  pas  connu 

l'amour , 
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l'amour,  vous  me  l'auriez  vu  redouter  moins. 
Peut-être  prendrez -vous  de  l'aveu  que  je  vous 
fais ,  une  nouvelle  raifon  de  me  méprifer  ?  il  fau- 
droit  fans-doute,  pour  mériter  votre  cftime,  que 
je  n'eufle  jamais  été  déterminée  à  l'amour  que 
par  vous.  Je  ne  l*ai  pas  moins  défîré  que  vous 
auriez  pu  le  défirer  vous-même;  &  quand  j'ai 
commencé  à  vous  aimer  ,  j*ai  eu  un  extrême 
regret  de  ce  que  mon  cœur  n'étoit  pas  auffi  neuf 
que  le  vôtre,  à.  de  ne  pouvoir  pas  vous  en  offrir 
les  prémices. 

Ce  difcours  étoit  fî  tendre,  il  me  peignoit  lî 
bien  la  violence  &  la  vérité  de  fa  paflîon ,  il  étoit 
foutenu  par  un  Ton  de  voix  fî  flateur,  que  je  ne 
pus  l'entendre  fans  me  fentir  vivement  ému,  & 
fans  me  repentir  de  faire  le  malheur  d'une  fem- 
me qui  par  fa  beauté  du-moins  ne  méritoit  pas 
une  fi  cruelle  deflinée.  Cette  idée ,  fur  laquelle 
j'appuyai ,  m'arracha  un  foupir.  Madame  deLur- 
fay  i'attendoit  depuis  trop  longtems  pour  qu'il 
lui  échappât.  Elle  fe  tut  pour  un  inftant,  en  me  re- 
gardant toujours.  Elle  efpéroit  fans-doute  que  ce 
foupir  me  conduiroit  plus  loin;  mais  voyant  que 
je  m*obflinois  encore  à  garder  le  fîlence ,  elle  pour* 
fuivit  ainfi. 

Vous  pouvez  à-préfent  donner  une  libre  carriè- 
re à  vos  idées.  J'ai  aimé,  je  Tavoue,  &  c'en  ef: 
affez  pour  que  vous  ne  puifCez  pas  douter  que  je 
ne  me  pare  d'une  pafïïon  que  pour  vous  dérober 
mes  fantaifies,  &  qu'il  n'y  a  rien  d'odieux  dont  je 
n'aye  été  capable.  J'ai  connu,  en  faifant  cet  aveu, 
tout  le  danger  où  il  m'expofoit  ;  mais  je  n'ai  pas 
cru  devoir  vous  cacher  une  chofe  que  je  vous 
aurois  dite,  fî  vous  me  l'aviez  demandée,  &  que 
par  toutes  fortes  de  raifons  je  dois  moins  me 
reprocher  que  Tamour  que  j'ai  pris  pour  vous,  qui, 
avec   tous  les  défauts  attachés  à  votre  âge,  n'en 
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avez  ni  la  candeur  ni  la  fincérité.  Je  doute, lui dis- 
je  piqué  de  ce  reproche,  (mais  déjà  perfaadé  cepen- 
dant que  Verfac  m'avoit  trompé ,  &  trop  occupé  des 
charmes  que  Madame  de  Lurfay  ofFroit  à  mes  yeux , 
pour  ne  pas  vouloir  lui -.paroître  innocent)  que  je 
vous  aye  donné  lieu  de  croire  que  je  ne  fuis  pas  fin- 
cére.  Je  puis  avoir  des  torts  avec  vous: je  lesfens 
même,  mais  ils  ne  font  pas  de  l'efpéce  de  ceux  dont 
vous  vous  plaignez;  &  fi  vous  avez  quelque chofe 
à  me  reprocher ,  c'eft  d'avoir  été  trop  crédule. 

Ehl  l'auriez- vous  été,  fi  vous  m'aviez  aimée? 
répondit -elle  vivement.  Ne  m'auriez -vous  pas 
au-contraire  défendue  contre  les  calomnies  dont 
on  vouloit  me  noircir  auprès  de  vous?  Pouviez» 
vous,  fans  vous  dégrader  vous-même,  y  ajouter 
foi  ?  La  façon  dont  je  vis ,  &  dont  depuis  fi  long- 
tems  vous  êtes  témoin,  ne  devoit-elle  pas  du- 
moins  les  balancer  dans  votre  efprit?  J'avoue  que 
quand  une  femme  de  mon  âge  s'oublie  afl'ez  pour 
aimer  un  homme  du  vôtre,  elle  s'expofe  à  faire 
penfer  qu'elle  a  moins  cédé  à]  l'amour,  qu'à  l'ha- 
bitude au  dérèglement;  &  que  c'eft  toujours  pour 
celle  même  qui  s'eft  le  mieux  conduite,  une  foi- 
blefTe  qu'on  lui  reproche  d'autant  plus  qu'on  l'at- 
tendoit  moins  d'elle,  &  que  le  peu  de  conve* 
nance  qui  s'y  trouve ,  la  rend  plus  ridicule.  Vous 
ne  deviez  point  me  foupçonner  d'être  dans  ce  cas  ; 
&  plus  je  me  facrifiois  pour  vous,  plus  je'm'écar- 
tois  de  mes  principes,  plus  vous  me  deviez  de 
leconnoifi'ance  &  d'amour.  Un  autre  que  vous, 
auroit ,  fenti  que  fa  tendrefle  feule  pouvoit  m'é- 
tourdir  fur  la  faute  irréparable  que  la  mienne  me 
faifoit  commettre,  &  qu'en  l'aimant  je  le  char- 
geois  du  repos  &  du  bonheur  de  ma  vie;  mais, 
ajoûta-t-elle  en  tournant  vers  moi  des  yeux  qui  fe 
remplilToient  de  larmes ,  cette  façon  de  penfer  n'é* 
toit  pas  faite  pour  vous. 

Avant 
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Avant  même  qae  vous  fufliez  fur  d'être  aimé» 
vous  m'avez  fait  efluyer  des  caprices  dont  vous 
ne  daigniez  feulement  pas  vous  excufer ,  &  qu'il 
fembloit  que  vous  fufîîtz  fâché  que  je  vous  par- 
donnafle.  Je  vous  ai  vu  dans  le  même  tems 
manquer  à  me  rendre  les  devoirs  même  les  plus 
fimples ,  pafler  volontairement  piufîeurs  jours  fans 
me  voir,  ne  me  parler  de  votre  amour  qu'avec 
toute  la  froideur  qui  pouvoit  m'empêcher  de  lui 
être  favorable,  &  agir  enfin  avec  moi,  moins 
comme  avec  une  femme  à  qui  vous  "vouliez  plai- 
re, que  comme  avec  une  que  vous  auriez  voulu 
quitter.  Si  quelquefois  vous  paroilîîez  plus  ani- 
mé, je  ne  trouvois  pas  dans  vos  tranfports  ce 
qui  auroit  pu  me  les  faire  partager;  &  vous  ne 
paroilfiez  jamais  vous  livrer  moins  au  fentimenf, 
que  lorfque  vous  vous  laifliez  le  plus  emporter  à 
vos  défirs.  Tous  ces  défauts  ne  m'échappoient 
point;  mais  en  me  plongeant  dans  une  douleur 
mortelle,  ils  n'arrêtoient  pas  mon  panchant  pour 
vous.  Je  vous  croyois  peu  formé  aux  ufages  du 
monde,  &  ne  voulois  point  vous  voir  coupable. 
J'efpérois  que  l'habitude  d'aimer,  vous  ôceroit  cet- 
te rudefle  que  je  trouvois  dans  vos  façons,  que 
vous  recevriez  avec  plaifir  les  avis  d'une  femme 
qui  vous  aimoit,  &  que  je  pourrois  enfin  vous 
rendre  tel  que  je  défirois  que  vous  fuffiez. 

Ah,  Madame!  m'écriai-je  pénétré  de  fes  lar- 
mes ,  tranfporté  hors  de  moi-même,  feroîs-je 
alTez  malheureux  pour  ne  vous  plus  voir  vous  In- 
térefler  à  moi?  Non!  continuai-je  en  lui  bai- 
fant  la  main  avec  ardeur,  vous  me  rendrez  vos 
bontés;  j'en  ferai  digne  ....  Non,  Mcilcour, 
interrompit -elle,  je  ne  dois  plus  efpérer  de  vous 
retrouver  aulîî  tendre  que  je  le  voudroif.  Les 
tranfports  que  je  vous  vois,  ne  peuvent  plus,  ni 
me  flater,  ni  me  féduire.  Plus  jeune,  &  parcon- 
Tme  XL  K  ftqucût 
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féquent  plus  étourdie,  je  prendrois  peut-être  vos 
défirs  pour  de  l'amour,  ils  m'auroient  émue,  & 
vous  feriez  juHiné;  mais  vous  avez  déjà  éprouvé 
dans  une  occafion  oii  je  pouvois  céder  fans  avoir 
lien  à  me  reprocher,  puisque  jepouvois  me  croire 
aimée,  que  je  ne  veux  me  rendre  qu'au  fentiment. 
Ce  qu'alors  je  n'ai  pas  fait,  je  dois  le  faire  moins 
que  jamais.  Quand  if  feroit  vrai  que  jeme  fulTe 
trompée  en  vous  croyant  amoureux  de  Madame  de 
Senanges,  la  façon  dont  vous  m'avez  parlé  à  fon 
fujet,  me  prouve  que  rien  ne  peut,  ni  vous  retenir, 
ni  vous  ramener. 

Mais  e(l-il  pofilbie,  lui  dîs-je  tendrement,  que 
vos  craiQtes  touchant  Madame  deSenangesayent  été 
réelles?  Avez -vous  pu  croire  que,  quand  même 
elle  eût  voulu  m'engager,  j'eulîe  daigné  répondre 
à  fes  foins?  Oui,  reprit-elle,  Madame  de  Senan- 
ges auroit  encore  moins  eu  de  quoi  vous  plaire, 
vous  m'auriez  aimée  mille  fois  plus  que  vous  ne 
fa  [fiez ,  que  vous  ne  l'en  auries:  pas  moins  prife. 
Peut-être  ne  l'auriez- vous  pas  gardée;  maisdu* 
moins  elle  vous  auroit  féduit,  &  c'étoit  tout  ce 
qu'elle  pouvoit  vouloir.  S*il  é'.oit  vrai  qu'elle  vous 
fût  11  indifférente,  pourquoi  avez -vous  cherchée 
la  revoir,  &  pourquoi  le  jour  môme  que  je  vous  ai 
dit  que  je  ne  voulois  pas  que  vous  vécuflîez  avec 
elle,  vous  ai -je  retrouvés  enfemble  aux  Thuilîe- 
ries?  Quelle  raifon,  lî  vous  m'aviez  aimée,  pou- 
voit vous  empêcher  de  venir  à  la  campagne  avec 
moi?  Cette  partie,  dites  -  vous  ,  s'efi:  formée 
fecrettement.  Le  myftére  en  étoit  bien  fimple ,  & 
vous  feul  en  étiez  l'objet.  Je  voulois  vous  enle- 
ver à  Madame  de  Senanges,  &  je  n'en  trouvai  que 
ce  moyen.  Au-lieu  de  pénétrer  le  motif  de  cette 
partie,  ou  de  vouloir  du -moins  paroître  l'avoir 
fait,  vous  imaginez  que  je  ne  l'ai  formée  que 
pour  y  voir  plus  commodément  le  Marquis.    Je 
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n'ai  qu'un  mot  à  vous  répondre  là-deflus.  Si  j'a- 
vois  eu  du  goût  pour  lui,  après  ce  qui  s'étoit  paf- 
fé  entre  vous  &  moi ,  vous  étiez  de  tous  les  hom- 
mes du  monde  celui  que  j'aurois  le  moins  voulu 
pour  fpedateur.  J'abrège  vos  torts  comme  vous 
voyez,  &  ne  péfe  pas  fur  eux.  Ce  n'eit  pas  que 
je  fulTe  embaralTée  de  me  les  rappeiler  tous;  mais 
le  reproche  fuppofe  de  l'amour  ,  6c  vous  Tentez 
bien  qu'il  ne  m'eit  pas  poflible  d'en  vouloir  confer- 
ver  pour  vous. 

,  Ah!  Madame,  m'écriai -je  plein  d'un  trouble 
qui  ne  me  laifToit  pas  la  liberté  de  réfléchir,  vous 
ne  m*avez  point  aimé.  Vous  verriez  moins  tran- 
quillement mon  dérefpoir,  vous  y  feriez  fenObie, 
fi  votre  tendrelTe  pour  moi  avoit  été  aufTi  forte 
que  vous  me  le  dites. 

Mais, Meil cour, reprit-elle,  feroit-il  pofCble  que 
Je  puiTe  encore  me  flater  de  vous  être  cbéie.? 
Dois -je  même  le  fouhaiter?  Etl:-il  bien  vrai  que 
vous  foyez  fâché  de  me  perdre?  vous  qui  n'avez 
rien  épargné  pour  tâcher  de  me  déplaire,  6c  qui 
n'avez  cru  pouvoir  vous  jufliner  qu'en  me  cher- 
chant des  crimes,  &  qui  ne  doutez  pas  que  le 
Marquis  ne  foit  affez  bien  avec  moi ,  pour  que  je 
ne  raye  pas  fait  cacher  dans  mon  cabinet. 

Pouvez -vous  en  parler  encore,  m'écriai -je, 
&  ne  vous  croyez -vous  pas  alTez  jullifiée  dans 
mon  efprit  ?  Oui,  reprit -elle  en  fouriant,  je 
vois  bien  que  je  le  fuis  aujourd'hui  ;  mais  je 
ne  ferois  pas  furprife,  de  ne  l'être  plus  de- 
main. 

Ehl  quoi,  lui  dis -je,  ne  ceflerez-vous  pas  de 
m'oppofer  d'auflî  vaines  terreurs  ?  Ah!  Meilcour, 
s'écria-t-elle  d'un  ton  plus  attendri,  l'intérêt  donc 
il  s'agit  ici  entre  nous ,  efl  trop  grand  pour  moi  pour 
devoir  être  traité  Ci  légèrement,  6c  je  fuis  perdue 
Û  je  ne  luis  pas  heureufe.  Non,  repris -je  en  Japref^ 
K  2  faut 
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fant  dans  mes  bras,  ma  cendrefTe  ne  vous  lailTera 
rien  à  défirer. 

Mais,  Meilcour,  répondit -elle  en  parolfTant 
rêver»  ne  pouvez -vous  pas  être  content  de  mon 
amitié?  Songez- vous  que  je  ne  vous  préférerai 
perfonne,  &  qu*à  peu  de  chofe  près  j'aurai  pour 
vous  l'amour  le  plus  tendre?  Croyez.moi,ajoûta- 
t'  elle  en  me  regardant  avec  des  yeux  que  la  paflîon 
la  plus  vive  animoit,  c'elt  l'unique  parti  qui  nous 
lefte,  &  ce  que  je  vous  refufe,ne  vaut  pas  ce  que 
je  vous  offre.  Non,  lui  dis -je  en  me  jettant  à  fes 
genoux,  à.  plus  enflammé  encore  par  fa  réfiflance, 
non,  vous  me  rendrez  tout  ce  que  j'ai  perdu. 
Ah  ,  cruel!  s'écria-t-elle  en  foupirant,  voulez- vous 
faire  le  malheur  de  ma  vie,  &n'avez-vous  pas  dé- 
jà aflez  de  preuves  de  ma  tendrefle?  Levez -vous, 
ajoûta-t-elle  d'une  voix  prefque  éteinte,  vous  m'ai- 
mez. 

En  achevant  ces  paroles ,  elle  baifla  les  yeux  corn* 
me  fî  elle  eût  été  honteufe  de  m'en  avoir  tant  dit. 
Malgré  le  tour  férieux  que  notre  convcrfation 
avoit  pris  fur  la  fin,  je  me  fouvenois parfaitement 
du  ridicule  que  Madame  de  Lurfay  avoit  jette  fur 
mes  craintes.  Je  la  preflai  tendrement  de  me  re* 
garder.  Je  l'obtins,  nous  nous  fixâmes.  Je  lui 
trouvai  dans  les  yeux  cette  impreflîon  de  volupté 
que  je  lui  avois  vue  le  jour  qu'elle  m'apprenoit 
par  quelles  progrefîîons  onarrive  aux  plaifirs,  & 
combien  Tamour  les  lubdivife.  Plus  hardi  ,  & 
cependant  encore  trop  timide,  j'elTayois  en  trem- 
blant jufques  où  pouvoit  aller  fon  indulgence.  Il 
fembioit  que  mes  tranfports  augmentaflent  encore 
fes  charmes  ,  &  lui  donnaîTent  des  grâces  p'us  tou* 
chantes.  Ses  regards ,  fes  foupirs ,  fon  filence ,  tout 
m'apprit,  quoiqu'un  peu  tard,  à  quel  point j'étois 
aimé.  J'étois  trop  jeune  pour  ne  pas  croire  aimer 
îHoi-mâine,  L'ouvrage  de  mes  fen5  me  parut  ce-. 
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îui  de  mon  cœur.  Je  m'abandonnai  à  toute  l'ivrefTe 
de  ce  dangereux  moment ,  &  je  me  rendis  enfin 
auffi  coupable  que  je  pouvois  Têtre. 

Je  l'avouerai,  mon  crime  me  plût,  &  mon 
illufion  fut  longue,  foit  que  le  maléfice  de  mon 
âge  l'entretînt,  ou  que  Madame  de  Lurfay  feule 
Ja  prolongeât.  Loin  de  m'occuper  de  mon  inti- 
délité,  je  ne  fongeois  qu'à  jouïr  de  ma  vidoire; 
ce  que  je  croyois  qu'elle  m'avoit  coûté,  me  la 
rendoit  encore  plus  précieufe;  &  quoique  je  ne 
triomphalTe  dans  le  fond  que  des  obiiacles  que  je 
m'étois  oppofés,  je  n'en  imaginai  pas  moins  que 
la  réfiliance  de  Madame  de  Lurfay  avoit  été  ex- 
trême. Je  n'en  fus  pas  plutôt  polTeiTeur,  que  je 
fentis  renaître  toute  mon  eltime  pour  elle,  &  que 
je  portai  l'aveuglement  au  point  d'oublier  tous  les 
Amans  que  Verfac  lui  avoit  donnés,  &  celui  dont 
elle  venoit  elle-même  de  convenir  avec  moi.  L'u- 
nique chofe  qu'alors  je  fouhaitalTe  pour  l'avenir, 
étoit  qu'elle  ne  ceiTât  pas  de  m'aimer;  fes  charmes 
flatoient  mes  fens,  &  fon  amour  qui  me  paroiflbit 
prodigieux,  fe  communiquoit  à  mon  ame,  &  y 
répandoit  le  trouble  le  plus  fiateur. 

Je  fentis  enfin  diminuer  mon  erreur,  mais  trop 
peu  pour  me  livrer  au  repentir.  Je  me  ferois 
cependant  peu  à  peu  livré  aux  réflexions ,  fî  Madame 
de  Lurfay  avoit  bien  voulu  ne  pas  m'interrompre; 
mais  malheureufement  pour  ma  raifon,  elle  s'ap- 
perçut  que  je  revois ,  &  m'en  m.ontra  une  forte  d'in- 
quiétude qu'il  n'auroit  pas  été  honnête  de  lui  laif* 
fer,  &  qu'en  effet  elle  ne  méritoit  pas  d'avoir.  Je 
la  raffurai  donc.  Jamais  Amante  n'a  été  moins  vai- 
ne, &  plus  timide.  Plus  je  la  louois  fur  fes  char- 
mes, plus  je  m'en  occupois,  mgins  elle  ofoit , 
difoit-elle,  fe  flater  de  leur  pouvoir  fur  moi.  Je 
paroifTois  tranfporté,  &  peut-être  je  n'aimoispas. 
Etoit-elle  forcée  de  convenir  que  l'aimois,  elle 
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n'en  étoit  pas  plus  tranquille.  Après  s'être  aban» 
donnée  aux  craintes,  elle  revenoit  auxtranfports; 
l'enjouement  le  plus  tendre  &  le  badinage  le  plus 
féduifant,  enfin  tout  ce  que  l'amour  a  de  charmant 
quand  il  ne  le  contraint  plus,  fe  fuccédoit  fans-' 
çtiï'e ,  &  m'entretenoit  dans  une  agitation  qui  me 
rendoit  peu  propre  à  ces  réflexions  bien  férieu- 
fes. 

Quelque  enchanté  que  je  fufle,  mes  yeux  s'ou- 
vrirent enfin.  Sans  connoître  cequi  memanquoit, 
je  fentisdu  vuide  dans  moname.  Mon  imagination 
feule  étoit  émue,  &  peur  ne  pas  tomber  dans  la 
langueur  j 'a vois  befoi'n  de  Texciter.  J'étois  en- 
core empreffé,  mais  moins  ardent.  J'admirois  tou- 
jours ,  &  n'étois  plus  touché.  Ce  fut  envain  que 
je  voulus  me  rendre  mes  premiers  tranfports.  Je 
r.e  me  livrois  plus  à  Madame  de  Lurfay  que  d'un 
air  contraint,  &  je  me  reprochois  jufques  aux 
moindres  défirs  que  fa  beauté  m'arrachoit  encore. 

Hortenfe, cette Hortenfe  que  j'adorois, quoique 
je  l'eufTe  fî  parfaitement  oubliée,  revint  régner  fur 
mon  cœur.  La  vivacité  des  fentimens  que  je  re- 
trouvois  pour  elle ,  me  rendoit  encore  moins  con- 
cevable ce  qui  s'étoit  pafTé.  N'eft-ce  pas  dans  la 
feule  efpérance  de  la  voir  que  je  fuis  venu  chez 
Madame  de  Lurfay,  me  difois.je?  &  pendant  leur 
abfence,  n'eft-ce  pas  elle  feule  que  j'ai  regretée? 
Par  quel  enchantement  me  trouvai-je  engagé  avec 
une  femme  qu'aujoud'hui  même  je  déteftois  ? 

Ma  fîtuation  devoit  en  effet  m'étonner,  d'au- 
tant plus  que  j'avois  été  vain  &  jaloux  fans  le 
favoir,  &  que  je  ne  m'étois  point  apperçu  de 
l'empire  que  ces  deux  mouvemens  avoient  pris 
fur  moi.  Il  étoit,  au -relie,  extrêmement  fîmple 
que  Madame  de  Lurfay,  qui  joignoit  à  beaucoup 
de  beauté  une  extrême  connoilfance  du  cœur, 
m'eût  conduit  imperceptiblement  où  j'en  étois  ve- 
nu 
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tiW  avec  elle.  Ce  que  ^en  puis  croire  aujourd'hui  > 
c'eft  que  fi  j'avois  eu  plus  d'expérience ,  elîe  ne 
m'en  auroit  que  plus  promptement  féduit;  ce  qu*oa 
appelle  l'ufage  du  monde,  ne  nous  rendant  plus 
éclairés,  que  parce  qu'il  nous  a  plus  corrompus. 

Il  m'auroit  donc  fait  fentir  vivement  combien 
il  elt  honteux  d'être  fidèle.  Je  n'aurois  pas  à- la- 
vérité  été  faifi  par  le  fentiment,  il  m'auroit  para 
ridicule  dans  Madame  de  Lurfay;  &  pour  me 
vaincre,  il  auroit  fallu  qu'elle  eût  été  auiïî  m.épri* 
fable  qu'elle  avoit  évité  de  me  le  paroître.  Loin 
même  que  l'idée  d'Hortenfe  eût  été  bannie  unmo» 
ment  de  ma  mémoire,  j'aurois  trouvé  du  plaifir  à 
m'en  occuper.  Au -milieu  même  dj  trouble  où 
Madame  de  Lurfay  m'auroit  plongé,  j'aurois  gémi 
de  l'ufage  qui  ne  nous  permet  pas  de  réfifter  à  une 
femme  à  qui  nous  plaifons,  j'aurois  fauve  mon 
cœur  du  défordre  de  mes  fens  ;  &  psr  ces  dillinifkions 
délicates,  que  l'on  pourroic  apptller  le  quiétifme 
de  l'amour,  je  me  ferois  livré  à  tous  les  charmes 
de  l'occafîon ,  fans  pouvoir  courir  le  rifque  d'être 
infidèle. 

Cette  commode  métaphyfique  m'étoît  inconnue, 
&  ce  fut  avec  un  extrême  regret  que  je  vis  à 
quel  point  je  m'étois  trompé.  Les  emprelTemens 
de  Madame  de  Lurfay  augmentèrent  pendant  quel* 
que  tems  mon  chagrin;  mais  foit  que  je  m'en- 
nuya'Je  de  me  trouver  coupable,  foit  que  je  crai- 
gnifle  d'elTuyer  des  reproches  auxquels  je  n'aurois 
fu  que  répondre,  ou  que  dans  l'ivrefTe  où  j'étois 
encore,  le  fentiment  n'agît  que  foiblement  fur 
moi,  je  me  révoltai  contre  une  idée  qui  me  deve- 
noit  importune.  Dérobé  aux  plaiOrs  par  les  re- 
mords, arraché  aux  remords  par  les  plaifirs,  je  ne 
pouvois  pas  être  fur  un  moment  de  moi-mê- 
me. Je  l'avouerai  même  à  ma  honte,  quelquefois 
je  me  juftifiois  mon  procédé  ,  &  je  ne  conce- 
K  4  vois- 
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vois  point  comment  j'avois  pu  manquer  à  Hortea- 
fe,  puifqu'ellene  m'aimoii  pas,  que  je  ne  luiavois 
lien  promis ,  &  que  je  ne  pouvois  pas  efpérer  de 
lui  devoir  jamais  autant  de  reconnoiflance  que  j*en 
devois  à  Madame  de  Lurfay. 

Je  perfuadois  aflez  facilement  à  mon  efprit  que 
ce  raifonnement  étoit  jufte,  mais  je  ne  pouvois 
pas  de  même  tromper  mon  cœur.  Accablé  des  re* 
proches  fecrets  qu'il  me  faifoit,  &  ne  pouvant  en 
triompher,  j'efTayai  de  m'en  dilkaire,  &  de  perdre 
dant)  de  nouveaux  egaremens  un  fouvenir  impor- 
tun qui  m'occupoit  malgré  moi.  Ce  fut  envain  que 
je  le  tentai,  &  chaque  inlhnt  me  rendoit  plus  cri- 
minel, fans  que  je  m'en  trouvalTe  plus  tranquille. 

Quelques  heures  s'étoient  écoulées  dans  ces 
contraciiclions,  &  le  jour  commençoit  à  paroître, 
(^u'il  s'en  falloit  beaucoup  que  je  fulTe  d'accord  a- 
vec  moi-même.  Grâces  aux  bienféances  que  Ma- 
dame de  Lurfay  obfervoit  févérement,  ellemerer^- 
voya  enfin,  &  je  la  quittai,  en  lui  promettant, 
malgré  mes  remords ,  de  la  voir  le  lendemain  de 
bonne  heure,  très -déterminé  de-plus  à  lui  tenir 
parole. 

Fin  de  la  troifième  Partie. 
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A     MADAME 

LA    DUCHESSE 

DE  NOAILLES. 

M  AD  AME  r 

Vous  ne  vous  feriez  fans-doute  jamais  atte?idue 
à  recevoir  de  ma  façon  un  hommage  public  ;  tant  de- 
raifons  vous  répondoient  démon  refpect^demon 
attachement  ^que  vous  7ie  pouviez  fan  s  injuflice  dou- 
ter de  mes  fentimen  s,  Mais^  MADAME^  cen'eft 
point  ajfez  pour  mon  zélé  de  fe  voir  renfermé  dans 
les  homes  ordinaires  ;  il  a  fallu ,  pour  lefatisfaira, 
lui  donner  un  effor plus  étendu.  J'en  ai  cherché  inu»- 
îilement  plujîeurs  moyens ,  MADAME  ;  mais  la- 

connoijfance  que  j'ai  des  lumières  de  votre  efprit  £? 
K  €  de 
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de  la  délicat ejje  de  votre  goût^  m'a  fait  îmagimr 
de  devenir  Auteur  tout  exprès  y  pour  avoir  leplai" 
fir  de  vous  offrir  les  prémices  de  ma  plume ^  ^ 
la  gloire  de  pouvoir  mettre  votre  illuftre  Nom  à 
la  tête  de  mon  Ouvrage.  Cejl  ajjurément  ce  qui 
en  pMra  le  plus  ;  maïs  j*  en  tirerai  au- moin  s  Va^ 
vantage  de  vous  faire  connoître  publiquement  U- 
refpedt  Êf  la  vénération  avec  le/quels  je  fuis 

MADAME^ 


Votre  très-humWe  &  très- 
©béilTant  Seruiteur 
L.  C.  D.  V. 
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AVERTISSEMENT, 

JE  n'ai  point  penfé  au  Public  quand  je  me  fuis 
avifé  d'écrire  l'Hilloire  que  je  lui  donne  au- 
jourd'hui; l'envie  de  tirer  parti  d'une  ennuyeufe 
Campagne  où  j'ai  palTé  fix  femaines,  m'a  fait  cher- 
cher le  moyen  de  m'y  amufer.  Une  Bibliothèque 
affez  complettequi  s'eflparhazard  rencontrée  dans 
le  lieu  où  j'étois,  m'a  mis  dans  le  goût  de  la  lec- 
ture. En  parcourant  plufieurs  Livres,  j'ai  trouvé 
une  Avanture  allez  curieufe  pour  la  mettre  au  jour, 
&  y  ajouter  les  orneraens  dont  elle  pourroit  être 
fufceptible.  J'y  ai  donc  travaillé  d'abord  avec  at* 
deur;  mais  bientôt  mon  humeur  parefleufe  a  pris  le 
delTus,  &  j'aurois  laifTé  mon  Ouvrage  imparfait,  (î 
les  perfonnes  avec  lefquelles  j'étois,  ne  m'euflent 
forcé  de  l'achever.  J'ai  eu  beau  leur  oppofer  mon  peu 
de  goût  pour  la  peine,  &  combien  ma  profeffion 
eft  éloignée  de  celle  d'Auteur,  ils  ont  trouvé  plaî« 
fant  de  me  le  faire  devenir  malgré  moi.  J'ai  donc 
raflemblé  à  la  hâte  quelques  traits  hiiloriques  que 
j'ai  coufus  à  mon  texte  pour  m'en  débarafler  :.  je 
les  ai  tirés  de  Mézérai  &  des  Hiltoriens  de 
Bourgogne.  11  eft  vrai  que  le  premier  ne  dit  point 
qu'aucun  Duc  de  ce  nom  fe  foit  trouvé  à  la  Batail- 
le de  Bouvines  ;  mais  St.  Julien  aflure  qu'Eudes  ÏIU 
s'y  eft  diftingué  glorieufement.    Je  n'ai  point  vou- 
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lu  me  rompre  la  tête  dans  une  exaéle  obferva- 
tion  de  la  Chronologie;  j'ai  de  gayetéde  cœurren- 
verfé  l'ordre  des  tems,  quoique  je  fâche  fort  bien 
que  ce  fut  Hugues  I.  qui  tua  fa  Femme,  qui  mou- 
lut à  Clugny  en  1078 ,  &  par  conféquent  près  de 
200  ans  avant  cet  Eudes  dont  je  parle  dans  mon 
Hiftoire.  La  feule  rai fon  qui  m'a  engagé  àmefervir 
de  l'un  plutôt  que  de  l'autre,  eft  l'envie  d'employer 
Laure  de  Lorraine  dont  le  nom  pouvoit  prévenir 
avantageufement ,  &  qui  vivoit  dans  ce  tems.  Tout  le 
inonde  fait  ou  doit  favoir  les  fréquentes  alliances  que 
la  Maifon  de  Vergiaeu  l'honneur  de  faire  avec  cel- 
le de  Bourgogne;  d'ailleurs  je  me  fuis  fait  un  plaifîr 
de  nommer  une  partie  de  cette  Province, dont  l'an* 
tiquité  efl:  alTez  connue  pour  remonter  jufqu'au  Ré- 
gne de  Philippe- Augufle.  Voilà,  mon  cher  Leéleur, 
tous  les  éclairciflemens  que  j'ai  cru  nécefTaires  de 
vous  donner.  Comme  je  n'ai  penféqu'à  moi  en  com- 
pofant  ce  petit  Ouvrage,  je  ne  ferai  guéres  furprisfî 
vous  n'en  êtes  pas  content:  &  quoique  le  Mifan» 
trope  nous  afTure  que  dans  les  pièces  d'efprit  le  tems 
ne  fait  rien  à  l'affaire,  avec  fa  permifîîon,  je  fuis 
d'un  avis  différent;  car  je  fuis  perfuadé  qu'avec  un- 
peu  plus  de  réflexion  mon  Livre  eût  été  moins 
mauvais.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que  voilà- 
la  première  fois  que  je  me  mêle  d'écrire,  &  je  prie 
Dieu  de  tout  mon  cœur  de  m'ôter  à  jamais  l'envie 
de  recommencer. 


hà 
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NOUFELLE  HISTORIQUE, 

Galante  &f   Tragique. 


f^jiM^  jJJ^  A  M  A I  s  la  France  n'avoit  été  menacée 
Vw^^^fe;  d'une  plus  prochaine  ruine  que  fous  le 
^  T  m  Régne  de  Philippe -Augure;  les  plus 
"^.-J  "^  redoutables  PuilTances  de  l'Europe 
©'^iP"®  fembloient  par  une  confpiration  géné- 
rale avoir  formé  le  deffein  de  détrôner  ce  Prince» 
&  de  démembrer  la  Monarchie  Françoife. 

Jean,  fans -terre  Roi  d'Angleterre,  implacable 
ennemi  de  cette  Couronne,  en  avoit  éprouvé  tant 
de  fois  la  puilTance,  que  fe  trouvant  trop  foible 
pour  la  détruire  ,  il  employa  avec  fuccès  foa 
adreffe  &  fes  foin  s  pour  attirer  dans  fon  parti  des  for- 
ées capables  de  Soutenir  &  d'exécuter  fes  projets 
ambitieux. 

L'Empereur  Otton,  à  qui  Philippe-Augufle  avoit 
donné  des  fujets  de  plaintes  conûdérables ,  faifit  avec 
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snipreflement  l'occafion  que-1'Anglois  lui  ofFroIt  de 
s'en  venger. 

Ce  Prince  étoit  Fils  d'une  des  Sœurs  du  Roi  d'An- 
gleterre  &  d'Henri  le  Lion  Duc  de  Saxe.  Il  avoit 
eu  pour  compétiteur  à  l'Empire  Philippe  Frère  de 
l'Empereur  Henri.  Leurs  prétentions  avoient  divi- 
fêles  EIt(5lt'urs:  les  uns  avoient  fuivi  fon  parti, 
&  les  autres  s'étoient  jettes  dans  les  intérêts  con- 
traires que  Philippe  -  Augufte  avoit  appuyés  de  fes 
forces  &  de  fon  argent. 

Otton  avoit  renfermé  dans  fon  cœur  le  fefTenti- 
ment  qu'il  avoit  conçu  de  cette  injure;  il  ne  fon- 
gea  à  s'en  venger  qu'après  que  fon  concurrent  à 
rEmpire  eût  été  lâchement  afTaflîné. 
':  L'occafion  lui  parut  d'autant  plus  favorable ,  que 
la  France  avoit  dans  fon  fein  des  ennemis  capables 
de  la  déchirer,  &  de  lui  ouvrir  un  facile  paiTage 
jufqu'au  Trône  du  Roi. 

Ferrand  Comte  de  Flandres,  &  Renaud  Comte 
de  Boulogne ,  s'étoient  ouvertement  révoltés  contre 
leur  Souverain,  &  lui  oppofoient  déjà  des  forces 
confidérables  que  l'Empereur  joignit  aux  nombreux 
fes  troupes  Allemandes  qu'il  menoit  avec  luf. 

Les  Ducs  de  Louvain,  de  Brabant,  &  le  Comte 
de  Namur ,  groflîrent  encore  cette  formidable  ar* 
mée  par  les  forces  de  leurs  Etats.  Une  puifTance 
û  redoutable  fe  promettoit  avec  apparence  d'enva- 
hir la  France  en  peu  de  tems.  Les  Confédérés  en 
avoient  d'avance  fait  le  partage  entr'eux.  Le  Roi 
d'Angleterre  qui  par  une  puiOante  diverfion  occu- 
poit  en  Guyenne  le  Prince  Louis  Fils  aîné  duRof, 
en  devoit  avoir  la  plus  grande  partie. 

La  nombreufe  armée  des  Alliés  s'étoît  aflemblée 
à  Valenciennes  :  on  y  comptoit  plus  de  cent  cin- 
quante mille  hommes  de  pied,  fans  y  compren- 
dre la  cavalerie.  Philippe. Augulk  dont  le  cou- 
rage étoit  inébranlable,  ne  fut  point  abattu  à 
l'afpea  d'un  danger  auflî  évident;  il  comptoit  fur 
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la  NoblefTe  de  fon  Royaume ,  qui  de  tO'Jt  tems  en 
a  fait  la  force  &  la  défcnfe.  11  ne  fe  trompa  pas 
dans  une  fi  jufte  attente;  elle  fe  rendit  en  foule  à 
Tournai,  où  il  avoit  marqué  le  rendez -vous. 
Les  hauts  Barons  de  l'Etat  y  conduifirentavec  ein« 
preflement  leurs  vafTaux.  Le  plus  confidérable  d'en- 
tre eux  étoit  Eudes  Duc  de  Bourgogne:  ce  Prince 
avoit  donné  des  marques  d'une  valeur  éclatante  dans 
les  guerres  qu  il  avoit  été  chercher  en  Efpagne  con- 
tre les  Maures:  il  y  avoit  acquis  une  expérience 
confommée  dans  les  armes  ;  auflî  le  Roi  qui  le  diftin- 
guoit,  déféroit  à  fes  fages  avis,  &  le  choifit  pour 
commander  l'arriére-garde  de  fon  armée.  Les  plus 
illuftres  après  lui  étoientThibaud  Duc  de  Lorraine, 
Henri  Comte  de  Bar,  Robert  Comte  de  Dreux, 
Jean  Comte  de  Pontieu,  &  un  grand  nombre  d*au« 
très.  Toutes  ces  troupes  réunies  faifoient  à  peine 
la  quatrième  partie  de  celles  qu'elles  dévoient  com- 
battre,* mais  elles  avoient  tant  d'ardeur  pour  la 
gloire,  &  tant  de  fidélité  pour  leur  Roi,  que  leur 
courage  réparoit  le  dcfavantage  du  nombre.  Au- 
gure qui  ne  vouloit  point  les  laifTer  rallentir, 
décampa  de  Tournai  pour  choifir  un  lieu  avantageux 
à  fa  gendarmerie. 

Les  ennemis  qui  attribuèrent  à  la  crainte  ce  mou- 
vement des  troupes  du  Roi,  les  fuivirent prompte- 
ment  dans  leur  marche,  &  les  joignirent  enfin  dans 
la  Paine  deBouvines.Cefut-làoù  Philippe-AuguRe 
fe  couvrit  d'une  gloire  immortelle.  Eudes  Duc  de 
Bourgogne  fut  un  de  ceux  qui  fefignala  le  plus  dans 
cette  importante  journée.  L'armée  dont  l'avant- 
garde  avoit  déjà  paffé  le  pont  de  Bouvines,  laiflâ 
qjelque  tems  ce  Prince  expofé  aux  forces  des  Al- 
liés: il  en  foutint  l'eflfort  avec  une  conduite  &  un 
courage  dignes  de  fa  réputation;  mais  le  Comte 
de  Boulogne  fe  fervit  fi  à  propos  de  fon  avantage, 
qu'enfin  il  enfonça  les  troupes  qu'il  avoit  en 
tête. 

Le 
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Le  Duc  de  Bourgogne  environné  d'ennemis, 
demeuré  feu!  avec  Guillaume  de  Vaudrai,  l'un  des 
plus  braves  Chevaliers  de  fa  Cour,  auroit  fans- 
doute  perdu  la  vie  fans  la  réfillance  héroïque  de  ce 
fidèle  Sujet,  qui  en  facrîfiant  la  fienne,  donna  le 
tems  à  fon  Prince  de  fe  dégager. 

Le  Duc  tira  une  prompte  vengeance  du  malheur 
qui  l'avoit  menacé ,  &  de  Ja  perte  du  Seigneur  de 
Vaudrai. 

Le  Roi  ayant  repaHe  le  pont,  fit  une  û  furieufé 
charge  fur  les  ennemis  ,  qu'il  donna  le  tems  ait 
Duc  de  Bourgogne  de  rallier  fes  troupes ,  avec 
lefquelles  il  renverfa  à  fon  tour  Renaud  Comté 
de  Boulogne  jufques  fur  le  bataillon  de  l'Empereur. 
Après  cette  aftion  d'éclat,  la  viftoire  fe  déclara 
entièrement  pour  le  Roi.  Otton  fut  obligé  de 
fuir  honteufement,  les  Comtes  de  Flandres  &  de 
Boulogne  demeurèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs, 
6c  la  plus  grande  partie  de  l'armée  des  ennemis 
périt  fur  le  cnamp  de  bataille. 

Cette  journée  û  complette  &  fi  glorieufe  termi- 
na tout  d'un  coup  une  guerre  qui  paroiflbit  fi 
dangereufe.  Le  Roi  combla  de  louanges  &  de  grâ- 
ces tous  les  Seigneurs  qui  l'avoient  fi  utilement 
fervi  dans  cette  mémorable  occafion  ;  mais  le  Duc 
de  Bourgogne  fut  traité  avec  la  diftinflion  qu'il  avoit 
méritée:  le  Roi  convint  publiquement  qu'il  devoit 
à  fa  valeur  &  à  fa  bonne  conduite  une  partie  de 
fon  triomphe. 

Ce  Prince  fuivit  le  Roi  jufqu*à  Paris,  &  eut 
grande  part  cà  la  réception  magnifique  que  les  Peu- 
ples firent  à  leur  victorieux  Monarque;  &  il  reçut 
par  la  volonté  du  Roi ,  des  honneurs  qui  étoient 
dûs  également  à  fa  naifTance  &  fi  fes  fervices.  Son 
crédit  ctoit  devenu  fi  grand  auprès  de  Philippe- 
Augude,  que  laComtefle  de  Flandres  y  eut  recours 
pour  obtenir  la  vie  de  fon  Epoux  ;  le  Duc  employa 
efficacement  fes  prières  auprès  du  Roi,&  àfacon- 
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iîdération  il  changea  la  peine  que  méritoit  le  mal- 
heureux Ferrand  en  une  prifon  perpétuelle. 

Ce  Comte  infortuné  avoit  été  expofé  à  la  plus 
groiîîére  raillerie  des  peuples,-  ce  qui  juftiiioit  en 
•particulier  la  prédiction  qui  avoit  été  faite  à  Ma- 
îiaut  fa  Mère:  on  l'avoit  alTuréeque  dans  la  guer- 
re  que  fon  Fils  entreprenoit  contre  le  Roi ,  ce 
Monarque  en  une  bataille  feroit  abattu  &  foulé 
aux  pieds  des  chevaux, ôt  que  Ferrand  entreroiten 
triomphe  dans  Paris;  ce  qui  s'exécuta, mais  d'une 
manière  bien  différente  de  ce  que  cette  Dame  s'é- 
toit  imaginé. 

■  Le  Duc  de  Bourgogne  après  avoir  reçu  du  Roi 
toutts  les  marques  d'amitié  &  de  reconnoiflance 
'qu'il  en  devoit  attendre,  reprit  le  chemin  de  Ç^ 
Capitale.  De  retour  dans  fes  Etats ,  il  ne  fongea 
plus  qu'à  goftter  les  plaifirs  qui  fuivent  ordinaire» 
ment  la  viftoire  &  la  paix.  Son  premier  foin  fut 
de  récompenfer  ceux  dont  le  courage  avoit  le 
plus  contribué  à  fa  gloire.  Charles  &  Raoul  de 
Vaudrai  qui  étoient  déjà  bien  avant  dans  l'hon- 
heur  de  fes  bonnes  grâces,  refleniirent  les  pre- 
miers les  effets  delareconnoiffance,qu'avoitfiJuf^ 
tement  méritée  le  brave  Seigneur  de  Vaudrai  leur 
Père.  Le  Duc  attacha  à  fa  perfonne,  par  des  em- 
plois confidérables,  le  jeune  Charles,  &  honora 
fon  Frère  de  plufieurs  bienfaits.  Ces  jeunes  Che- 
valiers firent  bientôt  connoître  par  leur  mérite, 
qu'ils  étoient  dignes  des  faveurs  de  leur  Prince; 
Vaudrai  furtout  par  fes  qualités  brillantes  s'attiroit 
une  eQime  générale.  Ce  jeune  Seigneur  à  l'âge 
de  vingt-fix  ans  avoit  donné  des  preuves  d'une  va- 
leur éclatante  en  différentes  occafîons  où  il  s'étoit 
trouvé,  &  même  à  la  Bataille  de  Bouvines  où  il 
laiffa  de  fanglantes  marques  de  vengeance  pour  la 
mort  de  fon  Père.  11  avoit  le  cœur  grand  &  gé- 
néreux ,  l'efprit  facile  &  élevé;  &  l'excellente 
éducation  qu'il  avoit  reçue,  avoit  encore  ajouté 
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de  nouveaux  ornenicns  à  la  bonté  de  Ton  nntiirc\ 
D'ailleurs  fa  perfonne  étoit  aimable:  il  avoir  l'air 
noble  &  tant  de  grâce  dans  les  moindres  adions, 
qu'on  ne  pouvoit  s'empêcher  de  fentir  de  l'incli- 
nation pour  lui  en  le  voyant:  il  excelloit  dans 
tous  les  exercices  du  corps  qui  étoient  pour  lors 
en  ufage  parmi  la  NoblelTe  Krançoife  Perfonne 
n'écoit  plus  ferme  à  cheval;  fie  dès  l'ài^e  de  feize 
ans  il  avoit  fait  voir  fon  adrefle  &  fa  force,  foiC 
â  la  lance,  ou  à  l'épée. 

11  n'étoit  pas  le  feul  qui  fe  diftinguâtavantageu- 
fement  à  la  Cour  du  Duc^  on  y  voyoit  un  nom- 
bre de  Seigneurs  qui  foutenoient  par  leur  mérite  la 
grandeur  de  leur  nailTance.  Les  plus  diflingués 
d'entr'eux  étoient  André  de  Bourgogne  Comte 
d'Albon  Frère  du  Duc,  Hugues  de  Vergi,  le  Sire 
de  Camplit,  Jean  de  Baufremont  Comte  de  Char- 
ru,  Gérard  Sire  de  Vienne,  Thibaud  Sire  de  Ncu» 
châtel,  Jean  de  Châlons,  les  Seigneurs  de  Mailli, 
de  Ragni,  de  Choifeuil,  de  Mailli,  &  plufieurs 
autres. 

Mais,  quoique  ces  Seigneurs  compofafTent  une 
illultre  Cour,  les  Dames  qu'on  y  voyoit  briller ,  en 
faifoient  fans-contredit  le  principal  ornement.  Le 
Duc  ayant  perdu  Mahaut  de  Portugal  fa  pr-^iniére 
Femme,  dont  il  n'avoit point  eu  d'enfant,  vcnoit 
d'époufer  Alix  de  Vergi.  Cette  PrincefTo  étoit  bel- 
le ,  mais  fiére  &  emportée  dans  fespaiïîons;  l'arti- 
fice &  la  diiïîmulation  étoient  les  qualités  favo- 
rites de  fon  efprit  :  fon  cœur  étoit  tendre,  &  le 
panchant  qu'elle  avoit  à  l'amour,  fit  qu'elle  fu 
îivra  fans  réfiOance  à  h  paillon  qui  la  perdit.  Liure 
de  Lorraine  ComtelTe  de  Vergi,  Nièce  du  Duc, 
veuve  depuis  quelques  années,  étoit  une  Beauté 
parfaite:  fa  perfonne  fembloit  être  formée  par  les 
Grâces;  &  l'on  ne  vit  jamais  dans  un  même  fujct 
un  fi  rare  affemblage  des  plus  brillantes  qualités  : 
fes  vertus  étoient  foiides  fans  être  auftéres:  fon 
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cfjprit,quoiqu'élevé,étoit  doux  &  fiateur;  enfin  la 
Cour  de  Philippe- AuguQe  n'avoit  rien  qui  lui  pût 
être  comparé.  Depuis  la  perte  de  Ton  Epoux  cet- 
te belle  Comtefle  s'étoit  retirée  dans  une  de  Tes 
Terres  à  deux  lieues  de  Dijon  :  elle  y  auroit  en- 
traîné toute  la  Cour,  fi  l'on  n'avoit  craint  de  trou- 
bler une  retraite  pour  laquelle  elle  témoignoît 
tant  d'inclination.  Cependant  le  Duc  &  laDuchef- 
fe  alloient  quelquefois  la  contraindre  d'en  fortir, 
lorfqu'il  étoit  queftion  de  faire  briller  ce  que  la 
Bourgogne  avoit  de  plus  accompli,-  mais  cette  bel- 
le Solitaire  retournoit  le  plutôt  qu'il  lui  étoit  pof- 
flble  dans  l'heureux  féjour  qui  bornoit  tous  fes  dé- 
lîrs.  Après  cette  charmante  Comteife,  les  Dames 
les  plus  confidérables  par  leur  rang  &  par  leur 
beauté  ,  étoient  Mefdames  de  Châteauneuf,  de 
Seau,  de  Mailli  de  Ragni,  &  Mefdemoifelles  de 
la  Beaume,  du  Tille,  de  Beaufremont,  &  un  très- 
grand  nombre  d'autres.  Enfin,  quoique  cette  Cour 
ne  fiât  pas  une  des  plus  nombreufes  de  l'Europe, 
elle  l'emportoit  apurement  fur  les  plus  belles  par 
les  charmes  &  la  galanterie  des  perfonnes  qui  la 
compofoient. 

11  y  avoit  déjà  du  tems  que  le  Duc  n'étoit  plus 
dans  fa  première  jeuneiTe;  mais  il  étoit  Ci  nouvel- 
lement remarié,  que  fa  magnificence  &  fon  atten- 
tion à  plaire  à  la  DuchefTe,  étoient  l'exemple  de 
fes  Courtifans.  Sa  paffion  pour  Alix  faifoit  naître 
des  plaifirs  en  foule.  L'Amour  étoit  de  toutes  les 
parties,  &  jamais  il  n'avoit  établi  le  fiége  de  fou 
empire  dans  un  auflî  aimable  féjour:  tout  aimoit, 
&  la  raifon  par  une  importune  févérité  n'empô- 
choit  pas  les  Amans  de  concevoir  de  fl^teufcs  ef- 
pérances.  Le  feul  Charles  de  Vaudrai,  par  unefin- 
gularité  blâmable,  paroiiToit  indifférent  parmi  tant 
de  perfonnes  enflammées:  il  étoit  expofé  par-là  au 
leffentiment  de  toutes  les  Belles  qui  avoient  des 
préteacions  fur  fon  cœur,  &  à  la  raillerie  de  ceux* 

qui 
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qui  ne  l'imitoient  pas  dans  une  froideur  H  peu 
convenable  à  fon  âge  &  à  fa  figure.  Mais  le  foin 
de  plaire  à  fon  Prince  paroiiloit  faire  fon  unique 
occupation ,  &  fa  fenfibilité  fembloit  fe  borner  aux 
moyens  de  lui  prouver  fon  zélé.  Ce  fentiment  fî 
peu  commun  dans  une  Cour  fi  galante ,  faifoit  autant 
l'adm.iration  de  tout  le  monde,  que  fa  fageffe  & 
ion  mérite. 

La  DuchefTe  de  Bourgogne  dont  Tame  étoit  fuf- 
ceptible  d'impreiîîon  amoureufe,  &  dont  le  difcer* 
nement  étoit  délicat  &  fin,  ne  put  voir  fans  émo- 
tion les  aimables  qualités  de  Vaudrai  :  fes  emplois 
le  mettoient  fans-cefle  à  portée  de  faire  briller  au- 
près d'elle  fa  bonne  mine  &  fon  efprit.  Elle  ne 
s'apperçut  pas  d'abord  de  l'imprelfion  que  fa  pré- 
fence  produifoit  dans  fon  cœur,  &  confondit  l'ef- 
time  qu'il  méritoit  fî  juftement,avec  des  fentimens 
qui  partoient  d'une  caufe  différente;  mais  ellefor- 
tit  bientôt  d'une  erreur  fî  nécefiaire  à  fon  repos. 
Avec  quelle  douleur  ne  remarqua- 1- elle  point  \^ 
nature.des  mouvemens  qui  l'intérefToient  à  la  def» 
tinée  de  Vaudrai?  Son  cœur  plein  de  fierté  gé« 
mit  de  fa  défaite.  Que  de  larmes  ne  donna -t- elle 
point  à  la  nécefîîté  d'aimer  &  de  foupirer  la  pre- 
mière? car  enfin  les  façons  refpeclueufes  de  Vau- 
drai ne  refpiroient  que  le  zélé  dont  il  étoit  rem» 
pli  pour  la  Femme  de  fon  Prince  &  de  fon  Bien» 
laiteur.  Plus  elle  faifoit  d'attention  à  fes  démar- 
ches,  &  moins  elle  remarquoit  cet  air  embarraffé 
que  l'amour  infpire.  Sa  vertu  combattit  longtems 
contre  le  tyrannique  amour  qui  déchiroit  fon  cœur^ 
mais  ce  fut  envain  qu'elle  voulut  en  triompher, 
&  fe  livrant  au  panchant  qui  l'entraînoit,  elle  lui 
facrifia  bientôt  ce  qu'elle  devoit  à  un  Epoux  qui 
l'adoroit ,  &  ce  qu'elle  fe  devoit  à  elle-même. 
Ses  yeux  furent  longtems  les  feuls  interprètes 
de  fa  pafîîon;  fon  orgueil  plutôt  que  fon  devoir, 
l€Ûnt  une  déclaration  que  fon  cœur  la  preflbic 
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de  faire  L'amour -propre  perfuada  facilement  à 
cette  impérieufe  PrincefTe ,  qu'à  la  fin  Vaudrai, 
touché  de  fa  beauté,  lui  feroit  remarquer  par  fes 
aélions  ce  que  fon  refpecl  l'empêcheroit  de  décla- 
rer. Elle  pafîa  quelque  tems  dans  une  prévention 
fi  favorable  à  fa  tendrefle,  qui  la  porta  malgré  fa 
fierté  naturelle,  à  des  avances  fi  particulières,  que 
Vaudrai  n'auroit  pas  manqué  de  reconnoître  la 
fource  qui  les  produifoit ,  fi  fa  profonde  vénéra- 
tion pour  la  Duchefle  lui  avoit  laifTé  d'autres  pen» 
fées  que  celles  de  fon  fervice.  Mais  fon  peu 
d'emprefiement  à  la  chercher  hors  les  heures  mar- 
quées par  fon  devoir,  &  fon  peu  d'attention  à  pro» 
fiter  de  fes  diflinctions  obligeantes,  firent  naître 
dans  le  cœur  de  cette  Princefle  un  dépit  qu'elle 
crut  alTcz  fort  pour  lui  faire  furmonterunepafljoa 
qu'elle  jugeoit  indigne  d'tUe.  Mais  elle  ne  jouît 
pas  longtems  d'une  penfée  qui  flatoit  également  fon 
devoir  &  fa  fierté.  L'amour  lui  fit  bientôt  compren- 
dre que  des  mouvemens  qui  paroiflent  lui  être 
oppofés,  font  des  effets  de  fa  puiiRnce;  &  par  une 
fuite  de  fon  pouvoir,  il  la  contraignit  à  des 
démarches  auxquelles  elle  n'auroit  jamais  cru  pou? 
voir  s'abaifTer. 

Un  jour  cette  PrincefTe  fe  promenant  dans  les 
jardins  du  Palais,  n'eut  pas  la  force  de  réfifler  à 
la  préftnce  de  Vaudrai,  qui  avoit  l'honneur  de  lui 
donner  la  main.  Il  y  a  longtems,  lui  dit- elle,  que 
je  cherche  à  vous  entretenir:  l'indifférence  dont 
vous  faites  profefîion ,  ofPenfe  trop  les  Dames  de 
cette  Cour  pour  ne  point  exciter  ma  curiofité  fur 
une  conduite  qui  cache  fan?-doute  un  myftére. 
Vous  aimez,  V^audrai,  j'ai  fu  démêler  des  fenti* 
mens  que  vous  déguifez  avec  tant  de  foin;  mais 
je  ne  veux  point  devoir  à  ma  pénétration  la  con* 
noiflance  d'un  fecret  qui  eft  dû  à  mes  bontés  pour 
vous. 

Vïï  difcours  û  peu  attendu  jetta  Vaudrai  dans  un 
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embarras  dont  il  ne  fut  pas  le  maître,  &  qui  fe 
découvrit  par  la  rougeur  de  Ton  vifage.  La  tendre 
DuchelFe  qui  le  remarqua,  en  tira  un  augure  fa- 
vorable à  fon  amour.  Parlez,  lui  dit -elle  voyant 
qu'il  s'obflinoit  au  filtnce,  cefTtz  de  vous  con- 
traindre; mon  amitié  vous  difpenfe  d'un  refpcét 
contraire  h  mts  délîrs.  ]e  me  rends  niïVz  de  jufti. 
ce.  Madame,  répondit  refpertueult-mtnt  Vaudrai , 
&  je  fais  trop  ce  que  je  dois  à  ma  Souvtraint  pour 
ofer  l'entretenir  de  ce  qui  fe  palle  dans  mon  cœur: 
d'ailleurs,  tous  mes  fecrets  fe  bornent  à  chercher 
les  moytns  de  faire  connoître  à  mes  Mann  s  le  ref- 
pefl  (S  le  zélé  ardent  que  j'ai  pour  tout  ce  qui  les 
regarde. 

La  Duchtfle  peu  fatisfaite  de  cette  réponfe,  en 
auroit  fans-doute  exigé  une  plus  pofitive,  fi  le  Duc 
qui  Tappcrçut,  ne  fût  venu  la  joindre  avec  cet  air 
emprelTé  que  lui  cau^oit  toujours  la  préfence  de 
cette  PrincelTe.  Vaudrai  s'éloigna  par  refpeft,  6: 
ne  fut  pas  fâché  de  voir  interrompre  une  conver- 
fation  dont  il  commençoit  à  fentir  toute  la  confé* 
qucnce.  Ses  yeux  s'ouvrirtnt  tout  d'un  coup; 
il  démêla  dans  les  attentions  dont  la  Duchefle  l'a. 
voit  prévenu,  une  partie  des  fentimens  qu'il  avoit 
fait  naître.  Il  vit  avec  douleur  que  fi  l'idée  qui 
le  frappoit,  étoit  véritable, rien  ne  pourroit  le  ga- 
rantir du  plus  affreux  ma'htur,  dans  la  réfolution 
confiante  oti  il  s'étoit  affermi  depuis  longttms  de 
ne  jamais  rien  faire  contre  fon  honneur  6c  fa  patrie. 
Pour  foutenir  ce  caraflére,  il  évita  avec  un  foia 
extrême  les  occafions  de  renouer  ce  dangereux  en» 
tretien,  &  n'alla  plus  chez  la  Duchefle,  que  lorf- 
que  fon  devoir,  ou  que  quelque  ordre  particulier 
du  Duc,  l'obligeoient  de  s'y  rendre. 

Cette  Princelfe  étoit  trop  clair- voyante,  &  ce 
changement  intérefi!bit  trop  fon  cœur  pour  la  laif- 
fer  douter  des  cruels  motifs  de  cette  conduite:  elle 
crut  d'abord  qu'elle  renfermoit  un  mépris  offen- 
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fant  ;  mais  bientôt  l'nmour  qui  dans  les  cœurs 
qu'il  a  fournis,  fait  naître  à  fon  gré  l'efpérance  ou 
la  crainte,  après  avoir  agité  celui  de  cette  Pria- 
celTe  par  de  fâcheufes  inquiétudes,  préfenta  à  fou 
cfprit  des  idées  plus  douces  d  plus  agréable?  El- 
le  fe  flata  que  le  foin  que  Vaudrai  orenoit  à  l'é^i. 
ter,  n'étoit  que  les  impuiflans  eiurts  d'une  vertu 
chancelante;  que  ce  Chevalier,  cnarmé  du  bon- 
heur qu'elle  lui  avoit  laiffé  entrevoir,  n'en  avoit 
pourtant  point  été  aflez  ébloui  pour  franchir  fans 
de  violens  combats,  les  limites  d'un  devoir  qu'il 
avoit  fi  dignement  rempli  jufqu'alors. 

Madame  de  Lantage,  fa  Dame.d'honneur,infîruite 
de  fon  amour  dans  le  moment  même  qu'elle  l'a. 
voit  reflenti.  après  avoir  mis  tout  en  ufage  pour  le 
détruire,  fut  enfin  contrainte  de  le  fiater.  Cette 
adroite  conrîdente  fortifia  fes  efpérances.en  luire- 
mettant  devant  les  yeux  l'avantagea  la  gloire  que  le 
trop  heureux  Vaudrai  devoit  trouver  ^ans  l'amour 
d'une  Princefle  comme  elle:  elle  infifta  fur  la  néceffité 
de  lui  perfuader  un  bonheur  qu'il  n'ofoitfan^-doute 
envifager.  La  Duchefle  qui  s'étoit  d'elle-même 
réfolue  à  prendre  le  parti  que  Madame  de  Lantase 
Jui  confeilloit,  chercha  avec  empreffement  à  le>;é. 
cuter.  Enfin,  malgré  la  précaution  de  Vaudrai,  elle 
trouva  peu  de  jours  après  le  moyen  de  s'expliquer 
de  façon  (même  devant  toute  la  Cour)  à  ne  plus 
lui  laifler  aucun  doute. 

Au  retour  d'une  promenade,  une  grande  partie 
desDames  avoient  fuivi  laDucheOe  dans  fon  apparte- 
ment ;  Vaudrai  s'étoit  trouvé  obligé  d'y  accompagner 
Je  Duc.  La  converfation  y  devint  générale:  on  y 
parla  longtems  des  préparatifs  d'une  chafTe  où  les 
Dames  dévoient  fe  trouver  en  habit  d'Amazones: 
les  nouvelles  de  la  Cour  de  Philippe- Augulleccca- 
pérent  à  leur  tour  un  moment  cette  aimable  aflem- 
biée;mais  la  Ducheffe  qui  ne  perdoit  point  de  vue 
(on  principal  deflein,  jamena  adroitement  la  con- 
i  Tome  XI,  L  ver- 
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variation  fur  le  chapitre  de  l'amour, (ScpropoPaun» 
<]iiellion  galaïue.  Je  voudrois  (avoir,  dit- elle  en 
s'adrcllant  au  Duc,  qui  doit  être  le  plus  llaté,  de 
celui  qui  fait  la  tortune  de  l'objet  qu'il  aime,  ou 
de  celui  qui  étant  redevable  de  la  fienne  à  la  perfonne 
dont  il  e(l  aimé,n(,-oit  par-là  unepreuve infaillible 
de  l\imour  qu'il  inipire'^ 

rt)ur  moi,  répondit  le  Duc,  je  ne  trouve  point 
de  difficulté  à  décider  cette  quellion  :  il  elk  fi  na- 
turel d'aimer  à  faire  des  grâces,  fur-tout  û  ce  qu'on 
aime,  que  l'avantage  eil,ce  mefemble,du  côté  de 
celui  qui  oblige: il  acquiert  par- là  un  doublt  droit 
fur  le  cœur  qu'il  veut  toucher,  la  reconnoilTance  ne 
pouvant  mmquer  de  faire  valoir  le  motif  qui  a  pro- 
duit le  bienfait. 

Ce  ftntiment  efl:  digne  d'un  Prince  telquevous, 
répondit  Madame  d'Albon;  mais.  Seigneur, ''per- 
mettez-moi de  vous  dire  que  la  nailTance  &.  la  for- 
tune vous  ont  mis  hors  d'état  de  goûter  la  pro- 
pofition  contraire.  ]e  conviendrai  facilement  que 
lien  ne  flate  plus  une  ame  grande  &  élevée 
que  la  libéralité  qui  lui  ell  naturelle;  mais  je 
foutiens  en  même  tems  que  celui  qui  reçoit,  doit 
être  plus  certain  de  .la  force  des  fcntimens  qu'il 
infpire,  d'autant  mieux  que  plus  l'amour  produit 
en  notre  faveur  des  chofes  difficiles  au  commun 
des  hommes,  plus  notre  amour -propre  doit  fe 
trouver  flaté  de  cet  effort. 

Madame  d*y\lbon  qui  crut  que  Vaudrai,  par  la fî- 
tuation  de  fa  fortune,  appuyeroit  fon  avis,  lui  de- 
manda ce  qu'il  penfoit  de  ces  différentes  opinions. 
3Madame,  lui  dit-il,  quoique  je  trouve  un  plaifir 
infini  à  devoir  tout  à  mon  Prince,  jepcnfe  diffé- 
remment  fur  le  chapitre  d'une  Maîtrciïe;  &  comme 
par  ma  fituation  jenepourrois  lui  ofrVir  qu'une  vive 
tendrtiTe,  ma  fierté  m'en  feroit  choifir  une  qui 
n'auroit  aufîî  que  fon  cœur  à  me  donner. 

La  Ducheife  qui  comprit  par  celte  réponfe,que 
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Vaudrai  répondoit  mieux  à  l'intention  qui  l'avoic 
fait  parler,  qu'à  la  quellion  même,  reprit  la  paro- 
le avec  une  extrême  vivacité.  Je  n'aurois  garde, 
dit-  elle,  de  décider  la  queftion  que  j'ai  moi  -  mê- 
me propofée,  fi  l'exemple -des  Dieux  nous  laif* 
foit  en  fufpens  fur  ce  que  nous  en  devons  penfer. 
Vénus  &  Diane  ont  fait  leur  félicité  fuprêjie  de 
celle  d'Adonis  &  d'Endimion,  malgré  la  prodi- 
gieufe  dilhnce  qui  lesféparoit:  ileftvrai  qu'Atis , 
qui  penfoit  apparemment  comme  Vaudrai,  fut; 
jultement  puni  d'avoir  refufé  une  fortune  qui  au- 
loit  fait  fon  bonheur.  Pour  moi,  continua-t-elle, 
qui  fuis  touchée  du  plaifîr  d'en  faire,  je  trouve  que 
le  reOentiment  de  Cibelle  devoit  avec  raifon  tomber 
fur  un  ingrat  qui  lui  ôtoit  le  moyen  de  mettre  en 
ufage  un  fentiment  fi  noble  &  fi  tendre.  En  ache- 
vant ces  mots,  la  DùchelTe  fit  comprendre  à  Vaudrai 
par  un  regard  irrité,  qu'il  devoit  s'attendre  au  fort 
du  malheureux  Atis,  s'il  vouloit  fuivre  fon  exem- 
ple. Comme  il  étoit  déjà  tard,  on  laifla  prendre 
à  cette  Princefie  le  repos  dont  elle  avoit  befoin. 
Elle  ne  fut  pas  plutôt  en  liberté,  que  s'adrefi'anc  i 
Madame  de  Lantage  :  N'avez-vous  pis  remarqué, 
dit-elle,  avec  quel  foin  Vaudrai  éloigne  l'idée  de  ce 
que  je  lui  veux  faire  entendre?  C'en  eft  fait,  je  ne 
puis  plus  relier  dans  cette  cruelle  incertitude;  je 
veux  lui  développer  fi  clairement  ce  que  je  fens 
pour  lui,  qu'il  ne  puifTe  éluder  le  fens  de  mes 
difcours.  S'il  répond  à  ma  tendrefle ,  quelle  fé- 
licité pour  moi!  S'il  eft  ingrat,  quelle  amertume 
pour  le  refte  de  ma  vie!  Mais  j'aurai  au-moins  U 
fûible  confolation  de  l'entraîner  dans  le  précipice 
où  fon  infenfibilité  m'aura  jettée.  Je  veux  lui  parler 
.dès  demain,  s'écria-t-elle;  ayez  foin  de  lui  faire 
ordonner  de  ma  part  de  fe  rendre  ici  pour  recevoir 
mes  ordres. 

C'eft  ainfi  que  la  Duchefle  fe  laifTa  entraîner  i 

la  pailion  violente  qui  déchiroit  fou  cœur;  elle  ne 

hz  fc 


i44  Î.A    Comtesse 

fe  fit  plus  de  fcrupule  de  trahir  un  Kpoux  dont  la 
tcndrelle  &.  la  complaifancc  méritoitnt  un  autre 
traitement.  Le  Duc  l*ainioit  avec  une  ardeur  in- 
finie, &  le  bonheur  de  ce  Prince  eiit  été  parfait 
s'il  avoit  pu  avoir  des  enfans;  mais  fon  âge  un  peu 
trop  avancé  lui  ôtoit  prefque  iVfpérance  d'un  bien 
auquel  il  auroit  été  fi  fcnfible.  Après  la  DuchelFe, 
Vaudrai  avoit  toute  fa  confiance  :  il  lui  trouvoit 
avec  raifon  un  mérite  fi  diftingué&  un  attachement 
li  peu  commun  pour  fes  intérêts,  qu'il  le confultoit 
fans  réfcrve  lur  fes  affaires  les  plus  importantes  & 
les  plus  fecrettes;  auffi  Vaudrai  auroit  faciifié  mille 
fois  fa  vie  pour  prouver  à  fon  Maître  fon  extrême 
leconnoiflânce.  Mais  le  tyranniqueamourdelaDu- 
chefle  troubla  bientôt  cette  heureufe  tranquillité. 
Elle  fit  venir  Vaudrai  dans  fon  appartement ,  comme 
elle  Tavoit  réfolu  ;  6c  fon  ordre  fut  fi  exprès ,  que 
malgré  la  répugnance  qu'il  avoit  à  obéir,  il  ne  put 
s'en  défendre.  Ce  fut-là  que  fans  chercher  de  dé- 
tour, oubliant  la  retenue  Ci  naturelle  à  fon  fexe,  & 
lî  convenable  à  fon  rang  ,ellc  lui  déclara  fon  amour, 
fes  progrès  &  fa  violence.  Je  fais,  continua- t-elle, 
qu'un  aveu  de  cette  nature  ell  trop  fort  dans  la 
bouche  d'une  perfonne  comme  moi  ;  mais  plus  il  eft 
extrême,  &  plus  votre  cœur  doit  être  touché  des 
fentimens  qui  m'y  contraignent.  D'ailleurs ,  ajoutâ- 
t-elle avec  un  air  plus  fier,  comme  il  feroit  cruel 
pour  moi,  il  feroit  dangereux  pour  vous  d'avoir 
connu  matendrefie  fans  y  répondre.  Vaudrai  étonné 
de  l'emportement  de  la  DucheflTe,  tint  quelque 
tems  les  yeux  baiffés  comme  un  homme  irréfolu 
fur  ce  qu'il  dcvoit  répondre; mais  la  franchifedont 
il  faifoit  profefljon  ,ne  lui  permit  pas  de  garder  un 
long  filence.  Madame,  lui  dit- il  enfin,  je  con- 
rois  tout  le  prix  du  bonheur  que  vous  m'offrez, 
il  combleroit  de  gloire  le  plus  grand  Prince;  mais 
moi  qui  ne  fuis  né  que  pour  vous  refpeâer,  je 
fuis  contiaint  de  regarder  comme  le  plus  grand  des 
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ïôalheurs ,  ce  qui  feroit  la  fouveraine  félicité  de  tout 
autre.  Ce  fentiment  eft  fî  profondément  gravé  dans 
mon  cœur, que  quelque  effet  qu'en puifTe produire 
l'aveu,  rien  n*eli  capable  de  l'ébranler.  La  Du- 
chefTe  fut  outrée  de  la  noble  liberté  de  cette  répon- 
fe;  &  loin  de  profiter  d'un  fi  rare  exemple  de  ver^ 
tu  pour  rentrer  en  elle-même,  elle  s'abandonna  à 
tout  ce  que  le  dépit  &  la'rage  lui  fuggérérent  de 
plus  cruel.  Tu  connois  ma  foiblefTe,  lui  dit-elle, 
mais  n'efpére  pas  jouir  impunément  de  la  honte 
où  me  jette  ton  injulle  refus  :  je  te  ferai  fentir  les 
effets  de  ma  haine ,  puifque  tu  t'es  rendu  indigne 
des  marques  de  mon  amour.  En  achevant  ces  mots 
elle  entra  dans  fon  cabinet,  doot  elle  ferma  la  por- 
te avec  fureur,  &  lailTa  V^audrai  dans  un  éton- 
rement  inexprimable.  Enfin,  comme  il  fe  retiroit 
chez  lui  accablé  d'inquiétude  pour  les  fàcheufes  fui- 
tes qu'il  envirageoit,il  rencontra  le  Duc  qui  alloit 
propofer  une  partie  de  promenade  à  la  Duchefle. 
Ce  Prince  voulut  le  faire  rentrer  avec  lui,  mais 
il  s'en  excufa  fur  le  prétexte  de  quelques  affaires. 
Il  auroit  fans  doute  mieux  fait  d'être  témoin  d'une 
converfation  qui  alloit  rouler  fur  lui;  fa  préfence 
auroit  empêché  la  Duchefle  de  jetter  des  foupçons 
dans  l'ame  de  fon  crédule  Epoux.  En  effet  le  Duc 
ne  fut  pas  plutôt  entré  dans  fon  cabinet, que  cette 
dangereufe  ennemie  fe  plaignit  aigrement  de  Vau* 
•drai,6c  chercha  à  lui  faire  comprendre  que  les  preu* 
ves  de  refpeft  qu'il  venoit  de  lui  expliquer,  avoient 
quelque  chofe  de  plus  tendre  que  les  aflurances 
d'un  zélé  ordinaire.  Seigneur,  lui  dit- elle,  j'au- 
rois  voulu  pouvoir  vous  cacher  le  trouble  qui  m'a- 
gite, &  l'infolence  de  votre  Favori;  mais  je  vous 
avoue  que  j'ai  été  fi  furprife  de  ce  qu'il  a  voulu 
me  faire  entendre,  que  je  n'ai  pu  renfermer  dan? 
mon"  cœur  la  jufte  colère  que  fa  témérité  me  cau- 
fe:  vous  devez  même  avoir  lu  fur  fon  vifage  l'a. 
gitâtion  de  fon  ame;&  quoiqu'il  n'ait  pas  poufl'é  la 
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hardiefTe  jufqu'à  me  dtclarer  la  violence  de  fa  paf-. 
Hon ,  il  m'en  a  dit  aflez  pour  ne  me  plus  laiiTer 
i;;norer  ce  qu'il  penfe. 

Le  Duc  dont  refprit  étoit  défiant,  fut  frappé  de 
cedifcours  ariitîcicux:  il  fit  rt'flcxion  à  l'eiiibarras 
qu'il  venoit  de  remarquer  fur  le  vifngedc  Vaudiai , 
&  ne  balança  point  à  le  croire  coupable  de  la  plus 
indigne  des  trahiibns.-  11  ne  fut  d'abord  à  quoi  fe 
déterminer;  tout  le  portoit  à  la  plus  afFreufc  vcn» 
geance:  fon  honneur  attaqué  par  un  endroit  auflî 
fenfible,  fa  confiance  abufée,  &  fon  amitié  trahie, 
fembloient  avoir  effacé  de  (on  cœur  famodéraiioa 
ordinaire  &  fes  bontés  paffées.  Madame,  lui  dit- 
il  en  fe  retirant,  vous  ferez  vengée  d'un  affront 
qui  nous  offenfe  également  l'un  &  l'autre. 

11  ne  fut  pas  plutôt  feul  dans  fon  appartement, 
que  l'ingratitude  de  Vaudrai  fe  préfentant  h  fon 
imagination  dans  toute  fon  étendue,  lui  infpiroit 
des  mouvemens  de  fureur  dont  il  avoit  peine  à  fe 
Tendre  le  maître;  mais  auffi  la  parfaite  connoiffan- 
ce  qu'il  avoit  du  caractère  &  de  la  probité  de  fon 
Favori ,  le  jettoit  dans  une  irréfolution  plus  facile 
à  s'imoginer  qu'à  décrire;  d'ailleurs  ayant  eu  le 
tems  de  faire  réfiexion  que  l'accufation  de  la  Du- 
chtffe  n'étoit  encore  fondée  quefurunTimplefoup. 
çon,qui  malgré  fon  apparence  pouvoitluiparoître 
encore  douteux,  il  fe  réfolut,  avant  que  de  fe  li- 
vrer aux  mouvemens  de  fa  colère,  de  s'éclaircir 
d'une  chofe  auflî  intéreffante  pour  lui.  Après  eu 
avoir  cherché  plufieurs  moyens,  il  crut  que  le  feul 
dont  il  pouvoit  fe  fervir  avec  fuccès, étoit  de  fairç 
Semblant  d'exiler  Vaudrai;  il  ne  douta  pas  que  Q 
ce  malheureux  Chevalier  fe  fentoit  coupable,  il  ne 
fubît  fans  aucun  murmure  l'arrêt  qu'on  alloit  luifî- 
gnifier  de  fa  part,  puifque  la  connoiffance  de  fon 
crime  méritoit  encore  un  traitement  plus  févére; 
mais  auflî  que  s'il  fe  trouvoit  innocent,  il  ne  cher- 
chât par  toutes  fortes  de  moyens  à  Ce  juflifitr  de 
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rhorreur  de  fon  accufation.  C'ell  pourquoi  le  Duc 
ordonna  fur  le  champ  au  Seigneur  de  Choifeuil 
d'ailer  lui  fignifier  fa  volonté  &  Ton  exi!. 

Vaudrai  ne  fut  point  furpris  d'un  ordre  qui  l'af. 
fligeoic  morteHement;  il  fe  détermina  fans  balancer 
à  mourir  plutôt ,  qu'a  fubir  une  loi  qui  laifiTeroit  tou- 
jours fon  innocence  incertaine.  11  obtint  par  fes  inf- 
tantes  prières ,  du  Seigneur  de  Choifeuil ,  qu'il  inter- 
céderoit  auprès  du  Duc  pouravoir  la  liberté  d'aller  à 
les  pieds  fe  juflifier ,  ou  expirer  du  regret  de  lui  avoir 
déplu.  Choifeuil  qui  étoit  [on  ami  particulier,  pei» 
gnit  au  Duc  fi  naturellement  &  avec  tant  d'ardeur  la 
réfolution  6:  le  défefpoir  de  Vaudrai,  qu'enfin  ce 
Prince  qui  n'avoit  cherché  qu'à  fe  voirpreiTéfurce 
fujet ,  permit  qu'il  vînt  devant  lui  défendre ,  s*il  étoit 
polîIble,fon  innocence; mais  pour  l'intimider  il  fe 
prépara  avec  un  vifage  févére  à  lui  reprocher  un 
crime, dont  il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  douter  en* 
core.  Pendant  cet  intervalle,  V^audrai  qui  ne  douta 
point  que  la  DuchelTe  n'eût  porté  l'efprit  du  Duc 
aux  plus  violens  excès  de  colère,  étoit  dans  le  plus 
grand  des  embarras:  il  voyoit  avec  défefpoir  que  fa 
juftihcation  feroit  impoffibîe.s'il  ne  rejettoit  fur  la 
DucheOe  même  la  malignité  de  fon  accufation.  Mais 
auffi  porter  le  poignard  dans  le  cœur  de  fon  Prin» 
ce,  fe  venger  par  une  voye  aulîi  lâche,  exciter  le 
troub'e  &  le  divorce  dans  un  lieu  où  lareconnoiQan- 
ce  &  le  devoir  l'engageoient  par  des  nœuds  fi  facrés  ; 
toutes  ces  'réflexions  fi  naturelles  à  un  homme 
d'honneur,  l'obligèrent  à  taire  une  vérité odieufe, 
&  à  laifler  à  fa  feule  innocence  lefoindelejuftifier. 

Il  parut  devant  le  Duc  dans  ce  généreux  def- 
lein,  6c  ne  le  démentit  point:  ce  Prince  eut 
beau,  par  les  reproches  les  plus  fanglans,  exciter 
fon  reflentiment,  rien  ne  fut  capable  d'ébranler  fa 
glorieufe  réfolution.  Il  fe  jetta  à  fes  pieds, où  fon- 
dant en  larmes:  Je  fuis  coupable-,  Seigneur,  lui 
dit-il,  non  de  l'horrible  crime  donc  on  m'accufe, 
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mais  de  n'avoir  pas  été  alFcz  heureux  pour  troii' 
ver  les  occallons  de  vous  prouver  la  grandeur  &  ia 
lîncérité  de  mon  zélé: fi  mon  attachement  vous  eût 
été  connu  dans  toute  fon  étendue,  vous  m'auriez 
fans-doute  défendu  vous-même  contre  lesfoupçons 
les  plus  vraift  mblables.  Hé  bien ,  Stij;neur ,  pourfui- 
Yit-ilavec  véhémence, punilTcz-moi  du  iroubleque 
mon  malheur  excite  dans  votre  amc:  c'ell  par  là  que 
je  fuis  véritablement  coupable;  mais  cefTcz  de  grâce 
de  m'accufer  d'une  chofe  dont  Timage  me  faichor- 
leur.  Je  n'ai  jamais  levé  les  yeux  fur  la  Duchcffe 
iju'avec  la  plus  profonde  vénération  ;  &  fi  mon 
malheur  m'avoit  fait  concevoir  pour  elle  des  défirs 
trop  audacieux ,  ma  mort  eût  étouffé  ma  honte  & 
ma  foiblefle. 

Le  Duc  ne  put  fe  contenter  de  raifons  qui  lui 
parurent  fi  vagues.  Vous  abufez  encore  de  ma  bon- 
té, lui  dit-il,  en  voulant  me  féduire  par  uneappa- 
lence  de  vertu;  mais  je  fuis  trop  offenfé  pour  me 
fatisfaire  d'un  difcours  qui  pourroit  également  fer* 
vir  à  l'innocent  comme  au  coupable  r  il  me  faut  des 
preuves  plus  convaincantes,  ou  préparez-vous  aux 
effets  de  ma  jufie  indignation. 

Oui,  Seigneur,  je  veux  vous  fatisfaire,  répon- 
dit Vaudrai;  &  puifque  vous  mettez  ma  difcrétion 
à  une  fi  rude  épreuve,  j'avouerai  naturellement  que 
j'aime  le  plus  parfait  ouvrage  de  laNature  depuis 
plufieurs  années  :  un  myfiére  charmant  cache  aux 
yeux  de  toute  la  Terre  la  plus  fidèle  &  la  plus  ten- 
dre de  toutes  les  pafllons.  Efl-il  pofllble,  s'écria  le 
Duc,  que  vous  puiffiez  être  amoureux  fans  l'être 
de  la  Duchelle?  Que  ne  donnerois-je  point  pour 
être  perfuadé  de  votre  innocence?  Expliquez -mot 
donc  un  myfiére  qui  en  vous  juflitiant  vous  rendra 
toute  mon  amitié.  Ah!  Seigneur ,  interrompit  Vau- 
drai, que  me  propofez- vous?  N'exigez  point  l'a- 
veu d'un  fccret  où  tout  le  bonheur  de  ma  vie  eil  atta- 
ché, &  qui  me  rendroit  coupable  de  ia  plus  lâche 
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iudifcrétîon  :  contentez  -  vous ,  s'il  vous  plaît,  de 
favoir  que  je  fuis  lié  à  celle  que  j'adore  par  des 
nœuds  fi  charmans,  que  la  mort  feule  peut  les 
rompre.  Mais  qui  me  répondra,  interrompit  en- 
core le  Duc,  de  la  vérité  de  vos  paroles?  Moo- 
honneur  &  ma  foi,  répondit  fans  balancer  Vau- 
drai; fiez -vous -y  ,  Seigneur,  Ôc  ne  me  forcez 
point  pour  me  laver  d'un  crime  imaginaire,  d*en 
commettre  un  qui  blelTeroit  tous  les  devoirs  enfem- 
bre. 

Quoique  le  Duc  fut  ébranlé,  il  auroit  fans-dou- 
te voulu  faiisfaire  entièrement  fa  curiofité,  fî  dan^ 
le  moment  même   on  ne  fût  venu  l'avertir  avec 
beaucoup  d'emprelTement,  que  le  Sire  de  la  Vié-- 
ville  venoit  d'arriver  de  la  part  du  Comte  de  Flan- 
dres, pour  une  affaire  de  h  dernière  importance»- 
Vaudrai,  lui  dit  le  Duc,  retirez- vous;  allez  vous 
préparer  à  réclairciflement  qu'il  me  faut,  rien-ne 
peut  vous  en  difpenfer;  c'eft  à  ce  prix  que  j'at» 
tache  la  liberté  que  je  vous  laiiTe.    Vous  pouvez.^ 
cependant  refter  à  la  Cour,  j'engagerai  laDuchefle 
à  vous  y  foufFrir. 

Ce  généreux  Chevalier,  que  trop  de  fortune 
rendoit  malheureux,  fe  retira  chez  lui  plein  de 
reconnoiiTance  pour  les  bontés  de  fon  Maître,- 
mais  accablé  de  douleur:  il  piévoyoit  que  la  Du- 
chelTe  ne  s'en  tiendroit  pas  à  cette  première  ten- 
tative: il  ne  douta  pas  qu'il  ne  fuccombât  à  la  fin 
fous  les  efforts  redoublés  de  cette  dangereufe  en- 
nemie. Cette  fâcheufe  idée  le  mettoit  dans  une 
agitation  -jui  ne  lui  laifToit  aucun  repos.  Il  fîottoit* 
entre  mille  penfées  différentes  fans  pouvoir  fe  fixer' 
i\ir  aucune.  Il  pafla  la  nuit  dans  cette  cruelle  in- 
certitude; &  le  lendemain  l'heure  étant  venue  de 
fe  rendre  au  Palais,  il  y  porta  le  même  trouble 
fans  pouvoir  découvrir  fur  le  vlfage  de  Ton  Maî- 
tre, s'il  étoit  revenu  de  fes  fâcheufes  préventions,- 
lÎJifin,  après  avoir  rempli  les  devoirs  de  fa  char- 
L  5  fic. 


5^  La      COMTTISSE 

ge,  il  fe  rctiroit  chez  lui,  lorfiiu'un  inconnu  lui 
rendit  une  lettre  avec  beaucoup  de  précaution,  6c 
s'éloigna  fi  promptement  qu'il  ne  put  s'informçr 
de  qui  elle  pouvoit  être. 

Il  fe  prelTi  d'arriver  pour  éclaircir  ce  nou. 
veau  myllére.  Il  ne  fut  pas  plutôt  dans  fa  cham- 
bre, qu'ayant  ouvert  ce  billet,  il  y  trouva  ces 
mots  : 

BILLET. 

Vous  Stesforti  trtombbant ,  mais  n* ejpérez  pas  toujours 
t:aincre.  La  fureur  ^  le  dépit  vous  préparent  encore  de 
nouveaux  combats  ;  vous  y  Juccomherez  Jans  -  doute  fi 
'VOUS  ne  mettez  l'amour  dans  vos  intérêts.  Songez  à  es 
que  vous  méritez ,  pour  penjer  à  ce  que  vous  devez 
craindre  :  on  vous  offre  la  guerre  ou  la  paix  ;  cboifijjtz. 

Vaudrai  comprit  aifément  que  ce  billet  venoit 
de  laDucheiïe;  mais  l'alternative  qu'on  lui  pro- 
pofoit,  ne  put  le  faire  balancer  fur  le  jufle  parti 
qu'il  avoit  pris.  Cependant  cette  PrincelTe  avoic 
paru  s'appaifer,  quand  le  Duc  lui  avoit  rendu 
compte  de  fa  converfation  avec  celui  qu'elle  vou- 
loit  perdre  :  elle  avoit  eu  le  tems  de  faire  réfle- 
xion fur  la  promptitude  avec  laquelle  elle  avoit 
accufé  un  homme  qu'elle  aimoit,  &  fur  le  peu  d'ap- 
parence de  toucher  fon  cœur  par  une  voye  auflî 
cruelle:  elle  fe  fut  bon  gré  de  n'avoir  pas  poulTéfon 
accufation  auHî  loin  que  fon  dépit  l'avoit  d'abord 
voulu  contraindre.  Elle  ne  fit  donc  aucune  diffi- 
culté de  convenir,  que  peut-être  avoit -elle  donné 
une  faufie  interprétation  aux  paroles  de  Vaudrai,, 
qui  ne  partoient  apparemment  que  d'un  excès  de 
zélé  &  de  refpedl.  L'efprit  du  Duc  qui  ne  cher- 
choit  qu'à  fe  calmer,  fut  charmé  de  la  laifler  dans 
un  état  plus  tranquille;- mais  Taveu  que  Vaudrai. 
avûit.  fait  d'un  amom  caché,  auroic  tout  de  nou» 
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veau  rallumé  la  colère  de  la  Duchefle,^ Ton  cœur 
ne  lui  eût  fait  imaginer  qu'il  s'étoit  fervi  de  cette 
adrelTe  pour  fe  tirer  avec  efprit  d'une  trop  pref- 
fante  curiofîté:  elle  ne  pouvoit  même  s'empêcher 
d'être  touchée  de  la  diîcrétion  qu'il  avoit  fait  pa- 
roître  pour  une  perfonne  dont  le  procédé  en  mé- 
ritoit  fi  peu.  Son  cœur  étoit  attendri  de  cet 
eiFort  généreux,  &  fentit  dans  cet  infiant  de  la 
pitié  &  de  la  reconnoilTance.  Mais  elle  ne  conferva 
pas  longtems  ces  équitables  fentimens  :  elle  s'é- 
toit fiatée  que  Vaudrai  profiteroit  des  occafions 
qu'elle  lui  fournilToit  de  l'entretenir;  mais  au  con- 
traire, ayant  remarqué  le  peu  d'effet  que  Ton  bil- 
let avoit  produit  dans  Ton  cœur,  &  le  foin  qu'il 
prenoit  de  l'éviter,  elle  fentit  réveiller  fa  fureur 
d'autant  plus  violemment,  qu'il  s*y  étoit  joint  une 
étincelle  de  jaloufie;  &  revenant  bientôt  à  fes 
premiers  defleins  de  vengeance,  elle  employa  pour 
y  réuflîr  les  plus  indignes  artifices.  Celui  qui  s'of- 
frit d'abord  à  fon  imagination,  lui  parut  infailli- 
ble; elle  ne  douta  point  que  feignant  une  grof* 
fefle,  le  Duc  charmé  n'accordât  tout  à  Timpétuo- 
(ité  de  fes  défirs,  &  que  par  ce  moyen  elle  ne. 
portât  d'inévitables  coups  à  l'ingrat  qui  la  mépri- 
foit. 

Il  eft  aifé  de  s'imaginer  les  tranfports  dé  joye 
du  Duc,  quand  cette  artificieufe  Princeffe  eût  fait 
briller  à  fes  yeux  une  efpérance  û  flateufe;  font 
amour  en  augmenta,  fon  cœur  fenfible  à  un  bon- 
heur fi  peu  attendu,  redoubla  fa  complaifance,  & 
lui  fit  chercher  dans  les  fêtes  les  plus  galantes  à  lui. 
rendre  une  partie  du  plaifir  qu'elle  lui  faifoit  ref- 
fentir.  Ce  ne  fut  pendant  quelque  tems  que  fêtes  & 
que  jeux  :  chacun  s'efForçoit  avec  emprefiement 
à  faire  connoître  au  Duc  la  part  fenfible  que  tous 
fes  Sujets  prenoient  à  fa  félicité.  Le  feul  Vau- 
drai  étoit  contraint  par  bienféance  de  fe  joindre  à 
la  voix  publique;  il  s'imagina  facilement  que  le 
L-6  but 
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but  de  cette  grofTefle  feinte  ou  véritable  étoit  de  le 
perdre:  le  cara<îlére  du  Duc  lui  étoit  connu,  & 
la  malignité  de  la  Duchefle  lui  faifoit  tout  craindre. 
11  n'éprouva  que  trop  la  vérir*é  de  ces  conjeélu- 
rcs;  cette  dangereufe  Princefle  profita  avec  fuc* 
ces  du  redoublement  de  paQion  qu'elle  avoit  fu 
s'attirer. 

Un  jour  que  le  Duc  lui  pioteHoit  que  rien  ne 
manqueroit  plus  à  fon  bonheur,  puifqu'il  alloic 
avoir  un  gage  de  fon  amour  :  Je  ne  puis  me  per» 
fuadcr,  lui  dit-elle  en  le  regardant  tendrement, 
que  vous  ayez  autant  de  paffion  que  vous  cher- 
chtz  à  me  le  faire  croire  j  le  SuccefTeur  que  vous 
efpérez,  eft  tout  ce  qui  vous  plaît  en  moi:  je  ne 
m'en  fuis  que  trop  apperçue  par  le  peu  de  casque 
vous  fite? ,  il  y  a  quelques  jours ,  de  mes  plaintes 
contre  Vaudrai.  Cet  infolent  Favori  l'a  emporté 
ftir  moi,  fa  faveur  m'a  contrainte  de  fouffrir  un 
afFront,  &  d'en  paroître  fatisfaite  pour  vous  plai- 
re j.  car  enfin  je  n'ai  plus  lieu  de  douter  de  fa  té- 
méraire hardiefTe:  fes  yeux  ne  m'ont  que  trop 
confirmé  ce  que  fa  bouche  vouloit  me  dire;  mais 
vous  vous  êtes  laifTé  féduire  par  un  difcours  trom- 
peur, &  vous  avez  pris  pour  une  excufe  fuffi Tan- 
te le  ridicule  amour  qu'il  vous  a  fuppofé.  Pour- 
quoi vous  auroit-il  caché  ,  Seigneur,  dans  une  oc* 
cafion  auiïi  prelTante  l'objet  de  cette  pafTion  fe* 
crette,  fi  fon  audace  ne  la  lui  avoit  infpirée  pour 
moi?  Efl  il  naturel  qu'il  ait  pu  dérober  aux  yeux 
de  toute  une  Cour  attentive  à  fes  démarches,  fes 
afTiduïtés  pour  une  perfonne  qui  auroit  vérita- 
blement touché  fon  cœur?  Cefftz  donc,  con- 
tinua-t-elle  ,  de  vous  laifTer  furprendre  par  un 
piège  au(n  grofîîer  :  examinez  par  vous-même 
un  myûére  où  votre  honneur  eft  inférclTé.  Forcez 
votre  Favori  à  nommer  celle  qu'il  aime:  s'il  y 
confent,  il  fera  facile  de  démêler  la  vérité  du 
menfoDgç;  &  s'il  s'obdine  z\x.  filence,  demeu* 
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fez  perfuadé  que  je  fuis  l'objet  de  fon  téméraire' 
amour. 

Pendant  ce  difcours  le  Duc  qui  en  examinoit 
h  vraifemblance ,  en  demeura  11  perfuadé,  qu'il 
s'accufa  en  fecret  de  foiblefle  de  s'être  rendu  à 
une  fi  légère  apparence.  Cette  réflexion  le  fai. 
filTant  tout  d'un  coup  :  Vous  avez  raifon ,  s'écria- 
t-il ,  Madame,  mon  aveugle  bonté  m'a  féduit, 
mais  grâces  au  Ciel  vos  confeils  vont  m'aidera  ré- 
parer ma  faute:  j'aurois  même  déjà  pénétré  uir 
fecret  qui  me  devient  fi  important ,  fi  vous  ne 
m'aviez  paru  revenue  de  vos  premiers  foupçons. 
Je  contraindrai  Vaudrai  à  s'expliquer  clairement  r 
s'il  héfite  à  me  donner  cette  faiisfa6tion,  il  doit 
s'attendre  aux  plus  violens  effets  de  ma  colère. 

Après  cette  converfation  le  Duc  fortit  pour  fe 
rendre  à  une  chafle  de  fanglier  qu'il  avoit  ordon» 
née.  Les  Dames  y  étoient  en  habit  d'Amazones, 
dans  un  équipage  gnland  qui  relevoit  encore  leur 
beauté  naturelle:  tous  les  Seigneurs  de  la  Cour 
y  étaloient  à  l'envi  leur  bonne  mine  &  leur  ma- 
gnificence: enfin  la  beauté  de  cette  cavalcade  au» 
roit  été  parfaite,  fi  la  charmante  Comtefiie  de  Ver- 
gi  avoit  pu  s'y  trouver,  mais  une  légère  indifpo* 
fition  dont  elle  prit  le  prétexte  avec  plaifir,  lare* 
tint  dans  fes  Terres. 

Chacun  fe  difperfa  dans  les  routes  de  la  forêt; 
mais  le  Duc  oubliant  ce  jour-là  fon  ardeur  pour 
la  chaiïe,  fe  fit  fuivre  par  Vaudrai  jufqu'au  bord 
d'une  fontaine,  où  il  s'afiît,  &  lui  ordonna  d'en 
faire  autant.  Son  air  étoit  fombre,  fes  yeux  pa- 
roiflbient  irrités ,  &  fon  malheureux  Favori  n'eut 
pas  de  peine  à  connoître  qu'il  alloit  eflîjyer  quel- 
que nouvel  orage.  En  effet  ce  Prince,  rompant 
brufquement  le  filence  :  Il  n'eft  pas  juQe,  lui  drt- 
11,  que  vous  troubliez  plus  longtems  le  bonheur 
de  ma  vie:  l'efpérance  où  je  fuis  de  me  voir  bien- 
tôt, un  fuccefleur ,  mettroit  le  comble  à  ma  fèlici» 

h  r  té 
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fé,  fi  vous  feul  n'empoifonniez  cette  douceur.  Il 
faut  choifir,  pourfuivit-il  avec  un  ton  de  voix 
plus  élevé  ,  de  perdre  mon  amitié,  ma  confiance, 
&  peut-être  la  vie,  où  de  me  déclarer  fanshéfiter 
le  nom  de  celle  que  vous  aimez ,  &  tout  le  fecret 
de  votre  amour  :  mon  honneur  exige  cette  obéif- 
fance,  les  foupçons  ne  peuvent  s'effacer  del'ame 
d'un  Prince,  que  par  le  fang  ou  par  la  fincérité: 
parlez  donc,  &  rendez-vous  digne  de  mon  amitié 
ou  de  ma  haine. 

Seigneur,  répondit  refpeflueufement Vaudrai,  je 
confentirois  s  perdre  la  vie  plutôt  qu'à  découvrir 
mon  fecret ,  û  par  ma  mort  je  pouvois  vous  con- 
vaincre de  mon  innocence:  vos  bontés  ébranlent 
plus  ma  conlknce  que  l'horreur  des  plus  cruels  fup- 
plices.  Je  vois  avec  défefpoir  que  ma  deflinée  me 
lend  l'inflrument  fatal  qui  s'oppofe  à  votre  tran- 
quillité: je  vous  dois  tout,&  cependant  une  appa- 
rence trompeufe  me  fait  paroître  ingrat.  Hé  bien , 
Seigneur,  pour  vous  prouver  ma  fincérité  &  ma 
reconnoiffance ,  je  vais  vous  déclarer  la  feule  cho- 
fe  qui  fait  le  bonheur  de  ma  vie;  mais,  s'il  rn'étoit 
permis  d'exiger  un  ferment  de  mon  Prince  de  ne 
jamais  révéler  ce  qu'il  veut  que  j'e  lui  confie,  je re- 
garderois  cette  grâce  comme  la  plus  confidérable  de 
toutes  celles  dont  il  m'a  comblé.  Ne  craignez  rien, 
répondit  impatiemment  le  Duc,  je  jure  par  tout  ce 
qui  m'eO:  de  plus  facré,  de  garder  inviolablement  le 
lilence  fur  tout  ce  que  vous  pourrez  me  dire.  Puif- 
que  vous  avez  la  bonté  de  me  raffurer,  repartit 
Vaudrai,  je  vais,  par  un  aveu  fîncére,  remettre  le 
calme  dans  votre  efprit.  A  ces  mots,  ayant  gardé  un 
moment  le  filence  pour  fe  rappeller  les  particu- 
lurités  de  fon  difcours,  il  le  commença  en  ces 
termes. 
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HISTOIRE 

DE    VAUDRAI 

E  T    D  E 
MADAME   DE  VERGI. 

^'Jç^^Ous  allez  fans -doute  convenir,  Sef- 
Ij^  TT  '}(i  gneur,  par  la  conféquence  du  fecret 
|V  V  ^  que  je  vais  vous  confier,  combien  je 
^•5^^^  vous  fuis  véritablement  attaché,  puif- 
ISSLJ^'^)^  que  j'oublie  mes  promefles  les  plus  in» 
violables,  &  que  je  trahis  ce  qu'il  y  a  de  plus  par- 
fait dans  l'Univers,  pour  contribuer  à  votre  repos. 
V^ous  ferez  d'autant  plus  perfuadé  de  cette  vérité» 
quand  vous  faurez  que  malgré  la  tendre  amitié  qui 
me  joint  à  mon  Frère,  il  ignore  un  myftére  û  pré- 
cieux. Préparez- vous,  s'il  vous  plaît,  à  m'enten- 
dre  répéter  fouvent  des  faits  publics  qui  vous  font 
parfaitement  connus;  mais  leurs  circonflances  ont 
une  liaifon  fi  néceflaire  avec  mes  avantures  parti» 
culiéres,  que  je  nVn  puis  omettre  aucune. 

Je  vous  avouerai  donc.  Seigneur,  que  j'ai  conna 
l'amour  prefqu'auflîtôt  que  je  me  fuis  connu  moi- 
même:  la  belle  Madame  de  Vergi  votre  Nièce  m'a 
fait  fentirprefqu'ennaiflant  cette  tendre  inclination, 
qui  dans  la  fuite  a  produit  la  pafljon  la  plus  forte  & 
la  plus  confiante. 

A  ces  mots  le  Duc  laifla  voir  beaucoup  de  fur- 
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prife  fur  Ton  vifage  ;  mais  ne  voulant  point  înterrom» 
pre  Vaudrai,  il  lui  fit  figne  de  pourfuivre. 

Pardonnez  ma  témérité ,  Seigneur ,  reprit-il ,  elle 
m'a  fait  concevoir  des  penfées  trop  élevées; mais 
les  mouvemens  impétueux  de  l'amour  laifTent  peu 
l'ufage  des  réflexions  :  d'ailleurs  j'étoisfî  jeune  lorf- 
que  je  commençai  d'aimer,  que  cette  feule  raifon 
fait  mon  excufe.  Vous  favez,  Seigneur  ,  que  la 
Charmante  Laure  de  Lorraine  a  été  élevée  dans 
cette  Cour  avec  les  Princefles  filles  du  Comte  d'Aï  ^ 
bon,  &  que  dès  fa  plus  tendre  jeunelTe elle  donnoit 
de  grandes  efpérances  pour  les  perfedions  du  corps 
&  les  agrémens  de  l'efprit.  Les  bontés  dont  vous 
honoriez  mon  Père,  nous  donnoient  un  accès  fa^- 
cile  dans  le  Palais, &j'avoisfouventrhonneur d'ê- 
tre admis  aux  amufemens  des  Princefles.  Ce  fut 
par  cette  fréquentation  que  mon  âge  autorifoit, 
que  commença  dans  mon  cœur  cette  pafllon  qui 
ne  finira  qu'avec  ma  vie:  la  jeune  Laure  m'inf- 
piroit  des  fentimens  dont  j'ignorois  la  caufe  :  je  n'é- 
tois  fenfible  qu'au  plaifir  de  la  voir,  &  fe  ne  con- 
iioiflois  d'inquiétude  que  par  fon  abfence.  Je  ne 
vous  redirai  point,  Seigneur,  les  petites  particu- 
larités de  notre  enfance,  qui  toutes  charmantes 
qu'elles  font  encore  à  mon  fouvenir,  vous  ennuye- 
roient  fans-doute  ;  &  je  ne  m'arrêterai  qu'aux  cho- 
fes  qui  pourront  le  plus  vous  faire  connoître  l'ex- 
cès de  mon  amour.  Les  petits  foins  que  j'avoij 
rendus  avec  empreflement  à  ma  jeune  PrinceOe ,  a- 
Toient  paru  la  toucher.  Avec  quels  tranfports  n'a- 
yois-je  pas  remarqué  qu'elle  n'étoit  pas  infcnfible 
a  mon  attention  à  lui  plaire?  Nous paffâmes quel, 
ques  années  dans  cette  heureufe  tranquillité:  il  elî 
Trai  que  nous  n'avions  pas  aflez  d'expérience  pour 
démêler  ce  qui  rendoit  nos  fentimens  fi  doux;  mais 
aufiTi  nous  gourions  fans  trouble  &  fans  contrain- 
te le  plaifir  de  nous  aimer  &  denous  voir  fans-cef- 
fe.    Cette   paifible  fuuation  ne  dura  pas  long- 

tems>. 
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tems ,   je  m'apperçus  bientôt  que  des  fentimens 
plus  vifs  s'emparoient  de  mon  ame. 

C-  fut  à  l'occalion  d'un  tournois  que  vous  tues 
publier,  Seigneur,  que  l'amour  me  fit  fentir  par 
la  différence  de  fes  mouvemens ,  que  j'allois  chère- 
ment payer  la  tranquillité  de  mes  premières  année?, 
T'avois  à  peine  feize ans,  que  l'on  mefiatoitdéjàde 
réuffir  avec  fuccès  dans  les  exercices  où  je  m'appli- 
quois  avec  ardeur,  autant  pour  plaire  à  la  belle  Lau- 
re,  que  par  l'émulation  qui  régnoit  entre  plufieurs 
jeunes  Seigneurs ,  avec  lefquels  j'étois  élevé.  Vous 
aviez  ordonné,  Seigneur,  que  tous  les  Chevaliers 
du  tournois  foutiendroient  la  beauté  de  leurs  Maî- 
trèfles.  Chacim  fepréparoit  à  cette  fuperbe  fête  pour 
donner  à  l'envi  des  marques  d'adrefle  &  de  magni- 
ficence. Mon  Père  qui  s'y  difpofoit  comme  les  au- 
tres, plutôt  par  honneurque  par  aucun  autre  motif, 
tomba  malade  ;  &  quoique  fon  mal  ne  fût  ni  confidé- 
rable  ni  dangereux,  il  lui  ôta  pourtant  l'idée  de  s'y 
trouver:  vous  le  choifttes  pour  être  un  des  Juges 
du  Camp.  Je  n'avois  par  malheur  aucune  part  à 
un  divertiflement  qui  auroit  fi  fort  flaté  mon  in» 
clination,  lorfque  quelque  tems  avant  qu'il  corn- 
mençât ,  m'étant  rendu  dans  l'appartement  ou 
les  PrinceiTes  prenoient  ordinairement  leurs  plai- 
Crs,  je  fus  extrêmement  furpris  de  n'y  point  trou- 
ver Laure,  &  d'apprendre  que  contre  fon  ordinaire 
elle  n'avoit  point  voulu  fortir  de  fa  chambre.  J'y 
courus  avec  cette  liberté  qui  m'étoit  encore  per- 
mife;  je  la  trouvai  dans  un  abattement  qui  mefur- 
prit  &  m'inquiéta.  Qu'avez -vous,  charmante 
Princefle,  lui  dis- je,  qui  peut  caufer  la  triftelTc 
où  je  vous  vois?  Ne  m'en  faites  point  un  mylté- 
re;  car  vous  n'ignorez  pas  que  je  facrifierois  mil- 
le fois  ma  vie  pour  vous  prouver  à  quel  point 
je  vous  aime.  A  ce  difcours  la  jeune  Laure  for- 
tit  de  fa  rêverie,  &  me  regardant  avec  douceur: 
Je  fais,  me  dlt-çlie,  que  je  n'ai  point  de  meil- 

leur 
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leur  ami  que  vous;  mais  je  fais  en  même  tems 
que  vous  ne  pouvez  rien  pour  diiïlper  la  mauvaife 
humeur  où  je  fuis  :  la  raifon  pourroit  lu  faire; 
mais  j'avoue  ,  pourfuivit-elle  avec  un  petit  em- 
portement aimable,  que  je  fuis  encore  trop  jeune 
pour  fuivre  ces  leçons.  Que  je  ferois  heureux! 
aimable  Laure,  interrompis -je  précipitamment, 
fi  vous  rejettiez  toujours  les  conftils  qu'elle  pour- 
ra vous  donner  au  préjudice  de  ma  pafîjon.  La 
PrincefTc  étoit  trop  occupée  de  fon  dépit,  pour 
faire  attention  à  la  tendrefle  de  mon  difcours.  Je 
craindrois ,  continua-t-elie,  de  découvrir  à  tout 
je  monde  le  fujet  de  mon  chagrin;  mais  je  compte 
C  fort  fur  votre  amitié,  que  je  vous  avouerai  fans 
craindre  une  raillerie  que  je  mérite,  que  je  fuis  vé- 
ritablement piquée  de  voir  que  mon  âge  empêche 
qu'aucun  homme  de  cette  Cour  ne  veuille  entre- 
prendre de  foutenir  ma  beauté.  Hé  bien,  aimable 
PrincefTe,  il  faut  vous  confoler,  lui  dis-je;moii 
amour  me  fera  trouver  les  moyens  de  vous  fatis- 
faire.  Je  foutiendrai  contre  toute  la  terre  que 
vous  feule  méritez  le  prix  qu'on  a  la  témérité 
de  vous  difputer:  faites-moi  l'honneur  de  me  rece- 
voir pour  votre  Chevalier;  confiez-moi  cette  glo- 
ricufe  entreprife;  &  vous  verrez  que  malgré  ma 
jeunefTe,  la  force  de  ma  palfion  me  fera  foutenir 
la  gloire  d'un  fi  beau  choir.  Quoique  la  PrincefTe 
parût  touchée  d'une  offre  qui  la  flatoit,  elle  s'en 
défendit  avec  une  bonté  &  un  efprit  au-defTus  de 
fon  âge,  &  j'eus  lieu  d'être  content  de  connoître 
que  la  difficulté  qu'elle  faifoit,  ne  rouioit  que  fur 
le  péril  où  je  voulois  m'engager.  Enfin ,  vaincue  par 
mes  prenantes  importunités ,  elle  confentit  à  re- 
cevoir cette  preuve  de  mon  amour,  &  voulut  bien 
m*en  donner  une  fi  touchante  de  fa  confiance; 
mais  elle  me  fit  promettre  que  quelque  fuccès  que 
pût  avoir  mon  entreprife,  je  tairois  à  toute  la 
terre  le  motif  qui  m'y  avoit  engagé.    Cette  per- 
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miflîon  me  caufa  un  tranfport  de  joyequifembloit 
m'annoncer  la  viâ:oire.  Je  ne  fongeois  plus  qu'à 
me  préparer  fecrettement  à  cette  illudre  fête;  j'en 
trouvai  bientôt  le  moyen.  Les  armes  que  mon 
Père  avoic  fait  faire  pour  lui,  lui  devenant  inuti- 
les, fcrvirent  irèsà-propos  à  mon  delTein:  j'étois 
afTez  grand  pour  mon  âgs,  &  par-là  elles  me  de- 
vinrent convenables.  Je  ne  vous  dirai  point ,  Sei- 
gneur ,  les  particularités  d'une  fête  qui  ne  tiroit 
fon  luftre  &  fes  agrémens  que  de  vos  ordres  &  de 
votre  préfence.  Je  lailTii  donc  commencer  le  tour- 
nois, ne  voulant  m'attacher  qu*au  vainqueur;  & 
quand  j'eus  remarqué  que  rien  ne  pouvoit  plus 
réfider  à  la  bonne  fortune  de  Gérard  de  Vienne, 
j'eus  la  témérité  de  m'avancer  dans  la  lice,  &  de 
le  défier  la  lance  à  la  main.  J'avois  eu  le  tems  de 
faire  graver  fur  mon  bouclier  la  Décile  de  la  Jeu- 
nefle  environnée  d'Amours ,  &  celle  de  Cithére  qui 
paroilToit  défefpérée  de  cette  préférence  ij'avois  fait 
écrire  autour  en  gros  caraélércs ,  H  £  b  e*  l'e  m  p  0  r» 
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De  Vienne  me  reçut  avec  cette  force  &  cette 
adreiïe  qui  lui  font  û  naturelles;  mais  mon  bon- 
heur voulut  que  dans  les  trois  courfes  prefcrites, 
il  ne  pût  remporter  aucun  avantage  fur  moi.  Nous 
en  vînmes  donc  au  combat  de  répée,quiparlaloi 
du  tournois  devoit  fe  terminer  à  trois  coups;  mai$ 
de  Vienne  trouvant  une  réfiflance  à  laquelle  il 
n'étoit  point  accoutumé,  fortit  d^s  bornes  ordinai- 
res, &  combattit  avec  une  animofiîé  qui  nous  fut 
également  funeile.  Je  fus  aflez  heureux  pour  lui 
percer  la  cuifle;  mais  trouvant  le  défaut  de  mes 
armes,  il  me  paGTa  fon  épée  au  travers  du  corps. 
Je  tombai  de  ce  furieux  coup  entre  les  bras  de 
mon  Père ,  qui  étoit  accouru  avec  les  autres  Jugei 
du  Camp  pour  nous  féparer. 
Jugez,  s'il  vous  plaît,  quelle  fut  fa  furprife,  quand, 
'  après  avQÎr  délacé  les  courroyes  de  mon  cafque  ,il 
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m'eut  reconnu.  Son  extrême  douleur  parvînt  juf- 
qu'à  vous.  Seigneur,  &  vous  eûtes  la  bonté  de 
vous  Y  intérelîer.  On  m'emporta,  &  l'on  fut 
aflez  longtems  fans  aucune  efpérance  pour  ma  vie. 
Enfin,  la  bonté  des  remèdes  me  fit  ouvrir  les  yeux, 
&  quehjues  inftans  après  je  repris  l'entier  ufage 
de  mes  fens.  Alors  on  voulut  s'informer  du  mo- 
tif  de  ma  folle  entreprife,  mais  les  Chirurgiens 
défendirent  de  me  faire  parler  avant  qu'ils  euflent 
levé  le  premier  appareil. 

Cependant  m'en  croirez-vous.  Seigneur,  nî'ofe 
vous  afTurer  que  la  fâcheufe  fîtuation  où  je  me 
trouvai,  me  faifoit  fentir  une  certaine  douceur  qui 
l'emportoit  infiniment  fur  ce  que  je  foufFrois,  & 
fur  le  péril  dont  j'étois  menacé  j'  J'avois  donné  une 
preuve  éclatante  de  mon  courage,  &  fait  connoître 
en  même  tems  à  ma  chère  Princefle  à  quel  point 
je  l'aimois.  Mon  unique  inquiétude  étoit  defavoir 
quel  effet  cette  aftion  auroitproduitdans  Ton  cœur; 
je  ne  fus  pas  longtems  fans  en  être  informé. 
^  Après  que  les  Chirurgiens  eurent  unanimement 
jugé  que  ma  bleflure,  quoique  dangereufe,  n'é- 
toit  pas  mortelle,  vous  me  fîtes  vous-même, Sei- 
gneur, l'honneur  de  venir  vous  informer  de  mon  é'» 
tat,  &  vous  rejouïr  de  l'heureufe  nouvelle  qu'on  me- 
donna  pour  ma  vie.  Il  me  fouvient  toujours  qu'a» 
près  avoir  blâmé  ma  folle  témérité,  vous  louâtes- 
ma  généreufe  audace,  dont  la  gloire  feule  vouspa- 
rut  le  motif.  Toute  la  Cour  fuivit  votre  exemple 
&  vos  fentimens:  la  devife  galante  dont  j'avois 
orné  mon  écu,  fit  cependant  balancer  quelques  per- 
fonnes  fur  ce  qu'on  en  devoit  croire;  mais  je  fou- 
tms  fi  hardiment  &  avec  tant  de  naïveté,  que  cet- 
te Hébé  dont  j'avois  parlé,  étoit  une  allufionàma 
propre  jeunefTe,  qu'enfin  je  perfuadai  les  plus  in- 
crédules. Quelques  jours  après  les  jeunes  Prin- 
celTes  élevées  dans  le  Palais  me  firent  l'honneur  de 
me  vifîter,  conduites  par  Madame  d'Albon;  la 
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«harmante  Laure  étoit  du  nombre.  Après  les 
premiers  difcours ,  mon  Père  ayant  eu  foin  d'en- 
tretenir la  Comtefle,  Laure  s'approcha  de  mon  lit; 
.&  pendant  que  cette  badine  JeuneiTe  s'amufoit  à 
jegarderladevifedemon  bouclier,  elle  eut  le  tems 
de  me  dire  qu'elle  étoit  fenfible  à  ce  que  j'a vois  fait 
pour  fa  gloire  :  Vous  avez  rifqué  votre  vie  ,  ajoûta-t- 
clle;  mais  foyez  perfuadé  que  ma  reconnoiflance 
égale  la  grandeur  de  l'action  que  vous  avez  entre* 
prife  pour  me  plaîre. 

Divine  Laure,  lui  répondis-je,  cette reconnoif- 
fance  que  vous  m'offrez ,  eit  fans-doute  bien  flateu- 
fe;  mais  j'ai  moins  travaillé  pour  l'obtenir,  que 
pour  toucher  votre  cœur  d'un  fentiment  plus  ten- 
dre. Je  vois  bien,  interrompit  la  Princcrfe  en  fou- 
riant  ,  qu'il  eft  auiïi  difficile  de  modérer  votre  ardeur 
dans  les  combats,  que  votre  empreflement  auprès  des 
Dames.  Mais  enfin,  Vaudrai ,  fongtz  à  rétablir  une 
fan  té  à  laquelle  je  m'intérelTe;  vous  avez  trouvé  le 
moyen  de  me  la  rendre  chère:  ne  m'en  faites  pas  dire 
davantage,  une  plus  longue  converfation  nuiroit  é- 
g^lementà  votre  guérifon,  &  à  ce  que  je  me  dois 
à  moi  -  même.  A  ces  mots  elle  rejoignit  les  Prin- 
celTes  fes  Coufines ,  qui  s'occupèrent  encore  quelque 
.tems  de  mes  armes,  &  fe  retirèrent  enfuite. 

Cependant  la  bonté  de  mon  tempérament  joint 
à  la  fatisfadlion  de  mon  cœur,  produifirent  bien- 
tôt un  heureux  changement;  la  fièvre  me  quitta,  les 
forces  me  revinrent,  &  je  me  vis  peu  de  jours  a» 
près  en  état  defortir  du  lit,  &  bientôt  de  la  cham* 
bre.  Mon  premier  foin.  Seigneur,  fut  d'aller  vous 
remercier  des  grâces  dont  vous  m'aviez  honoré  ; 
après  quoi  je  volai  à  l'appartement  dema  PrincefTe. 
Charmante  Laure,  lui  dis-jeen  me  jettant  à  fes 
pieds,  je  viens  vous  offrir  cette  vie  que  vos  boQ- 
tés  m'ont  confervée  :  vous  l'avez  rendu  fi  ^lorieu- 
rfe  en  l'employant  pour  votre  fervice,  qu'il  y  au* 
xoit  de  l'inhumanité  à  détruire  votre  ouvrage. 
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Il  feroit  heureux  pour  moi ,  repartit  Laure  eiî 
me  faifant  relever  avec  une  douceur  qui  me  char- 
ma ,  que  j'eufle  en  effet  contribué  au  rétablilTe- 
ment  de  votre  fanté  ;  j'avois'  trop  imprudem- 
ment expofé  votre  vie  pour  ne  pas  vous  avouer- 
que  je  vous  revois  avec  plaifir:  mais  je  vous  dirai 
plus;  le  danger  où  je  vous  avois  jette,  a  failli  à  mè- 
tre aulTi  funcfte  qu'à  vous,  puifque  je  n'aurois  pu 
me  confoiei-  de  vous  avoir  précipité  moi  -  même 
dans  un  péril  aufTi  évident.  Mon  imprudente  jeu- 
nèfle  m'avoit  caché  la  conléquence  du  deflein  au» 
quel  j'avois  conftnti;  vous  ne  devez  pas  m'en  fa- 
voir  mauvais  gré,  puifqu'elle  vous  a  fournirocca- 
iion  de  faire  éclater  votre  valeur. 

Ingrate  Princefle,  lui  répondis-je ,  c'efl:  au  pu- 
blic à  louer  mon  courage,  fî  j'ai  eu  le  bonheur  d'en 
faire  paroître;  mais  permettez-moi  de  vous  dire 
que  ce  n'efl  point  à  vous  à  me  faire  envifager 
d'autres  biens  que  ceux  que  l'amour  peut  préten» 
dre:  lui  feul  m'a  guidé,  &  j'auroîs  lieu  de  m'en 
plaindre  s'il  vous  laiflbit  prendre  le  change  fur  ce 
qu'il  m'a  fait  faire  pour  vous.  Ces  diûinélions 
font  délicates,  interrompit  Laure  en  fouriant;  mais 
enfin  je  vous  dois  trop  pour  vous  laiflTer  en  doute 
fur  ce  que  je  penfe  :  fâchez  donc  que  je  ne  fuis  point 
ingrate;  mais,  Vaudrai,  l'aflion  que  vous  venez  de 
faire ,  porte  avec  elle  un  caraclére  fi  pafîîonné,  qu'en 
me  faifant  connoître  tout  ce  qu'elle  peut  préten- 
dre ,  elle  m'ouvre  les  yeux  fur  des  fentimens 
dont  mon  enfance  m'a  empêché  jufqu'à  préfentde 
fentir  la  conféquence.  Je  dépens  d'un  Prince  ja- 
loux de  fon  rang ,  qui  fans-doute  joindra  ma  def- 
tinée  à  quelqu'un  de  très-élevé  ;  je  lui  obéirai ,  quoi- 
que mon  inclination  s'y  puifl^é  oppofer.  Que  pou- 
vez-vous  donc  attendre  d'un  inutile  amour?  Je  fuis 
née  Princefl^e  ,  &  j'en  dois  foutenir  le  caraftére 
aux  dépens  de  ma  propre  vie.  Préparez  -  vous , 
«on  cher  Vaudrai ,  à  me  voir  étouffer  une  incli» 
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ration  que  je  veux  bien  vous  avouer  que  toute  ma 
gloire  aura  bien  de  la  peine  à  détruire. 

Comme  je  me  préparois  à  répondre  à  un  diP 
cours  fi  obligeant  &  en  même  tems  fi  cruel  à  mon 
amour,  une  des  femmes  de  la  PrincelTe  vint  l'a- 
vertir que  vous  la  demandiez,  Seigneur,  dans  vo- 
tre appartement.  Je  fortis  du  fien  ,  auffi  rempli  de 
douleur  que  d'admiration  pour  cette  charmante 
perfonne;  fes  nobles  fentimens  augmentèrent  ma 
tendreflc  :  'quoique  direélement  oppofés  à  mon 
bonheur,  je  les  trouvai  û  conformes  à  ce  qu'ils 
dévoient  être,  que  je  foupirai  autant  de  ne  les 
pouvoir  condamner,  que  du  mal  qu'ils  dévoient 
me  faire. 

Cependant,  Seigneur,  depuis  ce  jour  la  Prin* 
ceiTe  commença  de  m'éviter:  elle  me  retrancha 
infenfiblement  les  libertés  que  la  grande  jeunefTe 
m'avoit  permifes  ,•  je  m'apperçus,  fans  pouvoir  la 
blâmer,  qu'il  falloit  dorénavant  foupirer  fans  le 
dire. 

Deux  années  s'écoulèrent  dans  cette  fàcheufe 
contrainte  ,  mes  yeux  étoient  les  feuls  interprè- 
tes de  mon  cœur  ;  &  je  lifois  quelquefois  dans 
ceux  de  ma  PrincelTe,  qu'elle  partageoit  la  peine 
qu'un  trop  cruel  devoir  nous  impofoit.  Mais  hé- 
las! quelle  foible  confolation  pour  un  cœur  auflî 
enfîimmé  qu'étoit  le  mien  !  Dans  ce  tems-là  ,pour 
furcroît  de  dèfefpoir,  mon  Père,  fans  confulter 
mon  inclination,  réfolut  de  me  marier  avec  Blan- 
che de  Beaufremont,  qui  auroit  pu  pafler  avec 
jutlice  pour  la  plus  belle  perfonne  de  la  Cour,  fî 
la  charmante  Laure  n'en  eût  fait  le  feul  ornement. 
On  nous  en  parin.  ,  Seigneur  ;  vous  y  donnâtes 
votre  confentement,  &  je  ne  fus  qu'après  ce  mo- 
ment le  joug  auquel  on  vouloit  mafTujettir.  Moa 
Père  m'en  parla  comme  d'une  chofe  entièrement 
réfolue  ,  &  qui  devoitfe  conclure  dans  peu  dejours- 
Jagez  quelle  fut  fa  furprife  ,  quand  il  me  vit  ob- 
V  ftiûé 


264-  La    Comtesse 

fliné  à  refufer  les  avantages  qu'il  me  promettoit 
avec  une  auflî  belle  perfonne  que  Mademoifelle 
de  Beaufremont.  Il  eut  beau  me  faire  valoir  la 
grandeur  de  cette  alliance,  &  lé  jufte  refTentiment 
qu'une  Maifon  illuftre  auroit  de  mon  refus,  je  de- 
meurai ferme  dans  ma  première  réfolution,  malgré 
l'autorité  dont  il  voulut  fe  fervir.  Il  vous  engagea 
même,  Seigneur,  à  me  dire  la  part  que  vous  dai- 
gniez y  prendre:  vous  le  fîtes  avec  bonté:  la 
Princefle  eut  aulïî  la  cruauté  de  m'en  prefler  ; 
mais  je  crus  remarquer  que  dans  cette  occafion  fes 
paroles  trahiflbient  les  fentimens  de  fon  cœur.  A 
ces  prenantes  follicitations  j'alléguai  avec  tant  de 
vivacité  ma  grande  jeunefle  &  le  peu  de  goi^t  que 
je  me  fentois  pour  le  mariage,  que  non  feulement 
j'eus  à  foutenir  l'indignation  de  mon  Père,  mais 
encore  l'aigre  reflentiment  des  Seigneurs  de  Beau- 
fremont, Jenégligai  ces  vains  malheurs ,  comptant 
d'avoir  donné  une  nouvelle  preuve  de  mon  amotir 
à  ma  Princefle. 

Je  m'apperçus  bientôt  de  l'heureux  effet  que  ma 
léfiftance  avoit  produit  dans  le  cœur  de  Laure.  Un 
jour  je  la  rencontrai  quifortoit  de  l'appartement  de 
la  feue  Duchefle:  Vaudrai,  me  dit-elle  en  paiTanr 
brufquement,  je  connois  tout  le  prix  de  ce  que 
vous  faites  pour  moi;  mais  que  pourront  vous  fer- 
vir des  facrifices  dont  vous  ne  pouvez  jamais  at- 
tendre qu'une  inutile  pitié?  Vous  refufez  une  for- 
tune brillante  pour  une  perfonne  qui  ne  peut  par- 
tager que  vos  malheurs.  En  achevant  ces  mots 
elle  s'échappa  fi  promptement,  que  je  ne  pus  rien 
lui  répondre.  Je  demeurai  enchanté  de  ce  qu'il  y 
avoit  d'obligeant  dans  ces  paroles,  &  je  bénis  cent 
fois  l'heureufe  fermeté  qui  me  les  avoit  attirées. 
Mais  bientôt  de  trilles  réflexions  me  firent  con- 
noitre  que  ma  Princeffe ,  quelque  tendre  qu'elle 
fût,  ne  pouYoit  comme  moi  s'oppofer  à  des  or. 
dres  abfolusj  &  que  quelque  fortuné  Rival  m'en- 
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léveroit  dans  peu  la  foible  efpérance  qui  proioQ- 
geoit  ma  vie.  En  effet  ce  tems  cruel  arriva,  & 
je  fentis  toutes  les  peines  queje  n'avois  que  trop 
bien  prévues.  La  beauté  de  Lauri  qui  commen- 
çoit  d'attraper  ce  point  de  perfeftion  où  tlle  eft 
pervenue ,  m'attira  de  redoutables  Rivaux.  Le  Com- 
te de  Vergi,  par  l'honneur  qu'il  avoit  de  vous  ap- 
partenir, déclara  fon  amour,  &  le  fit  remarquer 
par  Tes  emprelTemens  à  plaire  à  la  Princefle,  &pac 
les  fêtes  magnifiques  qu'il  lui  donna. 

Je  fus  épouvanté  d'une  concurrence  fi  dange- 
îeufe  ;  elle  me  réduifit  au  défefpoir.  Malgré  le 
peu  d'efpéranceque  je  devois  naturellement  avoir, 
i  idée  de  voir  ce  que  j'aimois  entre  les  bras  d'un 
autre  ,  venoit  à  bout  de  toute  ma  conOance. 
Mais,  Grand  Dieu!  que  mon  inquiétude  redoubla, 
lorfque  le  bruit  courut  que  le  Comte  de  Vergi  a- 
voit  été  alfez  heureux  pour  obtenir  de  vous,  Sei- 
gneur., la  charmante  perfonne  qui  le  faifoit  fou- 
pirer!  Pour  lors  ma  fureur  fut  fans  bornes,  mille 
penfées  funeftes  s'emparèrent  de  mon  efprit,  je 
formai  cent  réfolutions  contre  la  vie  du  Comte  ; 
mais  h  raifon  &  même  l'amour  me  firt^nt  bien- 
tôt comprendre  que  par  cet  inutile  éclat,  non  feu- 
lement je  perdrois  l'objet  de  ma  tendrelTe,  mais 
encore  que  je  n'en  ferois  pas  plus  heureux ,  puif- 
qu'un  autre  pourroit  profiter  de  mon  défefpoir. 

La  Princelfe  qui  s'apperçut  de  mon  trouble,  vou- 
lut bien  par  des  regards  favorables  &  quelques 
paroles  obligeantes  remettre  quelque  tranquillité 
dans  mou  ame.  La  penfée  de  la  voir  s'intéreflTer  à 
mes  peines  ,  rallentit  l'impétuofité  de  mes  pre- 
miers mouvemens  ,  &  l'arrivée  des  Comtes  de  Bar 
à.  de  BreiTe  fervit  encore  à  modérer  mes  tranf- 
ports. 

Ces  Princes  parurent  â  la  Cour  avec  une  magni» 
ficence  digne  de  leur  rang,  &  du  defl'ein  qu'ils  a- 
voicnt  de    remporter  le  piix  des  couries  que  la 
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padion  du  Comte  de  Vergi  avoit  fait  publier.  Ils 
ëtoicnt  fuivis  d'iin  grand  nombre  de  Seigneurs  de 
leurs  Etats.  Le  Comte  de  Bar  avoit  à  fa  fuite  les 
Sires  de  Lénoncour,  RachecouK,  Gultine,  So« 
mieure  ,  Saint-Blain;  &  celui  de  BrefTe  avoit  avec 
lui  les  Seigneurs  de  laBaume-Monrevel ,  de  Salle, 
Dalbigni,  de  Copet  ,    &  plufieurs  autres. 

Vous  vous  fouvenez fans-doute,  Seigneur,  com- 
bien le  Comte  de  Bar,  quoique  bien  fait,  a  voit  l'air 
cruel  &  farouche,  6c  que  la  phifionomie  de  celui 
de  Bieiie  étoit  fourbe  &  artificieufe,  &  qu'il  ne  la 
démentoit  point  par  fa  conduite.  Enfin  tels  qu'ils 
étoient  ,  ils  devinrent  tous  deux  en  même  tems 
amoureux  de  Laure,*  ils  lui  en  donnèrent  des  preu- 
ves éclatantes.  Cette  puiflTante  diverfîon  me  eau* 
fa  un  plaifir  qu'on  ne  fent  point  ordinairement  à 
la  connoiOance  de  fes  Rivaux;  je  ne  doutai  point 
qu'ils  ne  b.ilançaflent  la  fortune  de  Vergi.  En  ef- 
fet ces  deux  Princes  cherchèrent  par  toutes  fortes 
de  foins  &  d'empreffemens  à  mériter  la  préféren- 
ce. Les  fêtes,  les  bals,  les  tournois  devinrent 
des  phifirs  journaliers,  &  ces  trois  Rivaux  amou- 
reux &  magnifiques  s'efforcèrent  à  l*envi  d'obte- 
nir le  prix  de  leur  amour;  enfin  tout  refpiroit  la 
galanterie:  moi  feul  plongé  dans  les  plus  affreux 
chagrins,  ie  gémifTois  en  fecret  de  traîner  une  vie 
li  infortunée;  car  je  ne  doutai  pas  qu'à  la  fin  un 
des  trois  ne  fût  choifi.  Je  fus  fi  fort  tourmen- 
té de  cette  nouvelle  idée  ,  que  ne  pouvant  ré- 
lîfter  à  l'inquiétude  qu'elle  me  donnoit ,  je  ré* 
fol  us  d'écrire  à  ma  PrincefTe  ,  &  je  m*entins  à  ces 
mots  : 

B      I    L    L     E     T. 

JcmsurSy  divine  Pnncej[fe;  tant vfC abandonne ,  hors 
mon  Amour  qui  me  conduira  dans  le  tombeau,  L'efpé' 
Tance  quifoutientfeule  Us  Amans  malheureux,  s'eji  cloi- 
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gnêe  pour  jamais  de  mon  cœur  :  commandez-moi  donc  de 
terminer  une  vie  fi  cruelle ,  ou  permettez  que  j'aille  à 
vos  pieds  receveir  l'ordre  de  vivre. 

Je  mis  ce  billet  fur  moi  dans  le  defTein  de  le 
donner  à  la  PrincelTe.  L'occafion  s'en  préfcnta  dès 
Je  foir  même.:  un  bal  magnifique  qu'il  y  avoit  au 
Palais,  &  la  liberté  qu'on  avoit  d'entrer  mafijué, 
me  donna  auflî  celle  d'approcher  de  la  belle  Lau- 
re.  Je  fus  alTez  heureux  pour  en  être  reconnu, 
&  pour  lui  faire  recevoir  mon  billet;  elle  le  prit 
fi  adroitement  que  perfonne  ne  put  s'en  appcrce* 
voir,  &  fur  le  prétexte  de  lire  des  vers  que  le 
Comte  de  Bar  avoit  faits  pour  el!e,  je  remarquai 
qu'elle  lifoit  ce  que  mon  amour  avoit  diclé:  elle 
voulut  bien,  par  des  regards  pleins  de  langueur,  me 
faire  voir  qu'elle  étoit  touchée  de  mes  peine?. 

Je  me  retirai  cependant  dans  l'incertitude  de  la 
•réponfe  que  j'efpérois  :  j'attendis  le  lendemain  a- 
vec  une  impatience  extrême  ;  mais  ce  jour  qui 
devoit ,  félon  moi ,  me  procurer  quelque  confola- 
tion,  faillit  à  me  coûter  la  vie.  Je  m'étois  atten- 
du que  chez  le  Comte  de  Vergi  ,qui  donnoit  à  fou 
tour  une  fuperbe  fête,  je  recevrois  par  la  même 
voye  les  ordres  de  ma  PrincelTe;  je  m'y  rendis  le 
plus  Amplement  mnfqué  qu'il  me  fut  poffible,  afia 
de  n'être  reconnu  que  d'elle. 

Mais  elle  fut  toujours  tellement  environnée  d'u- 
ne foule  importune  ,  qu'il  me  fut  impolUble  de 
nfen  faire  remarquer.  Après  avoir  perdu  l'espé- 
rance de  pouvoir  l'aborder  dans  cette  tumultueufe 
aflemblée,  je  pris  le  parti  de  me  retirer  dans  un 
endroit  affez  obfcur  qui  conduifoit  à  Ton  apparte- 
ment, dans  l'efpérance  qu'en  fe  retirant  elle  pour- 
loit  m'inftruire  de  fa  volonté. 

J'y  nvois  à  peine  rêvé  un  moment  à  ma  cruelle 

deltinée,  qui  me  forçoit  à  chercher  le  filence  & 

l'obfcurité,  pendant  que  mes  Rivaux  jouïlToient  de 
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]a  liberté  de  faire  éclater  des   fentimens  qui  n'ë- 

toient  ni  li  vifs  ni  fi  tendres  que  les  miens,  lorf- 

que  deux   mafques  qui  ne  m'apçerçurent  point  , 

vinrent  .dans  l'endroit   où  j'étois  pour  s'y  entre- 

tenir  plus   commodément.     Comme  je  les  recon. 

nus   facilement   pour   les  Comtes    de   Bar  &  de 

BrelTe,  &  qu'il  til  naturel  à  un  Amant  jaloux  de 

vouloir  pénétrer  dans  le  fecret  de  fes  Rivaux,  je 

fus  charmé  de  n'en  être  point  vu;  auili  le  Comte 

de  Bar  prenant  la  parole  avec  emportement:  Nos 

deltinées  font  fans-doute  égales,   Seigneur,    dit-il 

à  celui  de  BrelTe,  &  le  Duc  de  Bourgogne   vous 

aura  fait  fentir  comme  à  moi  la  préférence  qu'il 

donne  à  Vergi.     Je  ne  fais  quel  effet   fon  indigne 

refus  a  produit  dans  votre    ame:   pour  moi  j'en 

fa's  tranfporté  de  la  plus  violente  colère  :  j'en  au- 

rois  fur  le  champ  donné  des  marques  fanglantes, 

fi  je  n'avois  efpéré  des  fentimens  plus  favonibles 

de  celle  que    nous  aimons  tous  deux  ;   mais  je 

YÎens  d'être  éclairci  que  fon  ingratitude  pour  nous 

furpafle  l'injuilice  du  Duc.     J'ai  entendu  cette  foi-, 

ble  Princeite   donner  à  Vergi  un   rendez -vous  , 

&  lui  ordonner  de  fe  trouver  demain  à  huit  heu- . 

res  du  foir  dans  la  Grotte  neuve  des  Jardins  du , 

Palais. 

Ah!  Seigneur,  que  m'apprenez  «vous ,  inter- 
rompit le  Comte  de  BrefTe?  Vous  ne  confirmez 
que  trop  par  ce  cruel  difcours,  le  julle  foupçon 
où  j'érois  par  un  billet,  que  je  viens  de  voir  for- 
tir  de  la  poche  de  Laure  pendant  qu'elle  danfoic 
avec  Vergi. 

Tenez,  cpntinua-t-il  en  lui  préfentant  ce  fatal 
papier,  lifez  la  confirmation  de  notre  malheur.  Le 
Comte  de  Bar  le  prit,  &  s'étant  approché  de  la 
feule  lumière  qui  éroit  dans  cet  endroit,  il  lut  à 
demi  haut  ces  paroles  que  j'entendis  diftin(flement, 
&  qui  me  font  reliées  dans  la  mémoire. 
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BILL     ET. 

Mon  cœur  voudr oit  calmer  vos  agitations  ;  mais  que 
peut-il  pour  votre foulagement  ?  Modérez  cependant  vos 
inquietuies  ,  vos  Rivaux  font  plus  à  plaindre  que  vous  ; 
(fpour  achever  de  vous  jatis faire  autant  que  je  le  puis , 
foyez  certain  que  je  partage  vos  peines ,  Q  que  je  vais  ^ 
pour  l'amour  de  vous ,  faire  une  démarche  qui  d^  à 
jamais  vous  convaincre  de  mes  bontés. 

Je  ne  puis  vous  exprimer ,  Seigneur  ,  ce  que  je 
devins  à  cette  fatale  nouvelle. 

Les  deux  Comtes  ne  me  parurent  pas  plus  tran- 
quilles. Us  auroient continué  leur converfation,  qui 
m'auroit  fans-doute  inftruit  de  leur  pernicieux 
deflein,  fi  dans  le  moment  ils  ne  fe  fuflent  ap- 
perçus  que  je  les  obfervois.  Le  Comte  de  Bar 
s'avança  tiérement  vers  moi  ;  mais  comme  je  ne 
voulois  pas  être  reconnu  ,  je  rentra;  dans  la  fale, 
où  il  m'eut  bientôt  perdu  de  vue. 

Je  me  retirai  chez  moi  dans  la  plus  cruelle  fi* 
tuaiion  où  je  me  lois  trouvé  de  ma  vie,  perfuadé 
que  je  venois  de  découvrir  la  plus  noire  des  tra» 
hifons. 

Je  me  réfolus  fans  balancer  de  me  trouver  au 
rendez  vous  de  mon  heureux  Rival.  Je  palTai  les 
heures  qui  précédèrent  ce  fatal  moment,  dans  une 
impatience  extrême;  enfin,  quand  je  crus  qu'il 
étoit  tems  de  me  rendre  dans  l'endroit  où  je  de- 
vois  être  le  témoin  de  mon  malheur,  je  m'y  ren- 
dis par  des  allées  détournées ,  &  je  fus  contraint 
de  me  cacher  dans  une  touffe  de  chèvrefeuille.  Je 
compris  avec  chagrin  par  la  diftance  du  lieu,  que 
je  perdrois  une  partie  des  difcours  de  mon  Infidè- 
le ;  mais  je  n'avois  pas  la  liberté  de  choifir  ,  le 
buiflbn  où  je  m'étois  mis  étant  le  plus  proche  de 
la  Grotte.  Jugez ^  s'il  vous  plait, Seigneur,  quel- 
M  3  le* 
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les  dévoient  être  mes  réflexions  pendant  que  j'y 
attendois  ma  perfide  PrincelTe:  on  ne  meurt  p>oinc 
de  douleur,  puifque  je  n'y  fuccombai  pas  en  cette 
occafion.  La  feule  chofe  qui  fut  capable  de  me 
foutenir  ,  étoit  la  ferme  réfolution  que  j'avois 
prife  de  percer  le  cœur  de  mon  heureux  Rival ,  & 
de  la  même  épée  qui  l'nuroit  facrifié  à  ma  jufte 
fureur,  terminer  en  même  tems  mes  malheurs  & 
ma  vie. 

J'étois  plongé  dans  cette  noire  idée  ,  lorfque 
jettant  les  yeux  fur  le  Palais,  je  vis  venir  d'un  pas 
précipité  mon  Infidèle. 

Cette  impatience  à  fe  rendre  la  première  au 
lendez-vous,  redoubla  ma  rage;  &  je  ne  puis  com- 
prendre comment  j'eus  aflez  de  force  fur  moi- 
même  pour  réfider  à  l'envie  que  j'avois  d'aller 
l'accabler  des  reproches  les  plus  fanglans. 

Mais  le  défîr  extrême  que  j'avois  d'entendre  ce 
qu*elle  pourroit  dire  à  Vergi,  me  retint.  LaPrin- 
cefle  entra  dans  la  Grotte,  &  n'y  trouvant perfon* 
ne,  elle  s'alîit  fur  un  banc  de  gazon  où  elle  s'a- 
bandonna à  une  profonde  rêverie.  J'obfervois  fes 
moindres  mouvemens  autant  que  la  clarté  de  la 
Lune  pouvoit  me  le  permettre.  Ma  jaloufie  me 
perfuada  que  le  peu  d'empreflement  de  mon  Rival 
caufoit  l'état  où  je  la  voyois  5*  mais  je  n'eus  pas  le 
tems  d'y  faire  une  longue  attention.  Je  vis  en- 
'trer  le  Comte  de  Vergi,  qui  fe  jetta  d'abord  aux 
pieds  de  ma  Princefîe;  elle  le  fit  relever  avec 
une  douceur  qui  faillit  à  m'ôtcr  l'ufage  de  la  rai« 
fon  ,•  &  pour  comble  de  défefpoir  je  ne  pouvois 
entendre  leurs  difcours  comme  je  l'avois  bien  pré- 
vu. Je  tirois  donc  de  leurs  moindres  geftes  des 
conféquences  qui  me  paroiflbient  certaines,  &  la 
préoccupation  de  mon  ame étoit  fî  grande,  qu'elle 
me  faifoit  croire  que  Vergi  faifoit  mille  remerci- 
Fiens  à  Laure.  Mais  enfin  Ja  patience  m'abandon- 
na abfolument,   quand  je  vis  cet  heureux  Amant 

atta- 
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attacher  fa  bouche  téméraire  fur  une  de  fes  belles 
mains. 

Je  vous  avoue,  Seigneur  ,  qu'à  cette  vue  je  ne 
doutai  plus  de  mon  malheur;  &  lorfque  je  me  pré- 
parois  à  exécuter  mon  funefle  deflein,  je  vis  en- 
trer dans  la  Grotte  où  fe  paiToient  des  chofes  lî 
contraires  à  mon  amour ,  deux  hommes  Tépée  à 
la  main ,  que  je  reconnus  pour  les  Comtes  de  Bref- 
fe  &  de  Bar.  Ils  fe  jettérent  inopinément  fur  le 
Comte  de  Vergi,  &  le  blefférent  dangereufement 
avant  qu'il  eiit  eu  le  tems  de  fe  mettre  en  défen- 
fe;  cependant,  comme  c'étoit  un  des  plus  braves 
hommes  du  monde,  il  fe  mit  bientôt  en  état  de 
refifter  à  fes  lâches  AfTalTms  :  pour  moi  je  ne  ba- 
lançai pas  un  moment^  &  quoique  j'eulTe  le  tems 
de  penfer  que  je  pouvois  fans  y  paroître  me  dé- 
faire  de  ces  trois  Rivaux  pour  jamais,  jen'héfitai 
pas  un  moment  à  fuivre  les  mouvemens  de  l'hon- 
neur. Je  me  jettai  avec  fuccès  auprès  du  Comte 
de  Vcrgi  ,  &  j'eus  le  bonheur  de  le  féconder  aflez 
bien  pour  mettre  en  fuite  ces  indignes  Princes. 
Le  Comte  n'ayant  plus  d'ennemi»  fe  tourna  vers 
moi  pour  me  témoigner  fa  reconnoiiTance. 

Vaudrai  ,  me  dit  -  il,  je  profite  bien  heureufe- 
ment  du  foin  que  vous  prenez  de  fuivre  en  tous 
lieux  la  Princeffe;  cependant  fans  en  examiner  le 
motif,  ma  fenfibilité  ....  11  vouloit  fans-doute 
continuer  fon  difcours  ;  mais  fa  lafTitude  &  la 
grande  quantité  de  fang  qu'il  avoit  perdu  Tayant 
aifoibli  tout  d'un  coup,  il  tomba  fans  fentimenc 
aux  pieds  de  Laure,  qui  de  fon  côté  avoit  été  tel- 
lement faille  d'étonnement  &  de  frayeur  ,  qu'elle 
n'avoit  pas  eu  la  force  de  fuir.  Je  m'approchai 
d'elle  en  tremblant:  Princefle  ,  lui  dis -je,  que 
dois- je  faire  pour  ne  pas  vous  commettre,  Ôc 
pour  fauver  la  vie  au  plus  heureux  de  tous  les 
hommes?  Ne  perdons  pas  un  tems  fi  précieux  , 
&  connoiflez  par  l'effort  que  je  fais  fur  moi. 
M  4  même. 
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même  ,  que  j'éiois  digne  d'une  meilleure  defti- 
Bée. 

Comme  Laure  allolt  me  répondre,  nous  vîmes 
venir  un  grand  nombre  de  perfonnes  que  le  bruit 
àts  épées  avoit  attirées.  Fuyez  ,  lui  dis-je  ,  je 
doi>  être  le  feul  témoin  du  bonheur  de  Vergi. 

La  Princefle  éperdue  fe  préparoit  à  fuivie  mon 
conftil;  mais  vous  entrâtes,  Seigneur,  fuivi  d'u- 
ne partie  de  la  Cour.  Vous  avez  avoué  depuis 
que  jamais  étonnement  ne  fut  pareil  au  vôtre  .' 
trouver  le  Comte  de  Vergi  noyé  dans  fon  fang  , 
voir  la  PrincefTe  prefque  évanouie  dans  un  lieu 
&  à  une  heure  aufîi  extraordinaires,  m'y  rencon- 
trer en  même  tems  l'épée  à  la  main,  toutes  ces 
chofes  vous  parurent  prefqu'incroyables.  Mais  la 
colère  fuccéd^nt  bientôt  à  la  furprife  ,  vous  ne 
doutâtes  point  que  ce  ne  fût  moi  qui  eût  mis  le 
Comte  en  Téîat  où  vous  le  voyiez,  &  peut  être 
foupçonnâtes-vous  la  belle  Laure  d'un  commerce 
criminel  avec  moi.  Enfin,  Seigneur,  vous  la  fîtes 
retirer  avec  une  févérité  qui  me  toucha  jufqu'au 
fond  du  cœur,  quoique  je  lacruffe  infidèle. 

Je  mejettai  à  vos  pieds  pour  vous  rendre  un 
compte  exaft  de  tout  ce  qui  s'étoit  pafTé;  mais  la 
cruelle  apparence  qui  s^oppofoit  à  notre  juflifica- 
tion,  vous  empêcha  de  m'cntendre. 

On  me  traîna  par  votre  ordre  en  prifon  ,  tan- 
dis que  l'on  porta  Vergi  au  Palais.  Je  vis  avec 
douleur  que  mon  falut  dépendoit  du  fien  ,  que  lui 
feul  pourroit  rendre  témoignage  de  mon  innocen- 
ce. Avouerai-je  naturellement»  Seigneur,  ce  que 
je  penfois  dans  cette  fâcheufe  conjonfture  ?  Le 
piaifir  de  me  voir  juftifié  du  crime  qu'on  m'impu- 
toit  avec  tant  d'apparence  de  vérité,  ne  me  pa- 
roifToit  rien  au  prix  du  mortel  chagrin  de  le  de- 
voir à  mon  Rival.  Je  fentis  d'ailleurs  tout  le  mal- 
heur de  cette  trifie  avanture  ,  &  que  la  PrincefTe 
CD  fe  difculpant  de  rimelligeiice  dont  on  pourroit 
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h  foupçonner  avec  moi,  feroit  forcée  d'avouer  ce 
qu'elle  avoit  fait  pour  mon  Rival. 

Ah!  fans-doute,  m'écriai-je,  le  Duc  qui  a  déjà 
approuvé  fon  amour  ,  fera  charmé  de  voir  que 
la  .PrincefTe  y  réponde  ;  il  unira  ces  deux  A- 
inans,&jene  paroîtrai  innocent  que  pour  être 
témoin  d'une  union  fi  fatale  à  mon  repos. 

Je  paflai  la  nuit  dans  ces  crutlles  réflexions  r 
mais,  hélas!  tout  ce  que  j"avoîs  prévu,  me  fut 
confirmé  dès  le  lendemain.  Mon  frère  qui  m*ai- 
moit  avec  une  extrême  tendrefle,  vint  le  premier 
par  votre  ordre  me  retirer  de  prifon  :  j'appris  de 
lui  que  quelques  heures  après  que  l'on  eut  cou- 
ché Vergi,  la  parole  lui  étant  revenue,  il  voua 
avoit  conté,  Seigneur,  tout  ce  qui  s'étoit  paffé 
dans  fa  Grotte;  que  non  feulement  il  nous  avoit 
juflifiés  la  PrincefTe  &  moi,  mais  qu'il  vous  avoic 
parlé  du  fecours  que  je  lui  avois  donné,  dans  des 
termes  qui  bleiïbient  ma  modeftie. 

II  me  dit  encore  que  les  indignes  Comtes  étoienc 
partis  précipitamment  de  la  Cour,  &  que  celui  de 
Bar  dans  le  trouble  où  il  étoit,  avoit  lailTé  fur  la 
table  de  fon  cabinet  un  billet  que  Somieure  y 
avoit  trouvé;  que  ce  Seigneur,  qui  n'avoitpasvou-' 
Ju  fuivre  fon  lâche  Prince,  l'avoit  pris  ,  le  foupv 
connant  être  deLaure,  reconnoidant  fon  écriture' 
par  des  vers  qu'il  avoit  vu  écrits  de  fa  main,&  le 
croyant  caufe  de  tout  le  détordre. 

Mais  ,  Seigneur  ,  admirez  ma  bonne  fortune  r 
mon  frère  fe  trouva  heureufemcnt  ami  intime  de' 
Somieure,  qui  le  chargea  du  biiletpour  le  rendre  à' 
la  PrincefTe,  ayant  moins  d'accès  que  lui  auprès 
d'elle.  Je  priai  mon  frère  de  me  le  faire  voir,  & 
je  le  reconnus  par  la  lefture  que  j'en  fis ,  pour 
être  le  même  qui  mavoit  donné  tant  d'inquié-- 
fude. 

Il  ne  fit  nulle  difficulté  de  me  laifTer  le  foin  dé- 
lie rendre  moi-même  à  la  charmante  Laure;  aprè* 
M  s  quoi 
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quoi  il  me  conduifit  fuivant  votre  intention  à  l'ap* 
partemcnt  de  Vergi ,  où  vous  étiez.  Vous  vous 
îbuvenez  fans-doute,  Seigneur,  qu'il  me  remercia 
dans  les  termes  les  plus  obligeans,  du  ferviceque 
je  lui  avois  rendu  :  il  me  demanda  pardon  de  la 
trifte  récompenfe  que  j'en  avois  reçu  :  vous  voulû- 
tes bien  auffi  me  témoigner  que  vous  étiez  fâché 
de  la  petite  injuftice  qu'on  m'avoit  faite,  &  don- 
ner à  mon  adion  plus  de  louanges  qu'elle  ne  mé- 
litoit. 

Je  me  retirai  charmé  de  la  reconnoilTance  du 
Comte.  Il  parut  vraifemblable  atout  le  monde  que 
me  promenant  dans  les  jardins,  j'eufle  été  attiré  par 
le  bruit  des  épées.  ' 

Cependant,  Seigneur,  vous  fûtes  les  bruits  qui 
fe  répandoient  au  defavantage  de  la  Princefle,  6c 
pour  les  faire  celTer,  vous  réfolûtes  de  l'unir  pour 
jamais  au  Comte  de  Vergi,  auffi-tôt  que  fa  fanté" 
feroit  rétablie;  ce  qu'on  efpéroitdans  peu  detems, 
]a  perte  du  fang  ayant  fait  fon  plus  grand  mal ,  &  cau- 
fé  fa  grande  foiblefTe. 

Je  faillis  à  mourir  de  douleur  quand  j'appris  cette 
trifte  nouvelle;  mais,  comme  je  m'y  étois  attendu^ 
&  que  le  coup  étoit  fans  remède ,  je  m'armai  de 
toute  ma  confiance.  Je  feignis  plufieurs  jours  de 
fuite  d'être  malade,  pour  pouvoir  préparera  for- 
tifier ma  raifon  contre  un  malheur  inévitable.. 
Mais,  hélas I  que  mes  foins  furent  inutiles!  ]'a- 
vois  beau  me  repréfenter  que  mon  extrême  dou- 
leur n'étoit  ni  jufte  ni  raifonnable  ,  je  ne  pou- 
vois  m'en  rendre  le  maître,  &  l'image  de  l'infi- 
délité de  Laure  que  j'oppofois  fans-cefTe  â  l'impé- 
tuofité  de  mon  amour  ,  fut  trop  foible  pour  eat 
triompher. 

Enfin  ne  pouvant  plus  réfîfler  à  l'afFreufe  in" 
quiétude  dont  j'étois  agité  ,  &  ne  voulant  point 
en  laiiTer  échapper  quelques  marques  ,  je  réfolus^ 
de  quitter  la  Bourgogne,   &  d'aller  finir  ma  vie 
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rfans  les  premiers  endroits  où  la  guerre  m'en  four- 
niroit  une  glorieufe  occafîon. 

Ce  defTein  étant  formé  je  me  préparai  à  l'exé- 
cuter. J'avois  mis  un  ordre  fecret  à  mes  affaires, 
&  je  m'étois  muni  de  tout  l'argent  néceiTaire  pour 
un  long  voyage  ,  lorfque  le  matin  qui  devoit  pré- 
céder celui  de  mon  départ,  je  crus  qu'il  étoit  à 
propos,  pour  mieux  couvrir  mon  defTein  ,  d'aller 
au  Palais  ;  mais  ce  n'étoit  qu'un  vain  prétexte 
dont  je  voulois  fatisfaire  ma  raifon,  j'y  étois  en- 
traîné par  le  fecret  plailîr  de  revoir  encore  mon 
Infidèle. 

Je  m'y  rendis  donc,  &  j'appris  de  tous  côtés  la 
confirmation  du  funetle  mariage  qui  faifoit  mon 
fupplice.  Après  y  avoir  été  quelque  tems,  je  me 
retirois,  n'ayant  pas  même  eu  lafoible  confoiation 
d'y  voir  la  Princefle,  lorfqu'en  paiïant  devant  fou 
appartement,  je  l'en  vis  fortir. 

Elle  étoit  feule,  &  le  défefpoir  qui  étoit  peint 
dans  mes  yeux  ayant  frappé  les  fiens,  elle  m'arrê- 
ta. Vaudrai ,  me  dit-elle  à  demi-bas,  vous  me  fu- 
yez; une  apparence  trompeufe  vous  féduit,  quand 
je  fuis  la  plus  malheureufe  Princeffe  de  h  Terre. 
Trop  ingrate  Laure  ,  lui  dis-je  en  la  regardant 
fixement,  je  ne  puis  douter  de  mon  malheur:  j'ai 
été  moi-même  le  témoin  de  mon  infortune,  mais  je 
vais  vous  délivrer  pour  jamais  d'un  objet  dont  h  pré- 
fence  vous  reprocheroit  fan^cefle  votre  infidélité. 

Je  ne  pus  qu'à  peine  achever  ces  dernières  pa- 
roles ,  tant  j'étois  fuffoqué  par  les  foupirs  &  les 
fanglots  5  je  m'apperçus  avec  une  légère  fatisfaclion ,. 
que  Laure  èioit  auffi  touchée  que  moi,  par  les  lar- 
mes dont  fon  vifage  étoit  couvert. 

Vaudrai,  me  dit-elle,  j'avois  réloiu  d'éviter  un 
fecret  entretien  avec  vous,  comme  une  des  plus 
dangereufes  épreuves  de  ma  vie;  mais  ma  gloire 
eft  intéreffée  à  vous  détromper  d'un  foupçon  qui 
m'offenfe;  je  vous  convaincrai  ailément  de  mon 
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innocence  :  plût  à  Dieu  qu'il  me  fût  auflî  facile  Je- 
vous  cacher  toute  ma  foiblefle  1  Trouvez -vous 
donc  ce  foir  dans  mon  appartement,  j'aurai  foin 
que  perfonne  ne  puifTe  nous  y  interrompre;  mars 
fongez  que  ce  fera  le  dernier  entretien  que  mon 
devoir  me  permettra  d'accorder  à  votre  amour. 

A  ces  mots  la  PrinccfTe  s'éloigna ,  &  me  laiffa  voir 
dans  fes  yeux  tant  de  tendreffe  &  de  finccrité  ,  que 
Hies  CTaintes  fe  dilllpérent  en  un  inftant. 

Je  fentis  renaître  dans  mon  ame  quelques  mou- 
vemens  de  ce  plaifir  qui  en  étoit  banni  depuis  û 
longtems:  enfin  je  retournai  chez  mon  Père  iî 
différent  de  ce  que  j'étois  auparavant, que  j'avois 
peine  à  me  connoître  moi-même. 

Il  n'efl  pas  befoin  de  vous  dire ,  Seigneur,  avec 
quelle  impatience  j'attendis  le  moment  de  me  ren- 
dre chez  la  Princefle;  quand  on  a  fenti  de  l'amour, 
on  en  connoît  aifément  les  différens  effets. 

Jamais  journée  ne  m'avoit  paru  û  longue.  En- 
fin cette  nuit  tant  défirée  .arriva  ;  je  me  rendis  au 
lieu  de  mon  heureufe  afllgnation. 

Laure  qui  pour  fe  débarafler  d'une  foule  im- 
portune, s'étoit  plainte  d'une  violente  migraine  , 
s'étoit  jettée  fur  un  lit  de  repos  pour  la  mieux 
perfuader. 

Elle  me  reçut  dans  cet  état:  fa  coëfFure  étoit 
négligée,  &  quoique  le  refte  de  fon  habillement 
répondît  à  cette  fimplicité,  jamais  elle  ne  parut  fî 
belle  à  mes  yeux.  Plufieurs  de  fes  femmes  s'a. 
mufoient  dans  fon  appartement  à  travailler  à  des 
ouvrages  de  broderie;  Venez,  me  dit-elle.  Vau- 
drai, en  me  voyant  entrtr,  je  veux  vous  confuN 
ter  fur  une  affaire  qui  m'intérefTe.  A  ces  mots  elle- 
me  commanda  de  m'afTeoir  auprès  d'elle,  &remar# 
quant  que  fes  femmes  ne  pouvoient  nous  en»- 
tendre: 

Il  n'efl  plus  tems  de  fe  flater,  me  dit  Laure;' 
j^e  ne  puis  plus  me  difpenfer  d'époufer  Monfieur 
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<îe  Vergi  ;  &  malgré  les  fentimens  que  j'ai  poux 
vous,  il  faut  nous  féparer  pour  jamais.  Une 
loi  cruelle  m'arrache  à  mon  inclination;  mais, 
hélas!  telle  eft  la  fatale  deflinée  des  perfonnes 
de  mon  rang,*  leur  cœur  n'eft  jamais  confulté;  ils 
doivent  fubir  en  viâimes  le  joug  qu'on  leur  ini- 
pofe. 

Le  Duc  m'accorde  à  Vergi,  &  je  dois  renoncei 
pour  toujours  à  votre  amour  &  à  votre  wue. 

Préparez-vous-y  donc  avec  fermeté,  &  fonge2 
à  tout  ce  que  la  gloire  exige  de  moi.  Je  connois 
l'excès  de  votre  tendrefTe,  je  fais  vos  foupçons  ; 
&  c'eft  pour  contenter  l'un  &  l'autre  que  j'ai  rif- 
qué  de  vous  faire  entrer  ici  malgré  les  termes  où 
j'en  fuis  avec  Monfieur  de  Vergi. 

Vous  devez  en  être  fatisfait,  mais  je  me  dois 
encore  à  moi-même  l'éclairciiTement  de  l'avantu- 
re  de  la  Grotte.  Sachez  donc,  pourfuivit-elle  fans 
me  donner  le  loifir  de  l'interrompre,  que  le  jour 
du  bal  où  tant  de  chofes  extraordinaires  fe  fuccé- 
dérent  les  unes  aux  autres,  les  Comtes  de  Bar  & 
de  BrelTe  furent  féparément  me  demander  en  ma» 
liage  au  Duc. 

Ces  propofîtions  ne  pouvant  que  lui  déplaire,, 
tant  par  leurs  mauvaifes  qualités,  que  par  la  parole 
qu'il  avoit  donnée  à  Monfieur  de  Vergi,  il  les  re» 
mercia  tous  deux,  &  leur  dit  pour  s'en  débarafler, 
qu'il  ne  pouvoit  fe  dégager  de  la  promefle  qu'il 
avoit  faite;  que  je  lui  étois  promife  depuis  long- 
tems;  &  que  cette  alliance  alloit  fe  conclure. 

Ces  deux  indignes  concurrens  furent  outrés  de 
ce  refus,  qui  fut  apparemment  le  prétexte  de  leur 
lâche  aflion. 

Le  Duc  peu  de  tems  2près  pafTa  dans  mon  ap- 
partement,  où  m'ayant  raconté  ce  qui  s'étoit  pa{^ 
fé  entre  eux,  il  me  dit  que  pour  éviter  doréna- 
vant de  pareils  refus  qui  pourroient  caufer  du' 
trouble  dans  fes  Etats ,  il  vouloir  que  je  me  pré- 
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parafTe  à  donner  dans  deux  jours  la  main  à  Mon* 
fieur  de  Vergi ,  &  qu'il  étoit  fatigué  de  la  lenteur 
de  mon  obéilfance. 

A  ces  mots  il  fortit  de  ma  chambre,  où  il  me 
laifTa  accablée  de  douleur.  Ce  terme  me  parut  fi 
court,  pourfuivit  la  Princefle,  que  je  ne  fus  d'a- 
bord à  quoi  me  déterminer.  Le  billet  que  vous 
m'aviez  écrit,  me  touchoit  vivement:  je  voyois  la 
peinture  de  vos  tourmens  fans  pouvoir  y  remé- 
dier.  Je  me  réfolus  donc  enfin  de  parler  à  Mon- 
fieur  de  Vergi,  &  d'obtenir  de  lui  qu'il  confentîtà 
différer  notre  mariage  de  quelque  tenis. 

]e  ne  doutai  pas  qu'il  ne  répondît  de  bonne 
grâce  à  ce  que  j'en  efpérois;  &  cependant  pour 
calmer  vos  agitations,  j'eus  l'imprudence  de  met- 
tre fur  moi  la  réponfe  que  vous  attendiez  à  votre 
billet,  &  je  fus  affez  malheureufe  de  la  perdre 
dans  le  bal. 

Depuis  ce  tems  je  fuis  dans  l'affreufe  inquiétude 
de  ne  favoir  entre  les  mains  de  qui  ma  lettre  eft 
tombée. 

Ne  craignez  rien  ,  ma  Princefle ,  interrompis-je 
avec  précipitation,*  la  fortune  qui  m*a  donné  tant 
de  part  aux  incidens  de  cette  cruelle  nuit,  a  vou- 
lu pour  réparer  le  mal  qu'elle  m'a  fait fouffrir,  fai- 
re tomber  entre  mes  mains  ce  gage  précieux  de 
vos  bontés.  Le  voilà,  continuai-je,  ce  fatal  billet 
qui  m'a  donné  autant  de  peine,  qu'il  me  caufe  à 
préfent  de  plaifir.  Grand  Dieu!  pouvois-je  m'i- 
maginer  que  je  fufle  l'objet  d'une  attention  fî 
charmante,  le  voyant  au  pouvoir  du  Comte  de 
Bar,  &  le  croyant  delHné  à  l'heureux  Vergi! 

A  ces  mots  j'achevai  de  lui  raconter  comment 
favois  entendu  la  converfation  des  Comtes,  &  la 
fuite  de  ce  qu'elle  îgnoroir. 

Vous  jui^ez  bien ,  Seigneur ,  que  je  n'oubliai 
pas  de  lui  fiire  une  peinture  touchante  de  ce  que 
j^avois  fouffert;.  elle  m'en  parut  attendrie:  nous 
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admirâmes  enfemble  le  caprice  de  la  fortune,  qui 
dans  le  tems même  qu'elle fembloitm'accabler, me 
réfervoic  la  gloire  du  dénouement  de  tant  d'avantu- 
res  extraordinaires. 

Après  cet  éclairciflement ,  la  PrincelTe  reprit  la 
parole.  Bien  loin  de  tirer  aucun  avantage,  me 
dit-elle,  du  rendez-vous  que  j'avois  donné  à  Mon-, 
fieur  de  Vergi,  le  cruel  accident  qu'il  lui  a  atti* 
ré  ,  redouble  encore  l'empreflement  du  Duc  pour 
l'accompliiTement  de  mon  mariage;  il  n'attendque 
fon  entière  guérifon  pour  le  conclure  :  je  ne  puis 
plus  même  le  condamner ,  Téclat  de  cette  affaire 
pourroit  m'attirer  un  injufte  blâme,  que  mon  ma- 
riage feul  peut  détruire.         ,,^^    .      .^    ^ 

Mais  ce  qui  redouble  mon  défefpoir,  ajouta  Lau« 
Te  c'eft  que  Vergi ,  que  l'amour  rend  clair-voyant  „ 
a  été  étonné  du  hazard  qui  vous  a  conduit  fi  à  pro- 
pos à  fon  fecours.  ,       ,    ^ 

Vous  vous  reflbuvenez  même  que  dans  la  Grot- 
te il  laiiïa  échapper  quelques  mots  de  fon  inquié- 
tude. Mais,  Vaudrai,  pourfuivit-elle  en  foupi- 
rant,  j^efpére  que  vous  m'aiderez  à  éteindre  pour 
jamais  dans  fon  cœur  cette  étincelle  de  jaloulîe,, 
&  que  vous  fuirez  les  occafions  de  me  voir. 

Commencez  donc  à  le  faire;  féparons-nous, 
mon  cher  Vaudrai,  vous  connoiffez  ma  tendrefle, 
vous  voyez  mon  devoir.  Adieu,  fouvenez-vous de 
moi  malgré  la  loi  févére  qui  nous  fépare,  je  ne 
vous  oublierai  jamais. 

Les  larmes  étouffèrent  fa  voix  ,  &  me  préfen- 
tant  fa  belle  main,  j'y  collai  ma  bouche  avec  un 
tranfport  fi  vif,  que  je  crus  expirer  dans  ce  mo- 
ment. Je  lui  dis  tout  ce  que  l'amour  le  plus  ten- 
dre put  me  fuggérer  ;  mais  enfin ,  Seigneur ,  je 
fus  obligé  de  me  retirer  pénétré  de  la  plus  vive 
douleur.  ]e  paffai  la  nuit  en  défefpéré,  &  j'appris 
tout  à  propos  le  lendemain,  que  vous  aviez  def- 
fein  d'envoyer  f^ûie  part  au  Roi  du  mariage  de 
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»/lonfieur  de  Vergi  &  de  la  PrincefTe  votre  Niéc^. 
Cette  occafion  me  parut  favorable  au  delTein  que 
j'avols  de  m'éloigner. 

Je  preiTai  avec  taj]t  d'ardeur  mon  Père  d'obte^ 
ïiir  de  vous  cette  commiflîon,  qu'il  confentit  à 
ma  prière,  la  trouvant  conforme  à  fes  défirs  par 
l'honneur  qu'elle  lui  procuroit. 

Vous  eûtes  la  bonté  de  lui  accorder  fa  deman- 
de.  Je  me  préparai  à  le  fuivre,  bien  moins  par  la 
curiofité  de  voir  la  plus  augufte  Gourde  l'Europe, 
que  pour  n'être  pas  témoin  du  bonheur  de  mon 
Rival ,  dont  peu  de  jours  après  mon  départ  ks 
vœux  furent  comblés  par  fon  mariage. 

Comme  Vaudrai  alloit  continuer  fon  Hilloire, 
&  que  le  Duc  paroiflbit  prendre  plailîr  au  récit 
d'un  fecret  fi  intérelTant,  le  bruit  de  la  chafTe  fe 
fit  entendre,  &  bientôt  après  le  fanglier  pafla 
près  d'eux.  Le  Duc  animé  par  cette  vue  fauta  fur 
fon  cheval ,  &  fuivi  de  Vaudrai  il  courut  après  le 
monftrueux  animal. 

Il  eut  la  gloire  de  le  tuer  lui-même.  Toutes  les: 
Dames  accompagnées  de  leurs  Chevaliers ,  arrivé- 
'^"^  jn  ce  lieu,  &  félicitèrent  le  Duc  fur  foo- 
adrefle  &  fur  fa  force. 

Ce  bon  Prince  répondit  galamment  à  leurs  louan. 
ges;  &  comme  le  récit  de  Vaudrai  &  la  mort  du 
fangher  avoient  diffipé  fa  mauvaife  humeur,  ilre. 
tourna  à  Dijon  avec  un  enjoûment  qui  en  com- 
muniqua â  toute  fa  Cour. 

Il  témoigna  en  particulier  à  Vaudrai  rextrêmc 
plaifir  que  fon  difcours  lui  avoit  fait.&i'impa- 
tience  ou  il  étoit  d'en  entendre  la  fuite. 

Cependant  la  Ducheffe  de  Bourgogne  qui  s'é- 
toit  livrée  fans  réferve  à  la  plus  afFreufe  jaloufie» 
recommença  bientôt  fes  artifices  &  fes  importun!* 
tés  auprès  du  Duc. 

Elle  s'étoit  fiatée  de  lui  avoir  communiqué  une 
^arue  de  fa  noire  malignité  dans  la  dernière  con^ 
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vcrfation  qu'ils  avoient  eue  enfemble  fur  le  cha- 
pitre de  Vaudrai,  elle  ne  doutoit  pas  qu'il  n'en 
reffendt  dans  peu  les  funelles  effets. 

Mais  elle  fe  trouva  cruellement  déçue,  quand 
au  premier  diicours  qu'elle  voulue  tenir  au  Duc 
fur  ce  fujet  : 

Madame,  lui  dit-il,  ceflez  de  vous  tourmenter, 
Vaudrai  n'ell  point  criminel:  il  aime  à-la- vérité, 
mais  je  connois  l'objet  de  fa  tendrelTe. 

La  Ducheffe  faillit  à  expirer  de  rage  à  ces  cruel- 
les paroles  ;  6c  malgré  la  diUîmulation  quiluiétoit 
naturelle,  elle  auroit  fans-doute  découvert  ce  qui 
lui  étoit  fi  important  de  tenir  caché,  û  ce  bon 
Prince  avoit  eu  le  moindre  foupçon  de  la  perfidie 
de  fon  indigne  Femme. 

Cependant  s'étant  remife  afTez  promptement;  J'en 
dois  être  encore  plus  piquée  contre  Vaudrai,  s'é- 
cria-t-el!e,  puifqu'ayant  une  paflîon  dans  le  cœur, 
il  eft  adez  infolent  pour  me  choifirpour  l'objet  de 
fes  railleries;  mais  c'eft  bien  plutôt  la  continuation 
de  la  fable  dont  il  vous  a  déjà  abufé. 

Permettez-moi  donc,  Seigneur,  d'en  douter,' 
ou  fouffrez  que  je  vous  aide  à  pénétrer  un  myfté- 
re  où  je  ne  comprens  rien.  À  ces  mots  l'ingé- 
nitufe  DuchefTe  fe  mitànommer  les  plus  belles  Da- 
mes de  la  Cour,  pour  tirer  adroitement,  fans  y  pa* 
loître  trop  intéreffée,  ie  fecret  du  Duc. 

Mais  ce  Prince  ennuyé  d'une  recherche  qu'il 
ne  vouîoit  point  éclaircir,  rompit  cette  converfa^. 
tion,  &  fe  retira  dans  fon  appartement. 

La  DuchefTe  en  liberté  de  s'abandonner  à  fa  co* 
1ère,  fit  appeller  Madame  de  Lantage,  &  lui  conta 
ce  qu'elle  venoit  d'apprendre.  Je  connoiffois,  lui 
dit-elle ,  le  jufte  dépit  qu'infpire  le  mépris  d'un 
Amant  aimé;  mais  je  n'avois  que  foiblement  é» 
prouvé  les  tourmens  d'une  véritable  jaloufie.  Vau- 
drai aime,  il  n'en  faut  plus  douter;  il  rit  fans-dou- 
te avec  mon  indigne  Rivale  de  ma  foiblefle  &  de 
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mon  impuiflant  courroux.  Avec  quel  plaifîrne  doit- 
elle  pas  recevoir  le  Cacrilice  de  mon  amour  »&  de 
mes  empreflemens,  pendant  que  livrée  aux  plus 
cruelles  inquiétudes  je  me  confume  en  regrets 
inutiles?  Non,  pourfuivit-elle  avec  emportement, 
ils  ne  triompheront  pas  impunément  de  la  DucheOe 
de  Bourgogne;  je  me  vengerai  par  leur  mort  de 
leur  mépris  &  de  leur  témérité. 

Il  faut  pour  commencer  ma  vengeance,  dit- elle 
à  Madame  de  Lantage,  que  vous  cherchiez  avec 
moi  fur  qui  j'en  dois  faire  tomber  lesefFets.  Leurs 
foupçons  Ce  feroient  fans-doute  fixés  fur  Madame 
de  Vergi;  mais  il  y  avoit  fi  peu  d'apparence  par 
l'extrême  retraite  qu'elle  obfervoit,  qu'elles  ne  pu- 
rent s'y  arrêter  un  moment.  Elles  parcoururent  en- 
fuite  les  perfonnes  avec  lefquelles  Vaudrai  avoit  le 
plus  de  commerce  ;  mais  il  marquoit  fi  peu  d'attache- 
ment particulier,  qu'elles  ne  purent  afiieoir  aucun 
jugement  certain.  Elles  conclurent  enfin  que  Ma- 
dame de  Lantage  feroit  obferver  de  fi  près  fes  dé- 
marches ,  qu'il  feroit  difficile  qu'il  lui  en  pût  échap- 
per aucune. 

Ce  n'étoit  plus  le  tendre  amour  qui  conduifoit 
les  defleins  de  la  DuchelTe;  la  rage  &  la  fureur  la 
guidoient. 

Elle  fut  quelque  tems  fans  rien  découvrir  qui  pût 
fatisfaire  fon  injufie  reflentiment;  mais  enfin  elle 
crut  avoir  rencontré  l'objet  de  fa  haine  dans  une 
odieufe  Rivale. 

Un  jour  Madame  de  Lantage  lui  apporta  une  boë* 
te  de  portrait  qu'elle  venoit  de  trouver  dans  les 
appartemens  du  Palais:  la  beauté  des  diamans  dont 
elle  étoit  enrichie ,  faifoit  aflez  connoître  qu'elle  ap- 
partenoit  à  quelqu'un  de  confidérable.  D'abord  la 
Duchefl'e  qui  rapportoit  tout  à  fa  pafilon,  ne  douta 
point  qu'elle  ne  fût  à  Vaudrai.  Elle  l'ouvrit  avec 
précipitation,  &  y  reconnut  levifagedeMademoi* 
felle  de  Montbar. 

Cette 
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Cette  jeune  perfonne  étoit  des  plus  aimables, 
d'une  grande  nailTance ,  &  fort  riche.  Son  Père 
en  mourant  l'avoit  recommandée  à  Madame  de 
Rabutin  fa  plus  proche  parente,  chez  laquelle  cet- 
te belle  Fille  avoit  été  élevée. 

Vaudrai  la  voyoit  quelquefois ,  étant  fort  ami  de 
fa  famille.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire 
pafler  dans  l'efprit  de  la  jaloufe  Duchefle.  un  lé- 
ger foupçon  pour  une  vérité  incontelUble. 

Elle  s'accufa  d'aveuglement  d'avoir  été  Ci  long, 
tems  la  dupe  de  cette  intelligence ,  &  fe  réiolut  d'im- 
moler à  fa  vengeance  ces  deux  innocentes  viclimes. 
Elle  voulut  fur  le  champ  être  inflruite  par  Ma- 
dame  de  Lantage  de  cequiregardoitMademoifelIe 
de  Montbar.  Elle  apprit  d'elle  que  depuis  qu'elle 
étoit  à  fa  Cour,  plufieurs  perfonnes  confidérables 
s'étoient  inutilement  attachées  à  elle,  &  que  de- 
puis  trois  mois  elle  étoit  aimée  éperdùment  du 
Sire  de  Damas,  un  des  hommes  de  la  Cour  leplus 
plein  de  courage  &  de  belles  qualités,  mais  dont 
l'humeur  étoit  fi  emportée,  qu'il  étoit  incapablede 
raifon  dans  fes  premiers  mouvemens  de  colère;  & 
que  Ton  croyoit  que  cette  raifon  avoit  empêché 
jufqu'à-préfent  Mademoifelle  de  Montbar  defedé- 
clarer  en  fa  faveur.  , ,    .    t 

C'ell  bien  plutôt  l'amour  de  Vaudrai ,  s  écria  la 
Duchefle;  bientôt  elle  s'appercevra  de  la  fureur 
qu'elle  m'infpire:  je  veux  facrifier  fon  Amant  en 
l'expofant  à  l'emportement  de  Damas.  Il  n'im- 
porte à  ma  fureur  que  l'innocent  périfTe,  pourvu 
qu'il  entraîne  le  coupable  avec  lui. 

Tenez,  dit-elle  à  fa  Confidente,  faites  gliflef 
adroitement  ce  portrait  dans  les  poches  de  Vau- 
drai, &  laiflez  à  mon  adrefle  le  foin  d'en  tirer  le 
fruit  qu'en  attend  ma  colère.  Après  cet  ordre  qui 
devoit  vraifemblablement  caufer  le  mal  qu'elle  en 
efpéroit,  elle  pafla  dans  l'appartement  du  Duc  rel- 
ie y  déguifa  fl  bien  fon  trouble,  que  perfonne  ne 

'  put 
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put  s'^ppercevoir  delà  cruelle  agitation  de  Ton  amç. 
Elle  lui  propofa  une  partie  de  jeu,  &  nomma  les 
perfonnes  qui  dévoient  en  être.. 

On  peut  s'imaginer  que  Vaudrai  &  Damas  n'y 
furent  point  oubliés.  Le  Duc  quine  refpiroitque 
pour  elle,  &  dont  l'amour  éfoit  .lugmen'épar  l'ef- 
pérance  de  fa  groflefTe,  accepta  fans  balancer  cet- 
te partie. 

Mais  loin  d'être  undiverti(rement,elleproduifit 
des  effets  bitn  difFérens. 

Les  Joueurs  s'étant  alTemblés,  Madame  de  Lan- 
tage  fit  fîgne  à  la  DuchelTe  que  Ton  ordre  étoit 
exécuté,  &  lui  montra  le  ruban  qui  attachoit  le 
portrait  de  Mademoi Telle  de  Montbar,  qui  fortoit 
de  la  poche  de  Vaudrai. 

La  DuchfcfTe  fit  faire  cette  même  remarque  au 
Duc,  &  It  larcin  qu'elle  en  vouloit  faire. 

Ce  Prince  eût  bien  voulu  Vtn  empêcher,  crai- 
gnant que  cette  peinture  ne  fût  celle  de  Madame 
de  Vergi. 

Mai.«  quel  fut  fon  étonnement  quand  îaDuchef- 
fe, ayant  brufquement  exécuté  fon  projet,  fit  voir 
à  tout  le  monde  le  vifage  de  Mademoifelle  de 
Montbar! 

La  furprife  de  Vaudrai  fut  extrême  de  fe  voir 
enlever  un  portrait  qu'il  n'a  voit  jamais  vu. 

Le  Duc  fut  piqué  d'avoir  été  la  dupe  delafauf» 
fe  confidence  rie  fon  Favori. 

Et  Damas  fut  outré  d'un  fi  vif  reflentiment , 
qu'il  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  fe  contrain- 
dre. 

La  DuchefTe  au-contraîre,  avec  un  feint  enjoû- 
ment,  accabla  Vaudrai  de  railleries,  qui  malgré 
tout  fon  efprit  demeura  tellement  embaraffé  de 
ce  qu'il  devoit  y  répondre,  qu'il  confirma  dans 
leurs  foupçons  les  trois  perfonnes  intérefTées. 

Pour  Damas ,  n'étant  plus  le  maître  defestranf- 
poits ,  il  fortit  de  l'appaiiement  de  la  DucheiTe , 

après. 
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après  qu'elle  eut  rompu  la  partie  de  jeu,  parTim- 
patience  où  elle  étoit  de  profiter  de  la  difcorde 
qu'elle  avoit  (i  cruellement  femée. 

Le  Duc  qui  ne  favoit  pas  Tintérét  que  Damas 
prenoit  à  Mademoifelle  de  Montbar ,  laiffa  fortir 
Vaudrai,  qui  ne  fut  pas  plutôt  dans  le  Palais, 
qu'il  fut  attaqué  par  cet  Amant  jaloux,  qui  mettant 
répée  à  la  main ,  fe  précipita  fur  lui  avec  une  fu- 
reur, qui  par  leur  courage  auroit  fans  doute  été 
funede  à  tous  les  deux,  fi  plufiturs  de  leurs  amis, 
témoins  de  ce  combat,  ne  les  euHent  féparés  af- 
fez  à  tems ,  pour  en  prévenir  les  dangereufes  fuU 
tes. 

Ils  furent  reconduits  chez  eux ,  où  Vaudrai  ne 
fe  fut  pas  plutôt  débaralfé  de  la  foule  importune 
qui  l'avoit  accompagné,  qu'il  fit  une  fcricule atten- 
tion à  la  fource  de  cette  avnnture.  U  ne  .^out» 
pas  que  ce  ne  fût  un  nouveau  trait  de  la  Duchef- 
fe:  il  n'en  fut  pas  fort  ému,  par  l'habitude  où  il 
étoit  d'en  être  perfc^cufé;  mais  ce  qui  le  défefpé- 
roit,  étoit  l'imprelTion  qu'en  pourroir  prendre  Ma. 

dame  de  Vergi.  .  ,  /   ,    ,  . 

Son  extrême  difcrétion  l'avoit  empêché  de  lui 
découvrir  les  fentimens  de  la  Duchcfle  pour  lui, 
&  par  conféquent  il  avoit  caché  avec  foin  l'avett 
qu'il  avoit  été  forcé  de  faire  au  Duc. 

Mais ,  comme  ce  qui  venoit  de  fe  paflTer  intéreiroit 
direftement  fon  amour,  il  réfolut  de  Ten  inftruire 
dès  le  foir  même  ,  &  de  rejettcr  fur  un  ennemi 
fecret  le  defagrément  de  cette  avanrure. 

11  étoit  encore  occupa  de  ces  réflexions,  lorfque 
fon  frère  entra  dans  fa  chambre. 

je  viens  aufTi ,  lui  dit-il ,  vous  accUfer  de  diOî- 
mulation;  j'en  ai  même  plus  de  fujet  que  tout  le 
reflète  la  Cour,  puifque  vous  étant  iitaché  de  la 
plus  étroite  amitié,  vous  m'avez  cependant  fait 
un  myftére  de  votre  amour  pour  Mademoifelle  de 
MoDibar.  ^^ 
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De  grâce,  mon  frère  ,  interrompit  impatiemment 
Vaudrai ,  ne  m'accablez  point  comme  les  autres 
d'une  raillerie  fi  mal  fondée  !  J'eftime  cette  aimable 
Fille,  mais  je  n'ai  point  d'amour  pour  elle. 

Quoi/  pourfuivit  Raoul  en  riant,  on  fe  trouve 
chargé  du  portrait  d'une  Belle,  &  l'on  prétendra 
facilement  perfuader  qu'on  n'a  quederefîimepour 
robjet  d'une  galanterie  fi  peu  commune  ;  ah  !  mon 
frère ,  ne  me  faites  pas  plus  longtems  un  fecret 
inutile. 

Je  puis  pourtant  protefler,  reprit  à  fon  tour 
Vaudrai ,  qu'il  elt  bien  vrai  que  je  me  fuis  trouvé 
chargé  de  ce  portrait,  mais  que  je  ne  fais  en  hon- 
neur qui  peut  l'avoir  mis  fur  moi. 

Je  l'ignore  comme  vous,  interrompit  plus  fériea- 
fement  Raoul,  mais  je  ne  veux  pas  vous  laifler 
plus  longtems  en  fufpens  fur  la  perfonne  à  qui  il 
appartient  :  je  l'ai  perdu  dans  le  Palais  ;  &  c'eft  à 
moi  que  l'aimable  Montbar  a  fait  une  faveur  dont 
j'étols  fi  peu  digne ,  puifque  je  l'ai  fi  mai  confer- 
véc. 

Je  me  reproche  de  vous  avoir  caché  ma  pafïïon; 
mais  vous  devez  me  pardonner  ce  myftére ,  car  il 
fait  feul  le  délice  de  l'amour:  je  viens  réparer  ma 
faute  par  un  lécit  fincére  de  mon  attachement  avec 
elle. 


tiiH' 
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HIS  TOIRE 

D  E 
RAOUL  DE  VAUDRAI. 


^Jç^^L  7  a  trois  ans  que  j'aime Mademoifel- 
h(  r  M  le  de  Montbar,  &  j'ofe  dire  qu'il  y  s 
|V  ^  W|  trois  ans  que  j'en  fuis  aimé,  puifque 
jKîyçyrjt  par  une  heureufe  fimpatliie ,  nos  cœurs 
»ijes^^,iâi  ontfenti  en  même  tems  ce  que  l'amour 
2  de  plus  tendre. 

Vous  vous  fouvenez  fans-doute,  mon  frère,  que 
j*ai  appris  mes  exercices  avec  le  Sire  de  Rabutin,& 
que  dès  notre  enfance  il  s'cll  formé  entre  nous 
J'amitié  la  plus  intime.  11  étoit  allé  faire  un  petit 
voyage  auprès  defa  Mére,dontvousconnoifrezle 
mérite  &  la  vertu.  11  y  étoit  depuis  quelque  tems; 
&  s'ennuyant  déjà  de  notre  féparation,  il  me  pria 
avec  tant  d'inftance  de  l'aller  voir,  qu'enfin  je  m'y 
ïéfolus. 

Je  fis  partie  avec  les  Seigneur?  Dubled,  St.  Chau- 
mont  &  la  Rivière,  tous  amis  de  Rabutin,  d'aller 
lui  tenir  compagnie  dans  fa  folitude. 

Nous  preffàmes  encore  notre  voyage  par  une 
lettre  qu'il  m'écrivit.  Il  me  mandoit  que  pour 
commencer  à  nous  faire  trouver  la  campagne  aima^ 

ble. 
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ble,  nous  devions  choifir  un  jour  qu'il  me  mar- 
quoit,  cil  toutes  les  Bergères  de  fa  contrée  dé- 
voient fe  raiïembler  pour  une  fête  galante,  à  une 
maifon  champêtre  par  où  nou's  devions  pafler  j 
qu'il  nous  y  promettoit  un  bal  rudique  qui  vau- 
droit  peut-être  mieux  que  ceux  de  la  Cour,*  qu'en 
tout  cas  nous  y  verrions  de  fort  jolies  perfonnes; 
mais  que  pour  ne  point  contraindre  cette  petite 
aflemblée,  il  falloit  nous  habiller  en  Bergers; qu'à 
la  faveur  de  ce  déguifement  nous  pourrions  peut- 
être  fane  connoître  l'amour  à  de  jeunes  cœurs  qui 
n'avoitnt  pas  encore  (oupiré;  que  pour  lui  il  n'a- 
voit  garde  de  manquer  à  un  plaifir  qui  flatoit  fou 
inclination  i  que  même  fon  habillement  paftoral 
étoit  déjà  prêt. 

Je  fis  voir  cettre  lettre  à  nos  amis  communs, 
&  nous  convînmes  enfemblede  fuivreleconfeil  de 
Rabiitin.  Nous  partîmes  donc  de  Dijon,  très-difpo- 
fés  aux  plaifirs  qu'on  nous  promettoit. 

Nous  prîmes  notre  ajurtement  de  Berger  à  queU 
que  dillance  du  lieu  qu'on  nous  avoit  indii^ué.  Nous 
l'avions  fait  faire  avec  foin:  il  étoit  galant  fans 
être  magnifique  ;  &  nous  ne  doutâmes  point  qu'il 
ne  fût  en(  ore  trop  beau  pour  la  limplicicé  des  per- 
fonnes que  nous  devions  y  rencontrer. 

La  maifon  où  nous  allions ,  étoit  bâtie  dans  une 
prairie  émaillée  de  fleurs, où ferpentoit  un  aimable 
luifleau:  elle  paroifToit  fimple,  mais  commode; 
&  pour  y  arriver  il  falioit  traverfer  les  routes  d'un 
petit  bois  dontelle  étoit  t^nvironnée.  Nous  la  trou- 
vâmes remplie  de  jeunes  Païfanes  qui  danfoient 
par  troupes  avec  leurs  Amans  au  fon  des  hautbois, 
des  mufettes  &  des  chalumeaux ,  dont  l'harmonie  fai- 
foit  ngréablement  railonner  les  échos  de  ce  fé» 
jour  champêtre.  Deux  Bergers  nous  chantèrent 
agréablement  des  paroles  dont  on  nous  donna 
des  copies.  Piufieurs  tables  étoient  dreffées  de 
tous  côtés  couvertes  de  hit,  de  fleurs  &  de  fruits. 

Nous 
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Kous  eûmes  peine  à  nous  débarafler  de  cette  vive  jeu- 
Refle,  dont  l'emprelTemenc  à  nous  faire  partager  leurs 
plaifirs ,  nous  devint  bientôt  incommode  ;  &  pour  en 
éviter  la  fuite ,  nous  nous  avançâmes  vers  la  maifon. 

La  cour  n'en  étoit  fermée  que  d'une  palilTade  de 
jafmin  &  de  chèvrefeuille,  qui  laiflbit  l'entière  li- 
berté d'une  agréable  perfpedive.  Après  l'avoir  tra- 
verfée,  nous  entrâmes  dans  le  plus  joli  falon  du 
monde;  on  avoit  élevé  dans  le  milieu  un  petit 
trône  de  rofes,  qui  foutenoit  un  tableau  où  l'A- 
mour &  la  Raifon  étoient  repréfentés. 

Ce  contraiie  nous  furprit;  mais  nous  le  fûmes 
bien  davantage  ,  mes  amis  &  moi,  de  nous  trouver 
peints  en  Bergers  dans  le  même  tableau,  &  fi  na- 
turellemcnt  que  nous  n'eûmes  aucune  peine  à  nous 
y  reconnoître. 

La  Raifon  fous  la  forme  d'une  femme  févére, 
fembloit  d'un  côté  nous  défendre  l'entrée  d'un  jar- 
din délicieux;  &  de  l'autre  l'Amour  par  une  con- 
tenance flateufe  paroiflbit  faire  tous  fes  tfTorts 
pour  nous  y  attirer.  Ces  quatre  Vers  étoient  écrits 
fous  la  figure  qui  repréfentoit  la  Raifon  : 

Ber/rers,  fuyez  loin  de  ces  lieux. 
Craignez  ce  féjour  redoutable  . 
Il  a  beau  vous  parottre  aimable , 
Jl  eft  encor  plus  dangereux. 

Ces  Vers  ne  nous  parurent  pas  mauvais,  ^ 
BOUS  lûmes  avec  empreflement  le  Quatrain  qui  é- 
toit  fous  la  figure  de  l'Amour.  Il  étoit  tel: 

N'écoutez  poiut  la  loi  févére 
Qui  vous  fait  craindre  mes  faveurs  ^ 
ht  pour  la  perte  de  vos  cœurs 
Je  vous  promets  le  Don  de  plaire. 

Comme  nous  examinions  avec  plaiiîr  l'idée  galaa- 
Tme  XI.  N  te 
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te  de  ce  tableau,  Rabutin  joliment  habillé  vint  noui 
joindre  en  riant.  Après  nous  avoir  embraflts ,  il 
nous  dit  que,  puiftjue  nous  étions  échappés  aux at-  • 
traits  qui  étoient  prépartîs  contre-nos  libertés  dans 
le  petit  bois,  il  avoit  cru  en  véritable  ami  nous 
devoir  avertir  par  l'emblème  de  ce  tableau,  de  ce 
que  nous  avions  à  craindre  fi  nous  pafîions  outre. 
Nous  lui  répondîmes  en  riant  à  notre  tour, que 
les  enchantemens  que  nous  avions  déjà  furmontés, 
n'avoient  pas  mis  nos  cœurs  à  de  fort  rudes  épreu« 
ves;  que  Ton  tableau  ne  nous  en  impofoit  point, 
quelque  ingénieux  qu'il  fût  ;  &  qu'une  perfonnede 
fa  6gure  &  de  fon  âge  étoit  plus  propre  à  faire 
goiiter  les  confeils  de  l'Amour,  que  les  leçons  de 
la  Raifon  :  enfin  nous  le  priâmes  de  ne  plus  dif- 
férer à  nous  expofer  aux  périls  dont  on  nous  me- 
naçoir. 

À  ces  mots,  il  nous  fit  pafler  dans  plufieurs 
chambres  tapiiTées  de  fleurs  &  de  verdures,  dont 
J'odeur  embaumoit  cet  aimable  lieu;  des  volières 
pofées  dans  l'embrafure  des  fenêtres,  &  remplies 
de  différens  oifeaux ,  faifoientun  plaifir  infini  par  la 
douceur  de  leurs  ramages.  Tant  de  chofes  galantes 
redoubloient  à  chaque  pas  notre  curiofité  pour  ce 
qui  la  devoit  terminer. 

Nous  arrivâmes  enfin  dans  la  fale  du  bal;  mais 
quelque  idée  que  nous  nous  fuflîons  formée  de  ce 
que  nous  y  devions  trouver ,  la  réalité  l'emporta  de 
fort  loin  fur  la  vivacité  de  notre  imagination.  Tout 
fîatoit  les  yeux  dans  cette  aimable  afi'emblée:  une 
fimphonie  charmante  touchait  avec  plaifir  les  oreil» 
les  les  plus  délicates:  le  goût  &  la  propreté  éta- 
loient  de  tous  côtés  la  galanterie  la  plus  recher- 
chée: mais  nous  négligeâmes  bientôt  de  faire  atten» 
tion  à  tout  ce  que  l'art  avoit  apporté  en  ce  lieu  ;  !a 
vue  d'une  vingtaine  de  jeunes  &  charmantes  per- 
fonnes  habillées  en  Bergères,  nous  parut  feule  di- 
gne de  notre  admiration. 

RabUf 
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'  Rabutin  qui  fut  charmé  de  la  furprife  où  il  nous 
voyoit,  nous  fit  convenir  fans  peine  que  le  pé- 
ril qu'il  nous  avoit  fait  craindre,  n'étoit  que  trop 
réel.  Vous  avez  le  goût  trop  tin  ,  nous  dit-il ,  pour 
vous  méprendre  fur  la  naiflance  &  le  mérite  des 
Bergères  qui  vous  caufent  tant  d'admiration  ;  mais 
pour  vous  mieux  faire  voir  les  honneurs  de  cet- 
te fête,  tous  les  Bergers  de  cette  afTemblée  vous 
laiflent  la  liberté  de  déclarer  votre  choix. 

C'eft  ici,  mon  cher  frère,  continua  Raoul ,  que 
je  vous  prie  d'admirer  les  effets  de  la  fîmpaihie;& 
ce  n'eft  que  pour  vous  en  faire  connoitre  la  force, 
que  je  vous  raconte  fi  pariiculiéremenr  le  détail 
de  cette  petite  avanture. 

Il  y  avoit  fans-doute  en  ce  lieu  des  perfonnes 
aulîi  belles  que  Mademoifelle  de  Monibar  ;  mais 
mon  cœur  ne  balança  pas  un  moment,  &  fans 
m'embaraffer  de  ce  que  devinrent  mes  amis,  je  cou» 
rus  me  jetter  aux  pieds  de  cette  aimable  Fille. 

On  remarquoit  dans  fa  perfonne  &  dans  fes  ha- 
bits un  air  galant,  qui  plaîfoit  infiniment;  6c  quoi- 
qu'ils ne  fuHent  compofés  que  de  fleurs,  &  qu'el- 
le eût  voulu  par-là  relTembler  à  Flore,  elle  imitoit 
moins  cette  DéefTe  par  fon  ajuftement  que  par  fes 
charmes. 

Aimable  Bergère,  lui  dis-je,  il  efl  dangereux  à 
des  Bergers  étrangers  comme  nous  de  fe  rencontrer 
ici ,  la  perte  de  nos  cœurs  va  fuivre  de  près  notre 
témérité,  &  nous  n'en  remporterons  que  la  hon» 
te  de  notre  défaite:  c'efl  fans-doute  un  piège  que 
l'Amour  tend  à  nos  libertés  ;  pour  moi ,  je  m'y  fou- 
mets  fans  réfiihnce,  &  la  livre  fans  peine  à  vos 
beaux  yeux ,  dont  ce  Dieu  fe  fert  fans-doute  pour 
en  triompher. 

Ne  craignez  rien  ,  Berger  galant,  interrompit  Ma- 
demoifelle de  Montbar  avec  un  fonde  voix  qui  me 
toucha  jufqu'au  cœur,  l'Amour  ne  nousapa?con. 
fié  le  foin  de  fes  conquêtes;  nous  nous  acquite- 
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rions  mal  d'une  commifîîon  fi  importante:  cepen- 
dant, s'il  m'avoit  chargé  d'un  foin  fi  glorieux,  je 
me  faurois  bon  gré,  &  pour  lui  &  pour  moi,  d'avoir 
alTujetti  à  fon  empire  un  Berger  tel  que  vous. 

Je  fus  charmé  de  cette  réponfe  obligeante,  & 
nous  continuâmes  cette  converfation  avec  beau- 
coup d'efprit  de  fa  part ,  &  beaucoup  d'amour  de 
la  mienne;  car  effectivement  mon  cœur  en  étoit  pé- 
nétré, quoique  je  ne  Aifiie  pas  encore  le  nom  de 
celle  dont  mon  cœur  étoit  fi  tendrement  touché. 
Nous  danfâmes  plufieurs  fois  enfemble,  &  je  fus  ex- 
trêmement furpris*3e  la  grâce  &  de  l'agrément  qu'el- 
le y  faifoit  paroître. 

Le  bal  fut  interrompu  par  une  collation  où  la  vue 
&  le  goût  étoient  également  fiâtes. 

Enfin,  après  avoir  paflTé  une  partie  de  la  nuit 
dans  ce  petit  Palais  enchanté,  nous  trouvâmes  plu- 
lîeurs  chariots  peints  &  dorés,  qui  nous  conduifi- 
lent  à  la  clarté  d'un  grand  nombre  de  flambeaux 
jufqu'au  Château  de  Rabutin.  Pendant  le  court 
intervalle  de  ce  petit  voyage,  je  m'informai  de  cet 
aimable  ami,  du  nom  &  de  ce  qui  regardoit  laper- 
fonne  qui  me  tenoit  fi  fort  au  cœur  ;  il  m'apprit  qu'el- 
le s'appelloit  Mademoifelle  de  Montbar;  que  cette 
belle  Fille  étoit  élevée  chez  fa  Mère ,  &  qu'étant 
un  parti  confidérable,  tant  par  fa  naifl!ance  que 
par  fes  biens,  Madame  de  Rabutin  auroit  fort 
fouhaité  qu'il  s'y  fût  fortement  attaché,  mais  que 
fon  humeur  étoit  fi  fort  oppofée  à  un  engagement 
de  cette  nature,  qu'il  avoit  prié  fa  Mère  de  ne  le 
point  contraindre ,  quoique  Mademoifelle  de  Mont- 
bar  eût  autant  de  douceur  &  d'égalité  dans  l'hu- 
meur, que  de  charmes  dans  l'efprit. 

Que  pour  le  refie  des  perfonnes  qui  s'étoient 
trouvées  à  la  fête,  il  répondit  à  mes  amis  qu'il 
s'en  informeroit;  que  les  hommes  étoient  d'une 
qualité  distinguée  dans  la  Province;  que  pour  les 
Caoïee,  il  ne  vouloit  leur  nommer  que  celles  pour 
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lefquelles  ils  auroient  témoigné  derempreflementi 
quec'étoient  MerJemoifelles  de  St.  Fai,  deChavi- 
gni-le-Roi  &  Dariin.  Nous  arrivâmes  après  ce 
petit  éciaircilTement  ;  mais,  comme  il  ttoit  fort  tard, 
chacun  fe  r&tira  dans  l'appartement  qui  lui  étoit 
deftiné. 

Le  lendemain  Rabutin  nous  préfenta  à  fa  Mère, 
qui  nous  reçut  avec  beaucoup  de  politelTe  &  de 
bonté  ;  elle  nous  railla  avec  efprit  des  avanture» 
qui  nous  étoient  arrivées,  &  nous  conta  que  fon 
fîls,  qui  depuis  longtems  avoit  prémédité  cette  pe- 
tite fête,  avoit  eu  celui  d'imaginer  &  de  faire  ex- 
écuter le  tableau  qui  nous  avoit  fi  agréablement 
furpris. 

Je  revis  Mademoifelle  de  Montbnr;  je  la  trou- 
vai auflj  belle,  &  mon  cœur  fe  fortifia  dans  ledef- 
fein  de  l'aimer  toujours:  j'eus  foin  de  lui  faire  con- 
noître  très-férieufement  Texcès  de  ma  tendrefle, 
&  Rabutin  à  qui  je  fis  confidence  de  ma  paflion, 
m'accorda  fon  fecours  pendant  le  féjour  que  je  fis 
chez  lui,  pour  m'obtenir  de  cette  belle  Fille  un 
aveu  favorable  à  mon  amour. 

Elle  eut  îa  bonté  de  m'avouer  que  la  mêmefîm- 
pathie  qui  m'avoit  attaché  à  elle,  l'avoit  heureufe- 
ment  déterminée  en  ma  faveur;  que  cependant  il 
falloit  cacher  nos  fentimens ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
fe  trouvât  en  état  de  difpofer  d'elle-même. 

Depuis  ce  tems,  mon  frère,  Madame  de  Rabu- 
tin qui  a  la  bonté  d'approuver  ma  paflion ,  permet 
que  j'en  donne  des  marques  vives,  mais  cachées i 
celle  qui  la  caufe  ;  &  rien  n'auroit  putroublerma 
félicité,  fi  le  fatal  accident  qui  vient  d'arriver,  n'en 
avoit  empoifonné  la  douceur. 

Comme  je  fuis  cadet,  &  qu'il  n'eft  pas  jufte  que 
Mademoifelle  de  Montbar  fafl*e  un  mariage  au-def- 
fous  de  ce  qu'elle  peut  raifonnablementpH-étendre, 
nous  attendions  que  les  bontés  du  Duc  m'élevaf. 
fent  à  un  rang  digne  d'elle;  mais  la  concurrence 
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de  Damas  m'a  paru  fi  dangereufe  par  la  fituation 
de  fa  fortune,  que  je  n'ai  pu  m'empêcher  d'en  té- 
moigner de  Tinquiétudc  à  Mademoifelle  deMonibar. 
Cette  généreufe  perlbnne  a  fait  tout  ce  qu'elle  a 
pu  pour  remettre  le  calme  dans  mon  efprit;  mais 
voyant  qu'elle  ne  pouvoit  y  rtulîjr,  elle  me  donna 
il  y  a  deux  jours,  comme  un  gage  affuré  de  fa  foi, 
le  portrait  que  j'ai  eu  le  malheur  de  perdre. 

Comme  Raoul  achevoit  cts  dernières  paroles ,  on 
vint  avertir  Vaudrai  que  le  Duc  le  demandoit.  Il 
fortit  allez  troublé  de  cet  ordre;  il  étoit  tellement 
accoutumé  aux  noirceurs  de  la  Duchefle,  qu'il  en 
appréhendoit  toujours  de  nouveaux  effets.  Sonfré- 
le  ne  voulut  pas  l'abandonner,  craignant  encore  la 
fuite  du  relTïntiment  du  Seigneur  de  Damas;  ils 
montèrent  tous  deux  à  l'appartement  du  Duc,  & 
furent  également  furpris  d'y  trouver  la  Duchefle 
écMadem.oifelledeMontbar.  Cette belleP^ilIe  ayant 
fu  l'accident  que  fon  portrait  avoit  caufé,  s'étoit 
léfolue  fur  le  champ  de  venir  éclaircir  cette  avan- 
ture  devant  le  Duc;  mais  avant  de  s'expliquer  fur 
ce  fujet ,  elle  avoit  prié  ce  Prince  de  faire  venir  Vau- 
drai: elle  fut  charmée  que  le  hazard  y  eût  con- 
duit fon  frère. 

La  maligne  Duchefle  étoit  défefpèrée  de  ne  pou- 
voir  parer  ce  coup  imprévu  ;  elle  craignoitque  mal- 
gré fes  artifices  le  Duc  n'unît  fur  le  champ  ces 
deux  Amans.  Elle  étoit  dans  ces  craintes  mortel- 
les, lorfque  Mademoifelle  deMontbarlui  adrefl^ant 
lefpedlueufement  la  parole,  lui  redemanda  fon 
portrait  qu'elle  ne  put  s'empêcher  de  lui  rendre, 
après  quoi  cette  aimable  Fille  fe  tournant  vers 
Raoul:  Tenez,  lui  dit-elle  en  le  lui  préfentant, 
gardez  mieux  dorénavant  ce  gage  autentique  de 
toute  ma  tendrefle;  enfuite  elle  avoua  publique, 
ment  l'amour  que  depuis  longtems  Raoul  avoit 
pour  elle,  &  que  fon  cœur  partageoit  avec  plaiflr. 

Le  Duc  fut  fi  charmé  du  dénoûment  de  cette  a- 
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vanture,  que  pour  le  rendre  parfait,  il  ordonna  fur 
le  champ  le  mariage  de  ces  deux  Amans;  &  pour 
rendre  l'heureux  Raoul  un  parti  digne  de  Made- 
moifelle  deMontbar,  il  lui  donna  une  charge  con- 
fidérable  qui  venoit  de  vaquer:  il  eut  même  l'at» 
tention  de  faire  défendre  au  Seigneur  deD.imasde 
troubler  le  bonheur  de  ce  couple  fortuné,  qui  fe 
maria  peu  de  jours  après  avec  un  applaudifTement 
général. 

Cependant  la  Duchefle  fentit  redoubler  fon  dé- 
pit; &  quoique  fa  jaloufie  fût  calmée  au  fujet  de 
Mademoifelle  de  Montbar ,  comme  elle  devoit  avoir 
un  objet,  elle  ne  fit  qu'augmenter  fon  inquiétu* 
de.  Elle  rendit  compte  à  Madame  de  Lantage  d'un 
fuccès  fi  contraire  à  fes  pernicieux  delTeins,  &  fe 
prépara  par  de  nouv^eaux  .projets  à  troubler  le 
bonheur  de  Vaudrai.  Le  Duc,  après  quelques  ré- 
flexions fur  l'incident  qui  venoit  d'arriver,  ne  pou- 
voit  comprendre  comment  Vaudrai  s'étoit  chargé 
du  portrait  de  Mademoifelle  de  Montbar. 

Ce  bon  Prince  avoit  un  efprit  doux  &  crédule, 
&  par  conféquent  fufceptible  d'imprelîîon  &  de  dé- 
fiance; ainfi  ce  caraélére,  par  une  fuite  naturelle, 
lui  caufoit  beaucoup  d'incertitude,  furtout  dans 
une  affaire  auflî  embrouillée  que  Tétoient  les  ac- 
cufations  qu'on  formoit  contre  Vaudrai.  Pour  éclair- 
cir  les  doutes  qui  l'agitoient,  il  l'envoya  chercher 
fur  le  champ;  &  après  s'être  fait  répéter  qu'il 
ignoroit  par  quel  hazard  ce  portrait  s'étoit  trouvé 
fur  lui ,  il  lui  ordonna  de  lui  raconter  la  fuite  de 
fon  amour  avec  Madame  de  Vergi  ;  ce  que  Vau- 
drai ûi  en  ces  termes. 
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DE    VAUDRAI 

E  T    D  E 
:M  A  D  A  M  E   DE  V  E  R  G  L 

J'En  étois,  ce  me  femble,  demeuré,  Seigneur,  à 
mon  départ  de  la  Cour  pour  celle  de  France. 
Isous^  partîmes  donc  honorés  de  vos  ordrts,  & 
bientôt  après  nous  arrivâmes  auprès  du  Roi.  Ce  Mo- 
narque nous  reçut  avec  cette  bonté  qui  lui  g.igne 
tous  les  cœurs.  Mon  Père  eut  l'honneur  de  vous  ren- 
dre  un  compte  particulier  de  fa  commiffion. 
^   Augure  étoit  fort  occupé  des  guerres  qu'il  avoit 
a  foutenir  contre  le  Comte  de  Flandres,  de  Bou- 
logne &  de  Champagne,  qui  s'étoient  joints  aux 
i\nglois;  &  la  Cour  étoit  tellement  attentive  aux 
mouvemens  des  ennemis  &  aux  préparatifs  d'une 
guerre  cruelle  ,   qu'elle   étoit   devenue  un  féjour 
peu^  propre  à  faire  oublier  un  défefpoir  auffi  vif 
qu  etoit  le  mien.  Auffi,  Seigneur,  je  m'y  livrai  fi 
aveuglément,  que  je  ne  puis  comprendre  comment 
j  eus  la  force  de  n'y  pas  fuccomber. 

Lorsqu'une  imagination  fatale  à  mon  repos  me 
leprefentoit  le  honheur  dont  jouïiToit  Monfleurde 

Vergi, 
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Vergi,ma  raifon  étoit  accablée  fous  le  poids  d'une 
fi  fàcheufe  idée. 

Enfin,  Seigneur,  je  pafTai  plufieurs  mois  à  Paris 
dans  un  accablement  &  une  triftefTe  qui  auroit  pu 
toucher  de  pitié  mon  Rival  même.  Cette  Ville  fî 
faraeufe  par  la  beauté  de  Tes  bâtimens  &  par  le 
concours  d'un  peuple  prodigieux  qui  arrive  de  tous 
côtés,  ne  parut  à  mes  yeux  qu'un  féjour  defagréa. 
ble,*  &  malgré  les  plaifirs  dont  elle  abonde,  je 
fus  charmé  de  l'ordre  que  le  Roi  nous  donna  de 
nous  rendre  auprès  de  vous  pour  en  obtenir  des 
troupes  qu'il  pût  joindre  aux  Tiennes  :  Tes  ennemis 
s'étant  mis  en  campagne  avec  des  forces  confidé- 
rables ,  il  n'efpéroit  pouvoir  leur  en  oppofer  de 
pareilles  que  par  votre  fecours. 

Je  fus  tranfportédejoyed'unecommiflîonquime' 
raprochoit  de  Madame  de  Vergi;&  quoique  je  duiTe 
la  trouver  entre  les  bras  de  mon  heureux  Rival ,. 
c'étoit  toujours  revoir  l'objet  de  mon  amour.  En- 
fin nous  nous  rendîmes  auprès  de  vous;  mon  Pé- 
le  eut  l'honneur  de  vous  expofer  la  volonté  du  Roi. 
Les  embarras  où  vous  vous  trouvâtes  alors  par 
l'inquiétude  que  vous  donnoit  la  liaifon  des  Comtes 
de  Rar,  de  BrefTe  &  de  Genève,  qui  fembloienc 
avoir  defTein  de  vous  déclarer  une  injufle  guerre, 
vous  empêchèrent  de  faire  ce  que  le  Roi  fouhai- 
toit,  &  vous  fûtes  contraint  de  retenir  auprès 
de  vous  la  plus  grande  partie  de  vos  troupes  : 
vous  commandâtes  feulement  cent  cinquante  Che-- 
valiers  fous  les  ordres  de  Monfîeur  le  Comte  de 
Vergi. 

Mais,  Seigneur,  pendant  cette  délibération  j'a- 
vois  revu  plufieurs  fois  ma  belle  Comtefie.  Une' 
langueur  charmante  que  j'avois  cru  remarquer  dan? 
fes  yeuXjfiatoit  agréablement  mon  amour;  &  quoi- 
que je  ne  lui  euflTe  parlé  qu'en  préfence  de  toute' 
la  Cour,  ma  tendrefi'e  tiroit  avantage  du  trouble 
&  de  l'agitation  qui  régnoit  dans  fes  difcourf.  Que 
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l'amour  nous  rend  injulles!  Mon  cœur  chercboî: 
à  fe  confoler  de  Tes  malheurs  par  refpéranceiîateule 
de  les  lui  voir  partager. 

Cependant  les  Chevaliers  qui  dévoient  partir 
poui-  l'Armée,  étant  fur  le  point  d'être  nommés, 
j'obtins  de  vous,  Seigneur,  la  gloire  d'être  de  leur 
nombre.  Je  me  préparai  à  partir  avec  la  confola- 
lion  d'enlever  mon  Rival  à  ce  qu'il  aimoit^^  ^^ 
lui  voir  partager  avec  moi  les  peines  de  rabfence. 
La  veille  de  notre  départ  j'allai  prendre  congé  de 
la  Comtefle  de  Vergi. 

Madame,  lui  dis-je,  je  n'ai  brigué  l'avantage  de 
fervir  fous  les  ordres  de  votre  illulhe  Epoux,  que 
pour  vous  le  conferver,  ou  mourir.  Je  ne  fais, 
continuai-je  à  demi  bas ,  fi  je  ne  mériterai  pas 
plus  de  louanges  par  la  feule  réfolution  que  j'en 
forme,  que  pour  l'accompliflement  d'un  fi  beau 
dtflein. 

Allez,  généreux  Vaudrai,  me  dit-elle,  fuivez 
les  nobles  fentimens  de  votre  cœur  :  vous  n'êtes 
pas  feul  à  former  de  glorieufes  réfolutions ,  &  j'a- 
voue en  rougiflant,  que  je  fais,  comme  vous,  ce 
qu'il  en  coûte  à  les  exécuter. 

La  foule  des  Chevaliers  qui  s'approchoient  de 
nous  pour  prendre  congé  de  la  Comtefl!e,  inter» 
rompit  cette  petite  converfation;  &  je  partis  fans 
pouvoir  la  renouer.  Je  m'attachai  d'abord  à  Mon- 
fieur  de  Vergi ,  par  un  effort  de  ma  pafijon  :  je 
trouvai  beau  de  facrifier  ma  jaloufie  en  faveur  de 
celle  à  qui  la  fortune  Tavoit  liée,*  mais  bientôt  le 
mérite  du  Comte  &  fon  amitié  pour  moi,  me  for- 
cèrent à  lui  accorder,  par  inclinations  par  devoir, 
ce  qu'un  rafinement  de  délicatefTe  m\'ivoit  d'abord 
fait  faire;. 

Enfin ,  Seigneur,,  non  s  arrivâmes  à  Abbeville,  où. 
étoit  le  rtnHez-vous  des  troupes.  Là  nous  apprî- 
mes l'horrible  débordement  de  la  Seine,,  qui  avoit 
failli  à  fubmerger  Paris  &  toute  Tile  de  France  ;: 
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mais  nos  difgraces  particulières  nous  firent  bientôt 
oublier  les  calamités  générales:  le  Roi  apprit  en 
même  tems  la  prife  de  St.Valeri&  le  fiége  d'Arras 
fait  par  Baudouin  de  Flandres. 

Nous  nous  preffâmes  de  fecourir  cette  place.  Il 
y  eut  dans  notre  marche  plufieurs  rencontres  où 
Monfieur  de  Vergi  donna  des  preuve?  éclatantes  de 
fon  courage:  je  le  fuivoisd'affez  près  dans  lesocca-' 
fions  périlleufes  pour  m'en  attirer  des  louanges. 

Un  jour  entre  autres  le  Roi  détacha  Vergi  avec 
fes  Bourguignons,  &  donna  un  même  nombre  de 
troupes  à  Watier  de  la*Viefville  Sire  de  Buire  qui 
connoiiToit  le  pays:  il  nous  ordonna  d'aller  com- 
battre un  détachement  des  ennemis  qu'on  nous  af- 
furoit  être  à  Cercan.  En  effet  nous  l'y  trouvâ- 
mes, mais  fi  fupérieur  à  nos  deux  troupes  jointes 
enfemble ,  qu'il  paroiflbit  prefqu'impoffib'e  de  le  dé- 
faire: cependant  la  valeur  de  nos  Chefs  ne  leur 
permettant  pas  de  faire  attention  à  l'inégalité  du 
nombre,  nous  les  attaquâmes  avec  une  ardeur  qui 
vraifemblablement  ne  devoit  pas  laiHlr  la  vicloire 
incertaine.  Le  combnt  fut  long  &  douteux  :  le 
Comte  de  Vergi  s'y  diftingua  avantageufement; 
mais  fon  cheval  ayant  été  tué  fous  lui, il  alloitêtre 
accablé  par  le  nombre,  fi  l'idée  de  lapromefleque 
j'avois  faite  à  mon  aimable  ComtelTe,  ne  m'eût 
attaché  à  la  confervation  de  fon  Epoux  trop  for- 
tuné. 

Je  me  précipitai  donc  au  milieu  des  ennemis, 
&  j'eus  le  bonheur  d'arriver  affez  à  tems  pour  lur 
fauver  la  vie.  Après  cette  heureufe  aftion  le  Com- 
te redoubla  fes  efforts;  nous  achevâmes  de  vain- 
cre les  ennemis  avec  une  perte  confidérable  de 
leur  part.  Le  Seigneur  de  la  Viefville  donna  aufïï 
dans  cette  occafion  des  marques  de  valeur  &  de  bon- 
ne conduite.  Lorfque  le  combat  fut  fini,  le  Comte 
de  Vergi  courut  â  moi  les  bras  ouverts  :  il  m'appd- 
N  ^  la 
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la  Ton  Ange  Tutélaire,  &  raconta  devant  tout  Te 
monde  les  deux  périls  dont  je  l'avois  garanti. 

Cependant,  Seigneur,  le  Roi  s'engagea  fi  in- 
confidérément  dans  le  pays,  que 'Baudouin  ayant 
eu  le  tems  de  rompre  les  ponts ,  nous  nous  trouvâ- 
mes environnés  de  toutes  parts.  Les  tentatives  que 
nous  fîmes  pour  nous  retirer  d'un  endroit  fi  dan- 
gereux,  furent  inutiles.  Enfin  en  ayant  perdu  l'tfpé- 
lance,  le  Roi  fut  obligé  de  capituler  avec  lejl^om- 
te  de  Flandres  à  des  conditions  avantageûles  pour 
ce  Prince. 

Nous  pafTâmes  le  quartier  d'hiver  à  Vernon;  & 
les  ennemis  qui  l'avoient  employé  en  préparatifs, 
ouvrirent  la  campagne  par  laprifedeSt.Omer.  Le 
Roi  voulant  fe  dédommager  de  cette  perte  par  le  re- 
couvrement de  St.  Valeri,  faillit  à  tomber  entre 
les  mains  de  Richard  Roi  d'Angleterre,  qui  l'atten- 
doit  avec  des  forces  confidérables  près  de  Gama- 
che.  Ce  fut  dans  cette  périlleufeoccafion  que  Philip- 
pe Augufle  fit  éclater  la  grandeur  de  fon  courage  ; 
car ,  quoique  le  Seigneur  de  Noailles  &  Meneffier  de 
Ivlauvoifin,  tous  deux  vieux  &  expérimentés  Capi- 
taines, lui  confeillaflent  de  fe  fauver  fans  combat- 
tre, il  ne  put  s'y  réfoudre;  &  fans  balancer  il  atta- 
qua les  ennemis,  quoiqu'ils  fuflent  douze  fois  plus 
forts  que  lui. 

Le  Comte  de  Verai  qui  ne  cherchoit  que  la  gloi- 
re ,  n'eut  garde  de  laiffer  échapper  une  fi  belle  occa- 
fion  d'en  acquérir.  Je  le  fuivis  avec  cequi  refioitde 
troupes  Bourguignonnes,  &  je  fus  témoin  de  la  va- 
leur héroïque  du  Roi,  qui  ne  voulut  jamais  tour* 
ner  bride,  qu'il  ne  fe  fût  ouvert  un  glorieux  paflia- 
ge  au  travers  des  efcadrons  des  ennemis  pour  fe 
retirer  dans  Gifors. 

Ce  fut  dans  cette  fanglante  occafion.  Seigneur, 
que  malgré  mes  foins,  Vergi  qui  avoit  fait  des  ac- 
tions  dignes  d'une  éternelle  mémoire,   fut  mor- 
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telfement  blelTé:  il  tomba  de  fon  cheval,  &  feroic 
fans-doute  refté  au  pouvoir  des  ennemis ,  û  le  dé- 
fefpoir  où  je  fus  de  voir  ce  généreux  Comte  dans 
un  état  fi  pitoyable,  ne  m'eût  donné  affez  de  for* 
ce,  avec  le  fecours  d'un  de  fes  Ecuyers,  pour  le 
mettre  fur  mon  cheval,  qui  par  bonheur  étoit  un 
des  meilleurs  de  l'Armée.  Chargé  d'un  tréfor 
que  l'image  de  la  ComteiTe  me  rendoit  encore  plus 
précieux,  je  traverfai  à  toute  bride,  malgré  les  en- 
nemis, le  chemin  qui  me  relloit  à  faire  pour  arri- 
ver à  la  Ville.  Mon  principal  foin,  comme  vous  ju- 
gez bien ,  Seigneur ,  fut  de  porter  le  Comte  chez 
un  Chirurgien,  qui,  après  l'avoir  fait  mettre  au  lit, 
vifita  devant  moi  fa  bleflure.  Je  faillis  à  mourir 
de  douleur  dû  jugement  qu'il  en  fit;  &  tandis  que 
fondant  en  larmes  auprès  de  Monfieur  de  Vergi , 
je  lui  témoignois  ma  fincére  amitié,  le  Roi  qui 
par  fon  heureufe  témérité  s'étoit  ouvert  une  libre 
retraite  aux  dépens  de  fes  ennemis  ,  tomba  dans 
un  dmger  encore  plus  évident. 

Le  pont  de  la  rivière  d'Epte,  trop  chargé  de  la 
quantité  des  fuyards  qui  s'y  rencontrèrent  en  mê- 
ine  tems,  fondit  lout-à-coup  fous  lui;  &  fans  la 
bonté  de  fon  cheval,  il  auroic  été  infailliblement 
noyé,  comme  les  Seigneurs  Desbartes,  deNoail- 
les,  de  Mailli  ,  &.  dix  autres  perfonnesde  marque. 

Je  n'étois  occupé  pendant  ce  tems  que  des  foins 
que  Vergi  devoit  attendre  de  mon  amitié  dans  la 
trifte  fituationoù  il  fe  trouvoit.  Je  le  voyois  appro- 
cher de  fa  fin  avec  une  fermeté  qui  marquoii  la 
gran.ltur  de  fon  courage:  ma  douleur  le  touchoit 
fans  l'abattre,  il  me  répétoit  fans-celTe  qu'il  em- 
portoit  au  tombeau  une  extrême  reconnoiiTance  de 
mes  attentions  obligeantes. 

Mais  enfin.  Seigneur  ,   on  fut  obligé  de  lui  an» 

noncer  qu'il  n'avoit  plus  que  peu  de  tems  à  vivre. 

Cette  nouvelle  me  fut  plus  fenOble  qu'à  lui-mê^. 
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me,  &  j'en  demeurai  auffi  confterné  que  fi  je 
ji'euITe  point  dû  m'y  attendre  :  pour  lui,  me  re- 
gardant avec  des  yeux  tranquilles  :  Mon  cher  Vau- 
drai, me  dit -il,  profitons  utileihent  des  momens 
qui  me  refient;  enfuite  s'étantfait  donner  de  quoi 
écrire,  il  fut  longtems  à  compofer  une  lettre  pour 
Madame  de  Vergi, 

De  combien  de  réflexions  ne  fus-je  point  agité 
pendant  ce  tems!  Je  me  flatois  que  le  généreux 
Comte  inllruiroit  fa  divine  Epoufe  de  ce  quej'a* 
vois  fait  pour  lui, & m'attireroit  fa  reconnoiiîance; 
mais  j'écartois  bientôt  cette  idée  trop  fiateufe  de 
mon  imagination;  je  m'étois  engagé  à  perdre  la 
vie,  où  à  ramener  Vergi  entre  fes  bras.  Que  ne 
penfera-t-elie  pas?  difois-je  en  moi-même;  peut- 
être  foupçonne-  t-elle  qu'une  indigne  jaloufiem*» 
empêché  de  fecourir  fon  illuflre  Epoux  ? 

]*étois  occupé  de  cette  cruelle  idée,  lorfque  le 
Comte  ayant  fini  fa  lettre,  me  fit  appeller;  &aprè» 
l'avoir  cachetée,  il  me  pria  de  faire  fortir  tout  le 
monde;  &  m'ayant  fait  affeoir  au  chevet  de  fon 
lit,  il  me  fit  jurer  par  ce  que  j'avois  de  plus  fa- 
cré,  que,  quelque  chofe  qu'il  pût  me  dire,  jeren» 
drois,  fans  l'ouvrir,  à  la  ComtefTe  de  Vergi  cet* 
te  même  lettre  qu'il  me  préfentoît. 

Je  lui  promis,  fans  balancer,  tout  ce  qu'il  vou- 
lut. Je  vous  connois  trop,  me  dit-il,  pour  douter 
un  moment  de  la  foi  de  vos  promefles;  ainfi  je  ne 
ferai  aucune  difficulté  de  ra'expliquer  librement  a- 
vec  vouf.  Sachez  donc,  mon  cher  Vaudrai,  qu'il 
y  a  longtems  que  je  me  fuis  apperçu  de  votre  a- 
mour  pour  Madame  de  Vergi  (les  yeux  des  Amans 
font  trop  clairvoyans  pour  ne  pas  pénétrer  lesmyf- 
téres  les  plus  cachés);  j'ai  connu  votre tendreflfe 
pourLaure,  &  votre  pafïïon  refpeflueufe  pour  la 
Comtefler  il  doit  même  vous  fouvenir  que  je  ne 
pas  m'empêcher  de  vous  en  iVire  quelque  chofe 
dans  le  tems  même  que  nous  me  fecourûtes  fi  à 
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propos  contre  les  Comtes  de  Bar  &  de  Brefle.  De- 
puis ce  tems,  quoi(]ue  vous  ayez  obfervé  vos  dé- 
marches,  vos  yeux  vous  ont  trahi,  &  votre  ret 
ped  paffionné  m'a  donné  plus  4'inquiétude  que  les 
plus  tendres  déclarations.  En  effet,  j'avoisfujetde 
Je  craindre,  Laure  n'eft  point  ingrate,  elle  vous 
aime,  Vaudrai;  &  quoique  fon  devoir  &  fa  vertu 
ne  fe  foient  jamais  démentis,  mon  amour  &  mes 
foins  n'ont  rien  pu  contre  fa  première  inclina* 
tion.  J'ai  voulu  vous  haïr  comme  lefeul  obftacle 
qui  s'oppofoit  à  mon  entière  félicité:  je  vous  aï 
-cru  pour  moi  des  fentimens  tout  pareils  ;  mais 
vous  m'avez  forcé  d'aimer  un  Rival  qui  triomphoit 
de  la  meilleure  partie  de  ma  conquête;  &  la  déli- 
catelTe  de  votre  amour  vous  donnant  pour  tout  es 
qui  touche  Madame  de  Vergi  un  attachement  in- 
violable, vous  avez  facriûé  votre  haine  à  la  vio- 
lence de  votre  tendrefle. 

Vous  méritez  d'être  heureux,  pourfuivit-il,  & 
la  noblelTe  de  vos  fentimens  mérite  un  cœur  tout 
entier.  La  Ccmtefle  réparera  fans-doute  l'injurti. 
ce  du  fort,  &s'acquitera  pour  moi  des  obligations 
elTentielles  que  je  vous  ai. 

Le  Comte  eut  peine  à  achever  ces  derniers  mot* 
par  la  foibleffe  où  il  tomba  tout  d'un  coup  :  il  lan- 
guit encore  quelques  heures  dans  cet  état,  fans 
parole  &  fans  fentiment;  après  quoi  il  expira  en- 
tre mes  bras. 

Je  ne  puis  vous  exprimer.  Seigneur,  l'accable- 
ment  de  douleur  où  cette  cruelle  perte  me  plon- 
gea ;  je  ne  négligeai  pourtant  rien  pour  lui  faire  ren- 
dre après  fa  mort  ce  qui  étoit  dû  à  fa  nailTance  & 
à  fa  vertu  ;  &  je  me  préparai  enfuite  à  ramener  en 
Bourgogne  le  refle  des  troupes  dont  il  m'avoit 
confié  la  conduite. 

Le  Roi,  après  avoir  brûlé  la  Ville  de  Dreux,  ré- 
para fon  Armée ,  &  je  repris  en  tremblant  le  che» 
Juin  de  vos  EUats- 
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Que  ce  voyage  me  parut  long,  quoique  jecraf- 
gnille  d'arriver  trop  tôt  i  De  quel  œil  ma  belle  Coin- 
tefle  me  recevra -t-elle  ?  m'écriai- je.  Je  lui  porte 
peut-être  ma  condamnation  dans  h  lettre  dont  m'a 
chargé  Vergi.  Ah!  fans-douteellem'eit  contraire, 
puifqu'il  m'a  défendu  avec  tant  de  précaution  de 
la  voir!  Ce  foin  ne  m'annonce  que  trop  qu'il  lin* 
défend  de  me  revoir  jamais.  J'avoue,  Seigneur  , 
que  des  réflexions  fi  naturelles  me  prcfTérent  cent 
fois  de  pénétrer  ce  terrible  myflére.  Qui  pourra 
lendre  compte  de  ce  manque  de  foi?  me  difois  je 
à  tous  momens.  Dérobons  pour  jamais  àlaCom- 
tefTe  les  dernières  volontés  de  fon  Epoux;  je  puis 
peut-être  par  ce  feul  moyen  éviter  le  plus  affreux 
des  malheurs. 

Cependant,  Seigneur,  je  réfiftai  h  une  curiofité 
qui  auroit  bleiTé  la  probité  dont  je  fais  profeflîon. 
Je  mourrai,  m'écriai-je,  fi  cette  lettre  me  bannit 
pour  jamais  de  la  vue  de  ma  divine  Princefle;  mais 
au-moins  ma  fcrupuieufe  exadirude  la  forcera  de 
m'eftimer,  &  j'emporterai  au  tombeau  la  gloire  de 
n'avoir  jamais  manqué,  ni  à  ma  pafilon,  ni  à  mon 
devoir. 

Eniin  ,  Seigneur,  j'arrivai  à  la  Cour  dans  ledef- 
fejn  de  m'expofer  à  ce  que  la  fortune  en  voudroit 
ordonner:  j'eus  l'honneur  de  vous  faire  la  révéren- 
ce en  arrivant;  vous  me  reçûtes  avec  bonté,  &  vous 
me  fîtes  la  grâce  de  me  témoigner  que  vous  étiez 
content  de  ma  conduite  à  la  guerre  ,  &  de  mes 
foins  auprès  de  Monfieur  de  Vergi.  Vous  veniez 
de  perdre  l'illuflre  Mahaut  de  Portugal  :  toute  la 
Cour  étoit  dans  une  affliftion  proportionnée  à  la 
grandeur  de  cette  perte,-  &  la  mort  de  Monfieur 
de  Vergi  augmenta  encore  un  deuil  û  général  , 
étant  également  aimé  &  eflimé  de  fout  le  monde. 

Je  fus  afiez  longtems  fans  pouvoir  obtenir  une 
audience  particulière  de  la  défolée  Comtefle.  En- 
fin,,. 
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fin  ,  pour  y  parvenir,  je  fus  obligé  de  lui  faire  di- 
re  que  Monfieur  de  Vergi  m'avoit  en  mourant 
chirgé  d'une  lettre  pour  elle,  &  expreffément  or- 
donné de  la  lui  remettre  à  elle-même.  Cette  cir- 
conftance  la  détermina  à  m'écouter,  je  la  trouvai 
dans  un  abattement  qui  redoubla  le  mien,  il  me 
parut  même  que  ma  vue  aigriflbit  fa  douleur. 

Hé  bien  1  Vaudrai,  me  dit-elle  enfin  d'une  voix  en- 
trecoupée de  fanglots ,  vous  n'avez  pu  exécuter  la 
généreufe  réfolution  que  vous  aviez  formée  ;  Mon- 
fieur  de  Vergi  eft  mort  malgré  mes  vœux  &  vos 
foins.  Je  vous  rends  cette  jullice,  de  croire  que  fa 
perte  vous  eft  fenfible,-  vous  en  avez  donné  des 
preuves, dont  je  conferverai  toute  ma  vie  la  mé- 
moire. 

Je  fuis  trop  récompenfé,  Madame,  interrompis- 
je,  puifque  vous  daignez  vous  reflbuvenir  desfoi- 
bles  marques  d'attachement  que  j'ai  donnés  à  Mon- 
fieur de  Vergi:  mais  hélas!  que  je  crains  de  vous 
porter  dans  cette  lettre  des  ordres  funefles  à  mon 
repos  !  Là-defTus  je  lui  racontai  en  tremblant  ma 
dernière  converfation  avec  le  Comte:  je  lui  dé- 
peignis mes  inquiétudes  fur  la  lettre  que  j'avois  à 
lui  rendre,  &  la  lui  préfentai  avec  une  crainte 
mortelle.  Elle  me  parut  fatisfaite  de  ma  fidélité 
&  de  ma  foumiflîon  ;  &  pour  me  le  témoigner,  el- 
le liit  tout  haut  ces  paroles  ,  qui  par  le  plaifir  & 
le  bonheur  qu'elles  me  produifirent  par  la  fuite, 
me  font  demeurées  profondément  dans  la  mé: 
moire. 

LETTRE. 

Je  ne  vous  verrai  plus  ^  ma  chère  Comteffe^  la  mon 
va  me  priver  du  plus  rare  tréfor  de  la  Nature ,  ^  nt 
me  laijje  de  tems  que  pour  vous  peindre  une  foib le  par- 
tie de  mon  défefpoir ,  (j^  pour  vous  injîruire  du  der- 
nier témoignage  d'amour  que  j'exige  de  vous»  Faudra! 

Vêus 
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veus  rendra  cette  lettre  :  je  lui  dois  tout ,  Madame  ; 
e^eft  vous  que  je  charge  du  foin  de  le  récompenfer.  Il 
vous  aime ,  j'aiju  le  pénétrer;  ^  quoique  la  vertu  ^ 
le  devoir  vous  ayent  fermé  les  yiux  fur  fon  amour , 
votre  cœur  ne  ietoit  pas  à  Ja  iendrejfe.  Ce  géimtux 
Rival  a  tout  fait  pour  me  témoigner  ja  pofjlon  ,  c'eji 
tnoi  feul  qui  en  ai  reçu  des  preuva  teintantes  pendant 
qu'il foupiroit  en  fecret  Mais ,  Madame,  fi  ja  gêné' 
roftte  ra  emporté  fur  moi  pendant  ma  vie.fouffrezque 
j'en  triomphe  après  ma  mort.  Unijfez-vous  à  Faudrai 
par  des  noeuds  étemels ,  il  ejî  digne  de  ce  bonheur  : 
laiffeZ'Vous  vaincre  àla  paffiondu  plus  fidèle  Amant  ^ 
(j^  auif  infiantes  prières  d'un  Epoux  qui  expire.  Adieu, 
Àdadame ,  je fens lamort  qui  s'approche  :  fouvcnez-vous 
de  moi.  fai  connu  tout  le  prix  de  mon  bonheur  par 
tborrible  peine  que  fa  perte  me  caufe. 

Jugez ,  Seigneur  ,  quelle  fut  ma  furprife  à  la 
leâure  de  cette  lettre;  le  bonheur  qu'elle  m'annon- 
çoit,  me  parut  fl  extraordinaire,  que  je  fus  Ion g- 
tems  à  douter  de  ce  que  je  vends  d'entendre. 
Grand  Dieu  !  m'écriai-je  enfin  tout  hors  de  moi, 
la  perte  de  mille  vies  pourroit  elle  mériter  une  (î 
glorieufe  récompenfe!  Ah,  Vergi ,  ta  vertu  étoitpeu 
commune  ! 

Cependant  la  Comtefle  les  yeux  baîfTc^s  étoit 
dans  une  profonde  rêverie;  je  n'ofois  l'interrompre, 
Ja  crainte  &  le  refpecl:  retenoient  mon  impatien- 
ce. Enfin  me  regardant  le  vifage  couvert  de  lar- 
mes: Vaudrai,  me  dit-elle,  plus  l'infortuné  Com- 
te vous  donne  des  marques  de  fa  reconnoiffance  , 
plus  il  me  retient  dans  ce  que  je  dois  a  fa  mémoi- 
re, &  dans  ce  que  je  me  dois  à  moi-même;  qu'il 
vous  fuffife  de  favoij  que  vous  méritez,  même  de 
mon  aveu,  ce  que  Monfieur  de  V^ergi  vous  delli- 
noit  ;  mais  foyez  afTez  généreux  pour  ne  me 
point  prefler  fur  l'exécution  d'un  ordre  qui  blefle 
tua  gloire ,  quoiqu'il  flaie  mon  iuclination  :  con- 

teîi- 
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tentfz-vous  de  la  plus  parfaite  eftime,  &  lailTez- 
Bioi  pleurer  la  perte  de  mon  illuftre  Epoux. 

Oui,  Madame,  lui  dis-je,  il  n'ell  pas  jufte  que 
vous  oubliyez  jamais  le  malheureux  Vergi,  il  mé- 
rite vos  larmes;  &  quelque  brillante  que  foit  la 
fortune  qu'il  me  réfervoit,  je  ne  m'oppoferai  point 
à  une  douleur  fi  bien  fondée  :  mon  refpeét  &  ma 
profonde  foumiflîon  vous  feront  feuls  fouvenirde 
ma  tendrefle  &  de  fes  bontés.  Je  ne  veux  devoir 
qu'à  ma  confiante  pafïîon  le  bonheur  qu'on  accor- 
deroit  à  la  reconnoilTance ;  c'eft  d'elle  feule,  Ma- 
dame ,  que  j'attens  un  heureux  changement  dans 
ma  fortune. 

Allez,  Vaudrai,  me  répondit-elle ,  retirez-vous; 
je  ne  dois  plus  vous  entendre,  votre  obéiflance 
ébranleroit  des  réfolutions  que  ma  fierté  doit  fou- 
tenir.  . 

A  ces  mots  elle  me  fit  Cgne  de  m'éloigner.  Je 
fortis  de  fon  appartement,  partagé  entre  la  crainte 
&  l'efpérance  :  je  n'avois  jamais  ofé  afpirer  au 
bouheur  dont  la  lettre  de  Vergi  me  flatoit;  elle  me 
Jaiflbit  envifager  une  félicité  mille  fois  au-deflTus 
de  ce  que  je  devois  prétendre.  Que  l'amour  pro- 
duit à  fon  gré  de  difFérens  changemens  !  Avant  Is 
Jedure  de  cette  lettre,  je  me  croyois  perdu  pour 
jamais;  après  l'avoir  entendue,  je  me  trouvai  i 
portée  d'être  le  plus  heureux  des  hommes 

Plufieurs  mois  s'écoulèrent,  pendant  lefquels  je 
ne  lailTai  parler  que  mon  refpeét  &  ma  retenue; 
&  quoique  je  me  préfentafie  à  ma  belle  ComteiTe 
le  plus  fouvent  qu'il  m'étoit  pofiible  ,  j'affeélois  de 
ne  point  chercher  de  converfation  particulière 
avec  elle.  Je  crus  que  cette  difcrétion  feroit  plus 
pour  mon  amour,  que  les  difcours  les  plus  pref- 
fan?.  En  effet  je  ne  me  trompai  pas  ;  elle  fit  im- 
preflion  fur  Madame  de  Vergi ,  qui  me  voyant  un 
jour  près  d'une  fenêtre  avec  des  yeux  pleins  de 
langueur;  Vaudrai,  me  dit^elie  en  s'approchant 
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de  moi,  que  votre  filence  eil  à  craindre/  Je  l} 
reflens  que  trop  ce  qu'il  renferme  de  refpeft  &  dt 
palfion  ;  les  expreffions  les  plus  tendres  feroien 
fans-doute  moins  d'effet.  Mais',  mon  cher  Vaudrai 
outre  les  raifons  générales  que  la  bienféance  m'im 
pofe,  la  jaloufie  que  vous  avez  infpirée  à  Mon 
fleur  de  Vergi ,  me  caufe  des  fcrupules  qui  bief, 
fent  ma  délicatefTe. 

Madame,  lui  dis -je  avec  une  douleur  qu'elle 
n'eut  point  de  peine  à  remarquer,  je  n'oppoferai 
jamais  à  vos  loix  fouveraines  qu'une  aveugle  fou- 
miffion;  &  quelque  cruelle  qu'elle  me  paroille  , 
je  facrifierai  ma  vie  fans  répugnance  pour  vous 
prouver  la  parfaite  déférence  que  j'ai  pour  vous. 
En  achevant  ces  mots  je  lui  fis  une  profonde  ré. 
vérence ,  &  je  me  retirai. 

Depuis  cette  converfationla  PrinceflTeafFefla  d'ê- 
tre encore  plus  retirée,  &  s'accoutuma  infenfible- 
ment  à  la  folitude.  Elle  m'a  avoué  depuis,  qu'elle 
avoit  été  expofée  à  de  violens  combats  par  la  let- 
tre de  Vergi ,  &  qu'enfin  ne  pouvant  plus  fe  fiater 
de  réfifter  au  panchant  qui  l'entraînoit  vers  moi , 
€lle  avoit  cru  que  l'abfence  feule  pourroit  lafecou- 
ïir  en  cette  occafion. 

En  effet ,  Seigneur,  elle  partit  peu  de  jours  a- 
près  pour  la  campagne ,  &  fon  départ  fut  fî  pré- 
cipité ,  que  je  n'en  eus  aucune  connoilTance.  Cet 
éloignement  qui  me  parut  fans  fujet,  me  plongea 
dans  des  inquiétudes  mortelles.  Ah!  fans -doute, 
m'écriai-je ,  non  feulement  fon  cœur  s'oppofe  aux 
dernières  volontés  de  fon  Epoux ,  mais  encore  la 
cruelle  fuit  une  préfence  qui  lui  reprocheroit  tou- 
jours fon  ingratitude.  Je  demeurai  quelques  jours 
accablé  de  ces  noirs  prefTentimens  ;  enfin,  ne  pou- 
vant plus  être  maître  du  trouble  qu'ils  excitoient 
dans  mon  ame,  je  me  réfolus  d'aller  chercher  aux 
pieds  de  ma  divine  Laure  l'éclaircilTement  des  doutes 
qui  m*accabloient.  Je  partis  donc,  &  fur  le  prétexte 

d'uns- 
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^une  partie  de  chafle,  je  me  rendis  chez  la  Com- 
tefle.  Klle  étoit  dans  fes  jardins ,  &  ne  voulant  pas 
me  faire  annoncer,  je  les  traverfai  avec  précipita- 
tion. Je  la  trouvai  feule  aflife  au  bord  d'une  fon- 
taine dont  l'agréable  murmure  excitoit  une  ^Jouce 
rêverie.  Auffitôt  qu'elle  me  vit,  elle  ne  put  s'em- 
pêcher de  rougir.  Ah!  Vaudrai,  me  ditellt,  que 
venez-vous  faire  ici  ?Avez-vous  oublié  mon  devoir 
&  vos  promelTes?  Car,  enfin,  ma  tendrefle  pour 
vous  ne  m'aveugle  point  aflcz  pour  me  faire  efpé- 
rer  que  le  Duc  confente  jamais  à  la  volonté  de 
Monûeur  de  Vergi.  Pourrois-je  y  confentir  moi- 
même?  Que  diroit  l'Univers  Vil  m'accuferoit  avec 
lailbn  d'avoir  fuppofé  l'ordre  d'un  Epoux  pour  pré- 
texter celui  de  l'amour:  nos  conditions  font  inéga* 
les ,  quoique  nos  cœurs  foient  faits  pour  s'aimer. 
J'ai  voulu  vous  fuir  pour  me  fortifier  contre  vous 
&  contre  moi;  cependant  l'amour  vous  conduit  ici 
pour  ébranler  de  fi  julies  réfolutions.  Plaignez- 
moi,  mon  cher  Vaudrai,  &  fi  vous  êtes  véritable- 
ment généreux,  ne  permettez  pas  qu'une  honteufe 
foiblelTe  me  deshonore  aux  yeux  de  toute  l'Europe. 

Charmante  Princefle,  interrompis- je,  le  Ciel 
m'cft  témoin  que  votre  gloire  &  votre  grandeur 
me  font  aufîî  chères  qu'à  vous-même;  &  quoique 
mon  amour  pafle  de  beaucoup  les  amours  ordinai- 
res, il  ne  veut  point  de  bonheur  aux  dépens  de  vo- 
tre repos.  Je  n'alléguerai  donc  point  pourfoutenir 
mes  droits  fur  votre  cœur,  ni  la  violente  tendrefle 
que  je  vous  ai  toujours  témoignée, ni  les  loix  fou- 
rtraines  dun  Epoux  expirant;  il  ne  m'a  que  trop 
payé  par  la  feule  idée  d'une  efpérance  auffi  glo- 
tleufe  que  celle  qu'il  me  promettoit.  Ainfi,  févére 
&  raifonnable  PrincefTe,  permettez-moi  de  mourir 
«n  vous  adorant,  c'eft  Tunique  bien  qui  me  refte: 
foutencz  la  gloire  de  votre  naifTance,  trop  heu- 
leux  par  ma  mort  de  pouvoir  y  contribuer! 

Ah.'  c'en  eit  trop,  s'écria  la  Piincefle  après  un 
b,  me* 
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Hioment  defilence,  vous  triomphez,  la  raifon  efl 
trop  foible  contre  tant  d'amour  &  de  foumilîîon. 
Hé  bien.  Vaudrai,  je  veux  vous  rendre  heureux; 
j'aurai  au-moins  pour  ma  défenfe  l'ordre  d'un  E- 
poux,  &  la  tendrefle  du  plus  parfait  &  du  plus  fi' 
déle  de  tous  les  Amans;  mais  cachons  à  toute  la 
Terre  une  union  qui  pourroit  être  condamnée  :  re- 
cevez ma  main  pour  gage  du  bonheur  que  je  vous 
promets. 

Puis-je  vousrepréfenter,  Seigneur,  ce  que  je  de- 
vins à  cette  charmante  aflurance  de  ma  félicité? Je 
pafTai  fipromptementde  la  plus  afFreufe  douleur  au 
plus  fenfible  de  tous  les  plaifirs,  que  ce  contrafte 
faillit  à  me  coûter  la  vie.  Je  me  jettai  à  Tes  pieds  ; 
&  là  par  les  tranfports  les  plus  vifs  je  lui  exprimai 
une  partie  de  la  joye  dont  mon  cœur  étoit  pénétré. 
Nous  convînmes  enfuite  de  la  conduite  que  nous 
devions  fuivre  pour  dérober  à  la  connoiflance  de 
tout  le  monde,  une  intelligence  dont  le  myftére 
augmenteroit  encore  la  douceur. 

Je  retournai  à  Dijon,  après  que  ma  Princefle 
m'eut  permis  de  revenir  quelquefois  la  voir,  fur  le 
même  prétexte,  &  avec  la  même  précaution,  jus- 
qu'au moment  fortuné  où  la  fin  de  fon  deuil  la 
mettroit  en  état  de  nous  unir  pour  jamais. 

Vous  jugez  bien,  Seigneur,  que  je  profitai  de 
la  permiflion  qu'elle  me  donna.  Que  je  trouvoisde 
douceur  dans  fes  converfations  par  les  charmes  de 
fon  efprit  &  par  les  fentimens  de  fon  cœur!  Que 
de  motifs  &  de  raifons  pour  redoubler  mon  amour, 
lî  depuis  longtems  il  n'eût  été  au  plus  haut  degré 
qu'il  pouvoit  atteindre!  Auffi  ma  lîtuation  étoit  fi 
douce ,  qu'elle  eût  fait  envie  au  plus  heureux  des 
hommes. 

Enfin,  Seigneur,  ce  tems  fi  défiré arriva , ce mo* 
ment  qui  devoit  me  combler  de  gloire,  me  fut  an- 
noncé. Je  me  rendis  fecrettement  chez  Madame 
âe  Vergi.    Ce  fut  avant  de  s'engager  pour  jamais, 

qu'elle 
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iju'elle  exigea  de  moi  les  fermens  les  plus  inviola» 
bies,  de  cacher  avec  foin  le  bonheur  dont  j'allois 
jouir:  ce  fecret  étoit  fi  important  pour  elle,  que, 
pour  en  être  toujours  la  maîtrelTe,  elle  n'y  vou- 
lut point  admettre  Tes  femmes  les  plus  fidèles  &  les 
plus  affectionnées;  ôc  ce  fut  un  Prêtre  inconnu  qui 
dans  la  Chapelle  de  fon  Château  nous  attacha  l'un 
â  l'autre  par  des  nœuds  facrés  &  charraans. 

Concevez- vous  bien.  Seigneur,  quel  fut  mon 
ravilTement  de  me  voir  pofleffeur  d'un  bien  fi  plein 
d'appas?  Il  faut  avoir  éperdûment  aimé  un  objet 
adorable  pourfentir  comme  moi  la  douceur  de  l'é- 
tat où  je  me  trouvai.  ]*étois  tellement  enyvré  de 
mon  bonheur,  que  je  croyois  fouvent  une  illufion 
flateufe  ce  qui  étoit  entffct  une  réalité  charmante. 

La  Coratefle  me  donna  la  clef  d'une  des  portes 
de  fes  jardins,  ne  voulant  pas  que  perfonne  de  fa 
iTiaifon  pût  m'appercevoir  :  je  m'y  rendois  pari» 
campagne  où  cette  porte  répondoit,  &  j'étois  reça 
par  ma  belle  ComteflTe  dans  un  cabinet  de  plein 
pied  à  fon  appartement,  &  qui  étoit  en  faillie  fur 
les  jardins  ;  aucune  de  fes  femmes  n'y  entroit, 
&  un  petit  chien  qu'elle  avoit  foin  d'y  enfermer, 
l'avertifiToit  tous  les  foirs ,  par  fes  cris,  de  mon 
arrivée. 

Ce  tem?  fortuné  dura  quelques  années,  qui  loin 
de  diminuer  mon  amour,  augmentoit  encore  fa 
violence.  Madame  deVergiatant  d'agrémensdans 
l'efprit,  que  rien  n'elt  plus  doux  &  plus  brillant 
que  fa  converfation  ;  fon  caraftére  eiï  fur  &  foli- 
de,  fon  humeur  égale  &  enjouée.  Enfin,  Seigneur, 
tant  de  rares  qualités  attachent  par  des  grâces  tou- 
jours nouvelles,  dont  on  ne  peut  jamais  fe dégoû- 
ter. D'ailleurs,  cette  Princefle  en  liberté  dt  me 
témoigner  fa  tendrefle,  recevoit  les  preuves  de  I2 
mienne  avec  tant  de  bonté,  que  jamais  l'Amour 
n'unit  deux  Amans  qui  fiflent  plus  d'honneur  à  fon 
empire. 

Cepen 
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Cependant  la  fortune  jaloufe  d'une  félicité  oii 
elle  n'avoit  point  contribué,  me  contraignit  de 
m'éloigner  d'elle. 

Le  Roi  preiTé  par  TEmpereUî:  Otton ,  vous  en- 
voya demander  du  fecours,  dont  il  avoit  un  ex- 
trême befoin.  Vous  réfoiûtes  ,  Seigneur,  de  vous 
mettre  vous -même  à  la  tête  de  vos  troupes,  & 
d'aller  foutenir  par  votre  valeur  l'éclat  de  [votre 
réputation  &  la  gloire  de  la  Nation  Françoife. 
Pendant  que  vous  étiez  occupé  aux  préparatifs  de 
cette  glorieufe  campagne,  que  ne  me  dit  point 
ma  belle  Comteffe!  Vous  partez,  me  difoit-elle, 
une  guerre  cruelle  vous  arrache  à  mon  amour, 
pour  vous  eypoferaux  plus  affreux  périls  .-peut-être, 
hélas!  y  fuccomberez-vous  j  mais  croyez  que  feule 
à  pleurer  les  travaux  &  les  dangers  où  vous  ferez 
expofé,  j'en  fentirai  plus  que  vous  la  dureté ,  puif- 
que  le  coup  fatal  qui  vous  ôteroit  la  vie,  mecon- 
duiroit  fans-doute  au  tombeau. 

Que  d'amour.  Seigneur,  dans  une  perfonne  ai- 
mée !  J'étois  fî  tranfporté  des  marques  touchantes 
de  fa  tendrefle,  que,  quelque  éclatante  que  pût  être 
la  gloire  où  j'afpirois,  elle  ne  pouvoitme  dédom- 
mager que  foiblement  de  ce  que  je  quittois  pour 
elle:  cependant  il  fallut  s'y  réfoudre.  Je  ne  vous 
dirai  pas  nos  adieux ,  il  vous  eft  aifé  d'imaginer 
qu'il  n'en  fut  jamais  de  plus  pafîionnés  ni  de  plus 
fîncéres  :  mais  enfin  je  m'arrachai  des  bras  de  ma 
divine  Comtefle,  &  j'eus  l'honneur  de  vous  fuivre. 
Mon  Père  qui  avoit  celui  de  commander  vos  Gar- 
des, mena  mon  frère  avec  lui;  nous  arrivâmes  tous 
dans  la  plaine  de  Bouvines.  Cette  campagne  fut 
aufïï  glorieufe  pour  vous,  Seigneur,  qu'elle  fut  fu- 
nelle  pour  nous,  puifque  mon  Père  finit  glorieufe- 
ment  fa  vie  en  défendant  la  vôtre. 

La  guerre  fut  heureufement  terminée  par  cette 
fameufe  Bataille,  &  vous  revîntes  dans  vos  Etats 
couvert  de  lauriers,  &  comblé  d'une  gloire  im* 

moi>. 
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mortelle.  Ce  fut  à  votre  retour  que  vous  époufâ- 
tes  la  Duchefle,  à.  que  vous  nous  honorâtes  mon 
frère  &  moi  d'une  diltinftion  particulière  ;  nous 
en  avions  déjà  reflenti  des  eiFcts;  mais  votre  cœur 
reconnoiflant ,  touché  de  la  mort  de  mon  Père ,  vou« 
fit  répandre  libéralement  fur  nous  vos  dons  les 
plus  précieux,  au-deflus  desquels  j'ai  mis  toujours 
l'honneur  de  votre  confiance.  Cependant  dès  le 
jour  même  de  votre  arrivée  je  volai  chez  ma  Prin- 
celTc.  Que  d'amour  &  de  tranfports  j'y  trouvai  J 
Rien  n'avoit  été  fi  touchant  que  nocre  réparation; 
rien  ne  fut  plus  palHonné  que  le  plaiiir  que  nous 
goOtâmes  en  nous  revoyam. 

Nos  discours  entrecoupés  des  plus  ardentes  ca- 
lefîls,  rirent  éclater  des  tranfports  inconnus  aux 
Amans  vulgaires.  Depuis  plus  d  une  anrf*-  :  ":  "uift 
de  retour ,  je  jouï«  fans  trouble  éc  fans  i  da 

bonheur  d'une  fi  douce  intelligence.  Ric  <ue 

à  ma  félicité,  j'aime  auflitendreinen:  '  ai- 

mé,je  goûte  leplaifirdu plustcn.îrc  r,  lIlil ,  xriea 
au  monde  n'auroit  pu  me  contraindr-  â  !e  révéler, 
fi  les  inquiétudes  mal  fondées  de  la  JJuchtiTe  n*a- 
voient  troublé  votre  repos,  &ne  m'avoient forcé, 
par  rattachement  inviolable  qvQ  j'ai  pour  vous , 
Seigneur,  â  vous  confier  le  fecret  de  ma  vie.  Je 
croirois  l'avoir  hazardé,  fi  vous  n'aviez  eu  la  bon- 
té de  me  raflurer,  Seigneur,  par  les  fermen?  les 
plus  Tacrés  ,  fur  un  fujet  qui  m'efl  fi  important  ; 
car  enfin  ,  je  vous  le  répète  encore,  la  vie  de  I2 
ComtelTe  &  la  mienne  font  abfolument  attachées 
à  Tobfervation  de  vos  promefl"es. 

Vaudrai  finit  ainfi  fon  difcours.  Le  Duc  qui  Pa- 
voit  écouté  avec  un  extrême  piaifir,  n'en  eut  pas 
plutAt  remarqué  la  fin,  qu'il  lui  témoigna  la  facis- 
fnél'on  qu'il  en  avoît  reçue.  Bien  loin  de  blâmer 
L'ai -me  de  Vergi  ,  lui  dit  ce  Prince,  je  ne  puis 
qu'approuver  infiniment  fa  conduite:  un  Amant  auf- 
C  parfaTT  méritoit  fans-doure  de  toucher  le  cœur 
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d'une  Maîtreffe  raifonnable.  D'ailleurs  l'ordre  uc 
IVIonfieur  de  Vergi  autorife  Ton  choix.  Que  vous 
êtes  heureux!  s'écria  le  Duc,  vous  goûtez  les  plus 
doux  plaiiirs  de  l'amour,  vous  avez  oublié fes  pei- 
nes ;  &  ce  qui  m'en  paroît  de  plus  heureux,  c'ell 
que  depuis  le  tems  que  vous  êtes  unis,  vous  avez 
confervé  l'ardeur  &  la  vivacité  qui  ne  fe  reflent 
ordinairement  qu'au  commencement  des  paffions. 
Il  eft  fi  rare  de  trouver  cesfentimens  après  l'Himé* 
née ,  que  rien  n'eft  moins  commun  que  votre  cxem* 
pie.  Ah!  Seigneur,  interrompit  Vaudrai  en  fou- 
liant  ,  votre  attachemeni  pour  la  DuchefTe  fait 
bien  voir  que  cette  maxime  n'efl  pas  générale;  & 
quand  il  feroit  vrai  qu'il  puiflTe  fe  rencontrer  des 
Epoux  aflez  ennemis  de  leur  propre  bonheur  pour 
faire  fuccéder  une  tiiéde  indolence  à  un  violent 
amour,  je  connois  trop  le  prix  du  bien  que  jep<^f- 
fédc ,  k  tout  ce  que  je  dois  à  Madame  de  Vergi , 
pour  me  priver  volontairement  d'une  fortune  a. 
pi  es  laquelle  j'ai  tant  foupiré  :  defon  côté,  Mada- 
me de  Vergi  a  trop  de  folidité  dans  l'tfprit,  &  trop 
de  reconnoilTance  dans  le  cœur,  pour  n'être  pas 
toujours  la  même  pour  un  homme  dont  les  fenti* 
mens  ne  changeront  jamais.  Vous  êtes  donc  le 
plus  fortuné  des  mortels,  s'écria  le  Duc  :  mon 
cher  Vaudrai,  tout  confpire  à  votre  félicité;  car 
je  fuis  fi  touché  d'une  patience  fi  raifonnable  &  fî 
tendre,  que  je  veux  par  une  approbation  publique 
autorifer  la  Comtefil^  dans  la  douceur  de  Ton  choix  : 
je  donnerai  par-là  à  toute  l'Europe  une  marque  écla« 
tante  du  cas  que  je  fais  de  votre  mérite,  en  vous 
élevant  à  un  rang  auffi  diftingué. 

Ah!  Seigneur,  interrompit  Vaudrai  en  fe  jettanfi 
aux  genoux  du  Duc,  je  fuis  pénétré  de  la  plus 
vive  reccnnoifTance  d'une  bonté  fi  peu  commu- 
ne, &  de  la  fortune  que  vous  m'offrez;  mais,  Sei- 
gneur, mon  cceur  exempt  d'ambition  n'a  jamais 
jformé  de  défir  fî  élevé  :  l'jmitié  dont  fon  Prince 

J'ho- 
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l'honore,  &  le  doux  plaiCr  que  lui  donne  l'aniour, 
leroplillent  entièrement  fes  fouhaits  ;  il  préfère 
cette  vie  douce  &  tranquille  à  une  élévation  pour 
laquelle  il  n'eft  point  né.  Ainfî ,  Seigneur ,  fouiTrez 
que  je  mette  toute  mon  application  à  conferver 
vos  bonnes  grâces,  Ôc  que  je  borne  tous  mes  défir  s  à 
la  pofTeflioti  du  cœur  de  ma  PrincelTe.  Pardonnez- 
moi  donc  fi  je  refufe  une  gloire  qui  pourroit  inté- 
relTer  la  vôtre  ,  &  blefler  celle  de  Madame  de 
Vergî. 

Le  Duc  ,  furprîs  d'une  modertie  qui  ne  lui  parut 
pas  naturelle,  fut  un  moment  incertain  de  ce  qu'il 
devoit  répondre:  plus  la  grâce  qu'il  vouloit  accor- 
der, étoit  confidérable ,  &  plus  le  refus  lui  en  pa- 
joiiibit  extraordinaire.  Son  efprit  défiant  lui  en  fit 
chercher  la  caufe  avec  inquiétude.  Il  crut  enfin  l'a- 
voir trouvée  dans  les  accufaiion?  dont  la  DuchefTe 
chargeoit  Vaudrai  auprès  de  lui.  Il  fut  frappé  de 
cette  idée,  qui  lui  fit  craindre  que  tout  ce  qu'il  ve- 
Doit  d'apprendre,  ne  fût  peut-être  une  hifloire fai- 
te ù  plailir,  pour  cacher  de  véritables  fentimens. 
C*eû  pourquoi  reprenant  la  parole  avec  un  ait 
chagrin  :  Il  faut.  Vaudrai,  lui  dit-il,  pour  ache. 
ver  de  me  convaincre,  que  je  fois  moi-même  le 
témoin  de  votre  félicité  :  je  veux  aller  avec  vous 
chez  ma  nièce;  j'e  n'y  paroîtrai  point;  mais  j'ai 
befoin  de  cette  certitude  pour  étouffer  dans  mon 
ame  les  foupçons  que  me  donne  un  refus  fî  peu 
attendu. 

Je  fuis  bien  malheureux.  Seigneur,  interrompit 
Vaudrai,  vque mon  innocence  vousparoifTedouteufe 
après  l'effort  que  je  viens  de  faire  pour  vous  la 
rendre  évidente  ;  mais  enfin  je  ne  puis  plus  ba- 
lancer fur  ce  qui  me  refie  à  faire:  je  vous  con- 
duirai chez  Madame  de  Vergi,  je  vous  rendrai  té- 
moin de  mes  tranfports  &  de  fon  amour;  rJors 
Vous  conviendrez  que  la  DuchefTe  s'efl  méprife  en 
prenant  les  preuves  de  mon  zèle  pour  Iss  m-ar- 

0  2  qUCS 


^i6  La   >C  o  m  t  e  s  .^  e 

fjues  d'une  paflion  téméraire.  Mais,  Seigneur.^ 
que  ferez-vous  dans  ce  voyage  ?  Ma  Princefle 
mourra  fans-doute  ,  non  feulement  de  la  furprife 
de  vous  voir,  mais  encore  d'une' indifcrétion  qui 
trahit  mes  fermens:  car  enfin  je  n'ai  janiis  ofé  lui 
avouer  la  violence  que  vous  m'avez  faite,  &les  mo- 
tifs oui  vous  y  ont  engagé.  Jugez  donc,  s'il  vous 
plaît,  des  fuites  funeftes  que  peut  produire  votre 
préfence;  puifqu'en  lui  arrachant  la  vie  ,j'expirerois 
à  vos  yeux ,  de  fa  perte  &  de  mon  imprudence. 

Ne  craignez  rien ,  lui  dit  le  Duc  impatiemment , 
je  vous  renouvelle  mes  fermens  les  plus  inviola- 
bles, &  je  vous  promets  que  la  Comtefle  ne  s'ap- 
percevra  point  que  je  l'obferve. 

Eh  bien,  Seigneur,  reprit  triftement  Vaudrai, 
quand  voulez-vous  partir?  Dès  ce  foir  ,  interrom- 
pit le  Duc;  &  lorfque  je  ferai  débaralTé  de  la  fou- 
Je  des  Courtifans  qui  m'obfédent,  je  fortirai  par 
un  efcalier  dérobé  qui  donne  dans  les  jardins  de 
ce  Palais,  vous  vous  y  trouverez,  &  nous  pren- 
drons enfemble  le  chemin  du  Château  de  la  Corn» 
tefle.  Après  cet  ordre,  Vaudrai  fortit  de  l'appar- 
tement du  Duc,  rempli  de  trouble  &  d'agitation. 

Cependant  la  DuchefTe  qui  fut  par  Madame  de 
Lantage  la  longue  conférence  du  Duc  &  de  Vau- 
drai, ne  douta  point  qu'elle  n'eût  roulé  fur  l'en- 
tière confidence  d'un  amour  qui  la  défefpéroit  r 
fon  cuifant  dépit  ne  lui  permettant  pas  de  refter 
il  longtems  dans  une  même  fituation  ,  d'abord  a- 
près  fouper  elle  defcendit  dans  les  jardins  accom- 
pagnée de  fa  Confidente  ,  pour  s'entretenir  avec  elle 
de  fon  malheur  &  de  fes  defleins  contre  Vaudrai. 
La  nuit  étoit  belle,  quoique  la  Lune  n'éclairât 
point;  &  la  douceur  de  l'air  l'engageant  d'en  pro* 
fiter,  elle  continua  -Ta  promenade  plus  longtems 
qu'elle  n'avoit  d'abord  réfolu.  Elle  fit  donc  pla- 
ceurs tours  dans  les  différentes  allées  dont  ce  jar- 
din étoit  jcoinporé.    Enfin  la  laflîtude  h  força  de 
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s'afleoir  fur  un  tapis  de  gazon  qui  régnoit  le  long 
de  la  paliffâde  :  on  étoic  pour  lors  dans  les  plus 
beaux  jours  de  l'Eté,  &  elle  fe  réfolut  d  attendre 
dans  ce  lieu  le  lever  de  l'Aurore.  , 

A  peine  y  avoit-elle  relié  un  moment,  q"  e '^ 
entendit  deux  hommes  paiTer  auprès  d'elle  :  elle  1^^ 
reconnut  facilement  à  la  voix  pour  être  le  Duc  «X 

La  nuit  favorife  mon  deflein ,  difoit  à  demi  bas 
le  Prince,  je  puis  à  la  faveur  de  fon  oblcurité  me 
dérober  à  des  regards  importuns .  &  me  rendre 
fans  danger  le  témoin  du  bonheur  qui  vous  attend: 
j'abufe  de  votre  confiance,  je  le  fais;  mais,  mon 
cher  Vaudrai ,  j'aime  la  DuchBlTe,  fes  foupçons 
loin  de  diminuer,  augmentent  inceilamment;  elle 
s'obftine  à  croire  toujours  que  vous  l'aimez. 

Ah'  Seigneur,  interrompit  Vaudrai,  je  la  rei- 
pefle  comme  la  Femme  de  mon  Prince,  mais  je  ne 
l'aime  point:  d'ailleurs,  convenez,  s'il  vous  plaît, 
que  rien  dans  l'Univers  ne  peut  me  paroure  aima- 
ble après  la  divine  perfonne  que  j'adore. 

Il  eft  vrai,  repartit  le  Duc  en  s'éloignant  tou- 
jours,  que  vous  êtes  le  plus  heureux  des  hommes , 
de  pofféder  un  tréfor   dont  les  charmes  font  in- 

Que  n'auroit  point  donné  la  curieufe  Duchefle 
pour  entendre  lereftedecette  converfation  ?Mais, 
comme  ils  marchoient  toujours ,  elle  fut  bientôt 
hors  d'état  de  les  entendre.  Grand  Dieu!  s  écria- 
t-elle,  de  quel  rigoureux  fupplice  m'accablez-vous  i 
Rien  n'approche  de  la  fureur  qui  déchire  mon  ame  ; 
mais  rien  ne  fauroit  foullraire  à  ma  vengeance 
les  indignes  objets  de  ma  haine;  &  je  ne  défire 
de  prolonger  ma  vie ,  que  pour  avoir  le  plaifir  de 
répandre  ce  fang  odieux. 

Madame  de  Laniage,  effrayée  de  fon  emporte- 
ment  ,  tâcha  par  toutes  fortes  de  moyens  de  cal- 
mer eeue  implacable  ennemie;   &  ce  ne  fut  qu  a- 
*^  O  3  ^^*^ 
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vec  une  peine  extrême  qu'elle  put  l'obliger  de  rc. 
tourner  au  Palais  y  prendre  quelque  repos. 

Cependant  le  Duc  guidé  par  Vaudrai  arriva  chez 
Madame  de  Veigi:  ils  attachèrent  leurs  chevauK 
à  quelques  pas  du  jardin,  &  s'avancèrent  vers  une 
faufle  porte  qui  y  donnoit  entrée.  Vaudrai  après 
j'avoir  ouverte,  conduifit  le  Duc  à  quelque  diflance 
du  cahinet  (lieu  charmant  deltiné  à  Ton  bonheur): 
il  étoit  en  dôme  ouvert  de  tous  côtés  de  croifées 
CD  ceintre  qui  donnoient  un  libre  paflage  à  la  vue. 

Après  que  cet  Amant  fortuné  eut  avec  grande 
précaution  placé  Ton  Prince  derrière  quelques  ar- 
bre? ,  il  entra  dans  le  cabinet  qui  ètoit  éclairé  de 
plufieurs  bougies;  il  n'y  fut  pas  plutôt,  qu'ayant 
ouvert  une  petite  porte  conftruite  dans  le  mur , 
il  en  fortit  une  aimable  épagneule  qui  fe  mit  à 
japer  ;  c'étolt  l'heureux  fignal  dont  Vaudrai  fe 
fervoit  pour  inflruire  de  fon  arrivée.  Ces  heureux 
Amans  n'avoient  pour  témcins  de  leurs  amours 
que  cet  innocent  confident  de  leur  félicité  ;  aufîî 
Vaudrai  ne  fe  fut  pas  plutôt  fervi  de  ce  moyen, 
<]ue  la  belle  ComtefTe  parut  avec  tous  fes  charmes. 

Le  Duc  qui  la  voyoit  fans  en  pouvoir  être  ap* 
perçu  ,  fut  éblouï  du  nouvel  éclat  qu'elle  appor- 
toit  en  ce  lieu  :  pour  Vaudrai ,  auiïî  tendre,  aulïï 
Tefpeiftueux  que  le  premier  jour  de  fon  amour,  il 
fe  jetta  à  fes  pieds,  &  fembîoit  lui  faire  mille  ten» 
dres  proteftations  d'une  palTîon  éternelle,  que  le 
Duc  ne  pouvoit  entendre  ;  mais  il  vit  l'aimable 
ComtefFe  embraiTer  fon  fidèle  Epoux,  &  lui  faire 
des  careiTes  fi  tendres,  qu'elles  auroient  pu  être 
enviées  du  plus  heureux  des  hommes.  Il  e(i  aifé 
de  s'imaginer  que  cet  Amant  paffionné  enchérif- 
foit  par  fes  tranfports  fur  l'amour  qu'on  lui  témoi- 
gnoit. 

Mais  pour  tirer  le  rideau  fur  un  endroit  û  déli- 
cat de  cette  Hilloire,  la  ComtefTe  fe  retira  à  l'ap- 
proche du  jour,    &  Vaudrai  fortit  le  plus  amou- 

reux 
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reux  &  le  plus  fortuné  des  Amans;  pour  le  Duc 
il  fut  fi  touché  du  bonheur  de  fon  Favori,  qu'il 
Tembrafla  avec  affection,  &  le  félicita  mille  fois 
fur  la  gloire  &  le  plaifir  dont  il  jouïlToit. 

Ils  fortirent  de  ce  lieu  avec  la  même  précaution 
qu'ils  avoient  apportée  en  y  entrant,  &  rejoigni- 
rent leurs  chevaux  ;  ils  fe  preiférent  d'arriver  à 
Dijon  avant  que  le  jour  les  furprît. 

11  étoit  fi  peu  vraifembiable,  difoit  le  Due  en 
marchant,  que  vous  puffiez  refufer  l'offre  avanta- 
geufe  que  je  vous  faifois,  que  j'avoue  à  ma  honte 
que  j'ai  douté  de  votre  fîncériié;  mais  je  connois 
bien  à-préfent ,  mon  cher  Vaudrai ,  toute  la  délicatef- 
fe  de  ce  refus:  vous  polfédez  la  plus  belle  &  la  plus 
vertueufe  Femme  du  monde,  dont  vous  êtes  pafÊon- 
nément  aimé,*  une  vaine  idée  de  grandeur  appor- 
teroit  fans-doute  quelque  diminution  à  votre  bon- 
heur :  jouïflTez  ,  continua  le  Duc,  jouïiTez  d'une 
fortune  d'autant  plus  grande,  que  vous  en  avez 
fu  affaifonner  le  plaifir  d'unmyllére  impénétrable, 
&  comptez  pour  toujours  fur  l'amitié  de  votre 
Prince,  que  rien  dorénavant  ne  pourra  ébranler. 

Vaudrai  pénétré  de  reconnoifiTance,  remercia  le 
Duc  dans  les  termes  les  plus  fournis  :  il  lui  de- 
manda pardon  de  la  nécefîîté  où  il  s'étoit  trouvé 
de  le  rendre  témoin  de  fes  emprefl!emens  pour  Ma- 
dame de  Vergi.  Je  fais,  continua-t-il,  que  mon 
refpeft  auroit  dû  contraindre  mon  amour  ;  mais 
quelque  grand  que  foit  le  premier,  il  doit  fans- 
doute  céder  à  la  violence  du  fécond. 

Avec  de  pareils  difcours  le  Duc  rentra  dans  le 
Palais,  &  fe  fit  mettre  au  lit.  A  peine  avoit-il 
goûté  quelques  heures  de  repos  ,  que  l'inquiéta 
DuchefiTe,  à  qui  la  converfation  qu'elle  avoit  en- 
tendue, avoit  ôté  le  fommeil,  feréfoîut  à  quelque 
prix  que  ce  fût,  de  pénétrer  un  fecret  où  le  bon- 
heur de  fa  vie  fembloit  être  attaché. 

Elle  connoilToit  le  caradére  du  Duc,  &  le  fort 
O  4  .afceû- 
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afcendant  qu'elle  avoit  fur  fon  efprit,  fur-tout  de- 
puis que  lige  &  l'amour  avoient  augmenté  fa  foi- 
blelTe  naturelle  :  elle  ne  douta  poinc  que  par  fon 
adreffe  &fcs  artifices,  elle  ne  triomphât  de  la  dif» 
crétion  d'un  homme  qu'elle  gouvernoit  encore  plus 
abfolument  depuis  fa  feinte  grollelle. 

C'elt  pourquoi  elle  entra  dans  fon  appartement, 
&  fe  matant  au  chevet  de  fon  lit:  Je  trouble 
trop  inconfidérément  votre  repos,  lui  dit-elle  d'un 
air  aflez  fier  ;  vous  en  aviez  cependant  plus  be- 
foin  que  jamais  par  les  courfes  nocturnes  où  Vau- 
drai vous  engnge  :  je  vous  ai  vu  cette  nuit  fuivre 
cet  indigne  Favori,  qui  non  feulement  m'outrage 
par  l'endroit  le  plus  fenfible,  mais  qui  cherche  en- 
core à  détourner  votre  cœur  de  la  tendreffe  qu'il 
ïne  doit.  Vous  aimez  donc,  Seigneur,  s'écria l'ar- 
tificieufe  DuchelTe  ,  &  malgré  vos  fermens  une 
autre  m'enlève  un  bien  qui  n'étoit  dû  qu'à  mon 
amour.  Ceîl  donc-là  cette  ardeur  cachée  que  vous 
attribuyiez  au  téméraire  Vaudrai?  je  fuis  trahie  par 
lin  Epoux  qui  me  facrifiant  lâchement  à  ma  Riva- 
3e  ,  fe  joue  encore  de  ma  crédulité;  car  enfin  ne 
prétendez  plus  rtjetter  fur  votre  Favori  une  paf» 
fion  dont  il  n'ell  que  le  prétexte:  vous  fouffrez 
fans  murmure  l'infolent  amour  qu'il  a  pour  moi, 
en  faveur  des  fervices  qu'il  vous  rend  auprès  de 
votre  nouvelle  Maître{re;mai5,  Seigneur,  ne  cher- 
chez plus  à  m'abufer,  &  permettez-moi  d'aller  ail. 
kurs  qu'en  cette  Cour,  achever  matrifte  deftinée. 
En  achevant  ces  dernières  paroles ,  la  perfide  Du- 
chelTe fe  couvrit  le  vifage  pour  cacher  les  larmes 
qu'elle  afFeéloit  de  répandre.  L'amoureux  Duc  en 
fut  fi  touché,  que  prenant  une  de  fes  mains  qu'il 
ferra  tendrement  entre  les  fiennes  ;  Madame  ,  lui 
dit-il,  calmez  une  douleur  qui  me  défefpére:  une 
apparence  trompeufe  me  fait  paroître  coupable  à 
vos  yeux;  mais  je  vous  protège  avec  vérité  que 
le  voyage  d^  cette  nuit  qui  vous  donne  tant  d'om- 
brage, 
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brage,  n'a  eu  d'autre  objet  que  l'amour  de  Vau- 
drai. Cell  pour  guérir  vos  foupçons  &  les  miens 
que  j'ai  voulu  m'éclaircir  par  moi-même  de  la  vé- 
rité de  fa  pafîjon.  Je  fuis  enfin  afluré  de  fa  fincé- 
lité;  &  lorfque  rien  ne  peut  plus  troubler  moa 
repos,  vous  cherchez,  Madame,  à  m'accabler  pap 
un  doute  qui  offenfe  également  mon  honneur  Ôc 
mon  amour* 

Quelle  foibleexcufe,- Grand  Dieu!  s'écria  pré*- 
cipitamment  la  DuchefTe.  Prétendez  \'ous  que  j'eD- 
puiffe  être  fatisfaite?  Non,  non,  Seigneur,  ne 
joignez  pas  le  plus  lâche  artifice  au  plus  fenfible 
des  affronts;  fi  vos  difcoursavoient  quelque  appa- 
rence, vous  feriez-vous  prefler  de  me  nommer  la- 
perfonne  que  Vaudrai  aime,  pour  vous  difculper- 
d'un  foupçon  qui  m'allarme  avec  tant  de  vraifeni- 
Wance;  mais  vous  m'alléguez  un  objet  imaginai- 
re, pour  me  cacher  celui  qui  vous  fait  foupirer. 

Ah!  ne  le  croyez  pas,  Madame,   interrompit  le 
pûffionné  Duc,  je  n'aime  que  vous,  croyez -erh 
les  marquesqueje  vous  en  ai  toujours  données,  & 
foyez  certaine  que  je  ne  changerai  jamais.    N'en- 
eft-ce  point  aflfez  ,  &  voulez-  vous  que  je  vous  ré 
véle  un  fecret  qui  par  les  fermens  les  plus  forts- 
m'eft  devenu  inviolable?   Eh  bien  ,    lui  repartit 
l'impérieufe  DucheiTe  enfe  levant,  gardez  cet  im- 
portant myflére,  mais  n'efpérez  plus  de  moi  que  froi- 
deur 6c  qu'indifférence.     Après  ccs  mots,  elle  for- 
tk  brufquemeni ,    &  fat  raconter  à   Madame   de- 
Lantage  le  détail  de  cette  converfation. 

Cette  habile  Confidente  conjectura  facilement, 
que  le  moyen  dcHit  elle  fe  fervoit,  étoit  l'unique 
pour  tirer  du  Duc  ce  qu'elle  en  vouloitfavoir.  Ces 
deux  pernicieufes  femmes  prirent  enfemble  les 
mcfures  néceffaires  pour  parvenir  à  leur  but.  En- 
fin cette  délibération  fe  termina- par  convenir  que 
la  DuchefTe  feindroit  une  maladie. 

Cependant  le  Duc  affligé  de  U  colère  de  la  Dh- 
O  5  chelTe, 
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chefle  ,  fe  réfolut  de  chercher  les  moyens  de  l's. 
doucir.  Il  fongea  à  ce  qu'il  devoit  faire  pour  y 
parvenir  ;  il  fentoit  avec  douleur  qu'il  ne  réus- 
liroit  à  furmonter  fon  opiniâtreté  qu'en  lui  ra. 
contant  l'hiitoire  de  Vaudrai,  mpis  fon  honneur 
&  fa  probité  ne  lui  permirent  pas  de  douter  un 
moment  qu'il  n'obfervât  fcrupuleufement  fes  pro- 
Diefles.  Ainli  il  chercha  d'autres  voyes  pour  la 
détromper;  il  crut  que  fon  afîîduïté,  foutenue  de 
fêtes  &  de  plaifirs ,  lui  ôteroit  un  foupçon  qui  le 
détruifoit  iui-même. 

A  peine  avoit-il  pris  cette  réfolution  ,  que  Vau- 
drai, parle  devoir  de  fa  charge,  entra  dans  fon 
appartement.  Il  ne  lui  parla  pas  de  la  converfa- 
tion  qu'il  venoit  d'avoir  avec  la  DuchefTejil  crai- 
gnit qu'il  ne  s'en  allarmât ,  &  qu'il  ne  le  crût  ca- 
pable d'une  foiblelTe  dont  il  fe  croyoit  exempt 
pour  jamais. 

Vaudrai,  lui  dit-il,  je  veux  ordonner  un  magni- 
fique Tournois  :  vous  ferez  un  des  Tenans  avecles 
Seigneurs  de  Mailli,   de  Beaufremont  &  de  Neu- 
châtel;  pendant  trots  jours  vous  foutiendrez  le  pas- 
comre  tous  les  Avanturiers  qui  fe  préfenteront.    Je 
ut  veux  rien  omettre  pour  rendre  cette  fête  écla» 
tante,  ainfi  je  vous   ordonne  de  vous  y  préparer. 
Faites  publier  par  les  Hérauts,  qu'on  donnerais 
liberté  du  choix  des  armes,   foit  à  la  lance,    foit 
à  l'épée  ou  à  la  malTe  ,    fuivant  les  différens  écus 
que  les  Aflaillans  toucheront.     Je  vous  charge  du 
foin  de  faire  conflruire  les  barrières  &  les  échafauts 
pour  les  Dames  qui  jugeront  &  donneront  le  prix 
de  la  valeur;  car  je  veux,  mon  cher  Vaudrai,  lui 
di:  ce  Prince  en  fe  penchant  vers  lui,    célébrer 
le  plaiiir  que  j'ai  de  votre  union  avec  ma  Nièce. 
Ce  Favori  remercia  le  Duc  en  fouriant,  de  l'hon- 
neur qu'il  lui  faifoit,  &  fortit  pour  aller  exécuter 
fes  ordres. 
La  Duchefle  cependant  commença  bientôt  â 

mettre 
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mettre  en  pratique  l'artifice  dont  elle  vouloit  Te 
fervir.  Le  Duc  qui  vouloit  pafler  dans  Ton  appar- 
tement ,  en  fut  rerpe(5tueurement  empêché  par 
Madame  de  Lantage,  qui  contrefaifant  l'affligée  j 
lui  dit  que  la  Ducheffe  s'étoit  trouvée  furprife  d'un 
fi  violent  mal  de  tête,  qu'elle  en  appréhendoit  les 
fuites ,  &  que  pour  les  prévenir  il  lui  falloit  du 
repos. 

II  n'en  fallut  pas  davantage  pour  troubler  ce  foi- 
ble  &  tendre  Epoux:  il  defcendit  dans  les  jardins 
pour  y  difîîper  Ton  chagrin,  &  y  attendre  que  la 
Duchefle  fût  vifible;  mais  fon  inquiétude  ne  lui 
donnant  point  de  relâche,  il  revint  plufieurs  fois 
coup  fur  coup  s'informer  d'une  fanté  de  laquelle 
la  Cenne  dépendoit  entièrement.  Mais  l'habile 
Confidente  l'empêcha  toujours  fur  difFérens  prétex- 
tes, de  s'éclaircir  par  lui-même  de  la  vérité  du  mal 
de  la  DdchelTe  :  elle  prévoyoit  que  ces  obflacles 
redoubleroient  l'inquiétude  où  il  étoit.  Elle  ne  fe 
trompoit  pas  :  ce  Prince  ne  l'ayant  pu  voir  de 
tout  le  jour,  fut  de  très  bonne  heure  le  lendemain 
fe  préfenter  à  la  porte  de  fon  appartement ,  où 
ayant  été  introduit,  il  témoigna  à  cette  PrincefTe 
la  peine  extrême  qu'il  avoit  reflenfie  de  fon  indif- 
pofition ,  &  d'avoir  été  11  longtems  privé  du  plai- 
fir  de  la  voir, 

Mais  la  DuchefFe  l'interrompant  avec  une  lan* 
gueur  alTeclée;  Puis  je  croire,  Seigneur,  que  vous 
foyez  fenfible  à  ce  qui  me  touche,  puifque  je  ne 
fuis  plongée  dans  la  tride  fîcuation  où  vous  me 
voyez,  que  par  Tagitation  &  la  douleur  que  vo- 
tre  infidélité  me  caufe? 

Je  vous  aimois,  je  me  croyoîs  aimée,  vosftr- 
mens  chaque  jour  m'en  donnoientde  nouvelles  af- 
furances,  &  je  fuis  trahie  dans  le  moment  même 
que  mon  cceur  s'abandonnoit  au  plaifir  de  pofFé- 
der  le  vôtre.  Mais  ce  qui  redouble  mon  déftfpoir, 
c'eft  d'entraîner  dans  ma  perte  le  gage  précieux  de 
Û  6  votre* 
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votre  amour,  dont  vous  faites  l'innocente  viclimc 
de  la  légèreté  de  votre  ame. 

Madame,  interrompit  le  Duc  avecbeaucoup  de 
marques  de  foiblefle  qu'il  s'efForçoit  encore  de 
vouloir  cacher,  quel  funelle  plaifir  pouvez -vous 
prendre  à  me  défefpérer  par  l'affliclion  à  laquelle 
vous  vous  livrez?  De  grâce  faites  quelque  atten- 
tion au  peu  d'apparence  qu'il  y  a  que  je  fois  capa- 
ble de  l'infidélité  dont  vous  m'accufcz  :  mon  âge, 
ma  conduite  &  mon  extrême  tendrelTe  pour  vous, 
font  plus  que  fuffifans  pour  détruire  une  idée  fî 
contraire  à  ce  que  je  me  dois  à  moi-même;  & 
pour  ajouter  encore  s'il  fe  peut  à  des  raifons  fî 
fenfibles,  je  vous  jure  de-nouveau,  que  la  feule 
curiofité  m'a  conduit  chez  la  Maîtrefle  de  Vaudrai. 
J'ai  voulu  voir  par  mes  propres  yeux  ,  dans  la 
crainte  d'être  abufé  par  une  faufle  confidence:  vos 
confeils ,  Madame,  m'y  ont  autant  porté  que  mes 
foupçons. 

Je  ne  fens  que  trop,  repartit  la  DuchelTe,  par 
les  frivoles  défaites  que  vous  m'alléguez,  combien 
peu  vous  êtes  touché  de  l'état  où  je  fuis  ,  &  du 
rifque  où  peut  être  par-là  ce  fucceffeurtant  défiré; 
vous  préférez  une  vaine  &  inutile  difcrétion  au 
repos  qu'il  feroit  aifé  de  nous  donner  à  tous  les- 
trois;  mais  hélas  1  Seigneur,  vous  ne  m'avez  ja- 
sais aim^e. 

La  DuchefTe  prononça  ces  paroles  d'un  ton  û 
tendre ,  que  le  Duc  fentit  qu'il  ne  réfifteroit  pas 
loDgtems  à  une  fi  rude  épreuve;  &  reprenant 
la  parole;  Le  Ciel  m'elt  témoin.  Madame, lui  dit- 
il,  que  rien  ne  peut  approcher  de  l'amour  que  j'ai" 
pour  vous;  mais  pouvez-vous  fouhaiter  que  je  me 
deshonore  par  le  plus  indigne  des  parjures?  vou- 
lez-vous me  rendre  la  honte  de  l'Univers  par  la 
plus  lâche  trahifon?  Je  fuis  né  Prince,  ÔCj'enfouil- 
lerois  l'augufte  caraflérc  parThorreur  d'une  aflion 
^ui  feroit  condamnée  is  toute  la  Terre.    Ceflez 

donc , 
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donc,  Madame,  de  me  prefler,  fi  ma  gloire  vous 
cft  auffi  chère  qu'elle  doit  l'être. 

La  DuchelTe  connoilToit  trop  parfaitement  ref- 
prit  du  Duc  pour  ne  pas  s'appercevoir  qu'il  com- 
mençoit  à  s'ébranler;  c'eft  pourquoi  reprenant  la 
parole  fans  héfiter  :  Tout  ce  que  vous  craignez^. 
Seigneur,  lui  dit-eU?,  pourroit  arriver  fi  j'avois 
quelque  intérêt  particulier  à  divulguer  lefecretque 
je  vous  demande  avec  tant  d'inftance  ,•  mais  Ton- 
gez  que  c'eft  un  autre  vous-même  qui  cherche  è 
s'éclaircir  d'un  doute  qui  la  défefpére  ;  c'eft  une 
Epoufe  inquiète  qui  veut  effacer  de  Ton  cœur  un 
foupçon  qui  la 'tue.  Car  enfin,  Seigneur,  quel 
autre  motif  pourroit  exciter  ma  curiofité?  Et  que 
me  fait  l'amour  de  Vaudrai  ,  fi  je  cefle  d'en  être 
l'objet  ?  Quel  avantage  pourrois  -je  trouver  à 
troubler  par  mon  indifcrétion  ,  deux  Amans  qui 
s'adorent?  Connoiflez  donc,  Seigneur,  combien 
vos  excufes  font  foibles  contre  des  raifons  fi  pref- 

Nantes.  .    ^  ., ,    ^ 

Eh  bien.  Madame,  s'écria  le  foible  Duc,  vous 
avez  vaincu,  je  vois  qu'il  faut  vous  fatisfaire;  mais 
au -moins  donnez-moi  le  tems  de  furmonter  un 
refte  de  fcrupule  qui  combat  encore  dans  mon  arae. 
Songez  donc  à  vous  guérir,  &  bientôt  vous  con- 
noîtrez  l'excès  de  mon  amour  par  celui  de  mafoi- 

blefte.  ,  j  r  r 

Le  Duc  fortit  après  cette  dangereufe  converfa- 
tlon;  mais  la  crainte  qu'il  eut  que  Vaudrai  ne 
lût  fur  fon  vifage  les  remords  dont  il  étoit  agité 
par  avance,  lui  fit  prendre  la  réfolution  de  s'éloi- 
gner pour  quelques  heures  du  Palai?.  11  fefitame^ 
ner  des  chevaux ,  &  fuivi  de  peu  d'Officiers ,  il  fortit 
de  la  Ville  pour  avoir  le  tems  de  diflîper  fon  trouble. 
Fendant  cette  promenade  il  fe  plongea  dans  des  ré* 
flexions  qui  lui  cauférent  les  plus  noirs  prelTemi- 
meni.    Il  fe  repréfentoit  l'infidélité  qu'il  alloit 

0    7  COHL- 


fvû6  La    Comtesse 

commettre ,  comme  une  chofe  abfolument  indigne 
de  lui:  Tes  fermens  violés,  fa  probité  bleffée  par 
un  procédé  fî  bas,  l'amitié  cruellement  trahie;  tou- 
tes ces  chofes  jointes  enfemble  préfentoient  à  Ton 
imagination  une  brèche  irréparable  à  fon  honneur. 
Mais  bientôt  l'impérieux  amour  qu'il  avoit  pou- 
la  Duchefle ,  étoulFa  ces  vains  fcrupules  ;  ce  n'é* 
toit  plus  félon  lui  manquer  à  fon  devoir,  c'étoit 
fauver  une  PrincelTe  aimable  qui  ne  vouloit  que 
fe  détromper:  c'étoit  une  reconnoilTance  due  à  la 
plus  vive  tcndrefle;  enfin  c'étoit  un  fecret  qui 
demeureroit  toujours  enféveli  dans  le  plus  profond 
filence.  Qui  peut  réfifter  à  l'Amour,  quand  il  at- 
taque un  cœur  avec  toutes  fes  forces?  Le  Duc  en 
fit  bientôt  une  trille  &  fatale  expérience. 

Cependant  Vaudrai  furpris  d'une  promenade  à 
laquelle  ce  Prince  n'étoit  point  accoutumé,  en 
conçut  quelque  ombrage:  depuis  la  confidence  qu'il 
avoit  été  forcé  de  lui  faire,  il  étoit  dans  de  conti- 
nuelles allarmes;  c'ell  pourquoi  il  monta  précipi- 
tamment à  cheval  pour  aller  rejoindre  ce  Prince  i 
il  en  fut  reçu  avec  une  égale  douceur. 

Le  Duc  ayant  eu  le  tems  de  remettre  fon  efprit 
dans  fon  afïïette  ordinaire,  ils  revinrent  enfem- 
ble au  Palais.  Le  deflein  des  fêtes  &  du  tournois 
fat  le  fujet  de  leur  converfation  :  le  Duc  lui  dit 
même,  fans  être  entendu,  qu'il  vouloit  aller  en 
perfonne  obliger  Madame  de  Vergi  à  venir  embel- 
lir, par  fa  préfence,  des  plaifirs  qui  dans  le  fond 
n'étoient  inventés  que  pour  elle.  Ces  difcours  les 
conduiflrent  jufqu'à  l'appartement  du  Prince  ,  où  > 
ils  s'entretinrent  encore  quelque  tems,  pendant 
que  la  Ducheffe  cherchoit  les  moyens  de  confom- 
îner  un  ouvrage  qu'elle  avoit  fî  heureufement  com- 
mencé. L'idée  d'une  vengeance  prochaine  avoit 
rempli  fon  cœur  d'une  maligne  joye;  6c Madame 
de  Lantage  qui  partageoit  fes  tranfports,  feflatoit 
cenuLG  elle  d'Qn  voir  bientôt  les  funeftes  eiFets. 

En 
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En  effet,  la  nuit  étant  venue,  le  Duc  auffi  ten- 
dre que  jamais,  Te  préfenta  pour  la  pafTer  avec  la 
DachelTe;  &  ce  fut  au  milieu  des  plus  tendres  ca» 
refles,  que  cette  artificieufe  Femme  repouirantfon 
foible  Epoux:  Ne  vous  attendez  pas,  lui  dit-elle, 
de  retrouver  en  moi,  ni  fenfibilité,  ni  tendrc)Ie;il 
me  faut  le  fecret  de  Vaudrai:  fans  cette  entière 
déclaration,  n'efpérez  plus  de  moi  qu'un  devoir  for- 
cé dont  même  je  faurai  me  foufrraire.  Parlez ,  SeU 
gneur,  continua-t-elle,  votre  cœur  a-t-il  détruit  les 
vains  fcrupules  dont  il  étoit  combattu?  Entinavez- 
vous  choifi  entre  ma  perte  &  mon  amour? 

Ah!  Madame,  interrompit  triftement  le  Duc, 
vous  avez  triomphé,  pouvois-je  balancer  entre  les 
deux  extrémités  dont  vous  parlez?  Je  vais  donc, 
puifqu'il  le  faut,  vous  déclarer  cet  important  fe- 
cret :  mon  aveugle  complaifance  va  mettre  une 
taché  éternelle  à  ma  mémoire;  mais  hélas!  telle 
eft  la  foiblelTe  que  j'ai  pour  vous,  vos  larmes 
m'ont  vaincu.  Mais,  Madame,  ajouta  le  Duc  avec 
un  ton  plus  févére ,  écoutez  la  condition  que  j'at- 
tache à  ce  que  je  vais  vous  découvrir,  malgré  l'ar- 
deur que  vous  m'infpirez  &  h  violence  de  ma 
paffion:  Je  jure  par  le  Dieu  vivant  témoin  de  mon 
parjure,  qu'à  la  moindre  connoiflance  que  vous 
donnerez  de  ce  myftére,  rien  ne  pourra  vous  ga- 
rantir de  mon  jufre  courroux.  Penfez-y  donc,  Ma- 
dame, avant  de  me  forcer  à  rompre  le  filence; 
examinez. le  péril  où  votre  imprudence  peut  vous 

expofer.  ^  .    ,     r  1 

Je  ne  crains  rien,  interrompit  brufquement  la 
DucheflTe,  je  conferverai  inviolablement  ce  dan- 
gereux fecret  ;  il  ne  me  touche  qu'autant  qu'il 
vous  regarde. 

Puifqu'aucune  confidération  ne  peut  ébranler 
votre  ame,  lui  dit  le  Duc,  écoutez  donc  l'hiHoire 
de  Vaudrai;  mais  je  vous  répète  encore  avant  de 

là 
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la  commencer ,  que  vous  devez  vous  attendre  â  toute 
ma  colère,  fi  jamais  il  vous  arrive  d'en  rien  révé- 
ler. A  ces  mots,  ce  Prince  indifcret  raconta  le  dé- 
tail des  avantures  de  fon  Favori,  &  n'en  oublia 
aucune  circonftance.  Quelle  connoiiTance ,  Grand 
Dieu,  pour  la  furieufe  Duchefie!  Si  la  nuit  n'eût 
point  caché  fon  horrible  agitation,  le  Duc  eût 
fans-doute  pénétré  le  motif  de  fon  importune  eu- 
riofité.  mais  n'y  prenant  point  garde,  il  conti- 
nua à  lui  apprendre  fon  voyage  chez  Madame  de 
Vergi,  &  tout  ce  qu'il  y  avoit  vu. 

Vous  voyez,  lui  dit-il  fans  lui  donner  le  tems 
de  l'interrompre,  que  ma  fidélité  pour  vous  s'eft 
confervée  dans  toute  fon  étendue,  &  que  ma  ten. 
drefl'e  ne  s'eft  point  démentie;  mais  craignez  d'en 
abufer,  ce  fecret  m'ell  doublement  facré  par  la 
foi  de  mes  fermens  &  par  la.  part  que  ma  Nièce  a 
dans  cette  hilloire. 

La  Duchefie  qui  pendant  ce  difcours  avoit  eu  le- 
tems  de  fe  remettre,  promit  de-nouveau  un  éter- 
nel filence:  elle  eut  même  aflTez  de  force  pour, 
accabler  fon  crédule  Epoux  de  carefl'es  trompeufes.. 
Enfin,  Seigneur,  lui  dit-elle,  vous  raflTurez  mon^ 
cœur,  &  diflipez  mes  allarmes:  je  ne  crains  plus- 
la  perte  d'un  bien  fi  juftement  dû  à  l'attachement 
que  j'ai  pour  vous  i  mais  d'où  vient  que  vous  hé. 
Ctiez  à  me  découvrir  l'intelligence  de  Vaudrai  &de. 
Madame  de  Vergi:  vous  êtes  à  coup  fur  moins- 
fenfible  que  moi  à  l'amour  qu'ils  ont  l'un  pour, 
l'autre:  non  feulement  je  rends  à  votre  Favori mi- 
premiére  eftime,  mais  je  veux  contribuer  encore 
par  tout  ce  qui  pourra  dépendre  de  moi ,  à  rendre 
la  fête  que  vous  préparez,  digne  de  mes  fenti- 
mens  pour  eux.  Gardez- i^ous  cependant  d'appren- 
dre à  Vaudrai  la  confidence  que  vous  venez  de  me 
faire,  il  y  trouveroit  fans-doute  desfujetsdeplain- 
le;  il  n'efl:  peut-être  pas  perfuadé,  autant  qu'il  dé- 
troit l'être,  de  ma  discrétion. 

Avec 
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Avec  de  pareils  difcours ,  la  Duchefle  fut  fi  adroi- 
tement cacher  la  fureurquila  dévoroit,queIeDuc 
fe  repentit  de  lui  avoir  fi  longtems  déguifé  une 
chofe  à  laquelle  elle  paroiflbic  donner  une  fi  Julie 
approbation;  mais,  hélas!  il  ne  comprenoit  pas 
par  quel  cruel  motif  elle  s'y  intérelîbit;  s'il  a- 
voit  pu  lire  dans  fon  ame,  il  y  auroit  vu  les  pro» 
jets  de  la  plus  noire  perfidie. 

En  effet,  le  Duc  ne  fe  fut  pasplut6t retiré, que 
palTant  dans  fon  cabinet,  elle  fit  appelier  Madame 
de  Lantage,  &  lui  redit  avec  véhémence  l'impor- 
tante découverte  qu'elle  venoit  de  faire.  Vous 
voyez,  ajoûta-t-elle ,  que  je  dois  pour  jamais  re- 
noncer à  la  douce  efpérance  de  toucher  le  cœur  de 
mon  Ingrat.  Livrons-nous  donc  fans  balancer  à  la 
lage  &  au  défefpoir;  je  veux  par  la  plu?  afFrtufe 
vengeance  immoler  à  mon  reflentiment  deux  en- 
nemis qui  m'outragent  par  un  endroit  aufli  fenfi,- 
ble.  Commençons  par  Vaudrai,  s'écria- 1- elle, 
que  mes  yeux  foient  aujourd'hui  témoins  de  fa 
mort ,  &  qu'il  éprouve  le  jufie  châtiment  de  fon 
ingratitude. 

Si  j'ofois  combattre  votre  fentiment,  Madame, 
interrompit  la  pernicieufe  Confidente,j'aurois  l'hon- 
neur de  vous  repréfenter  que  par  la  mort  de  Vau- 
drai vous  déroberiez  à  votre  courroux  fa  princi- 
pale viélime:  Madame  de  Vergi  qui  pénétreroiC 
facilement  la  caufe  de  fa  perte,  éviteroit  fans-doute 
les  effets  de  votre  refl'entiment;  ainfi,  Madame, 
mon  avis  feroit,  puifque  depuis  longtems  vous 
me  permettez  de  vous  le  dire ,  de  les  rafiTemblei 
ici  l'un  (5c  Tautre,  &  de  les  facriâer  tous  deux  en 
même  tems. 

Ce  confeil  flata  fi  fort  la  colère  de  l'impitoyable 
Duchefle,  qu'elle  réfolut  de  le  fuivre,  quoiqu'il 
retardât  fes  defieins  ;  mais  aufiî  il  afiuroit  d'autant 
mieux  la  fin  barbare  qu'elle  fe  propofoil;  elle  fut 

donc 


330  La    Comtesse 

donc  fe  contraindre  avec  tant  d'art,  que  Vaiuirni 
qui  l'ûbrcivoic  avec  foin  pour  découvrir  dans  f^s 
yeux  fi  le  Duc  ne  l'avoit  point  trahi,  ne  puts'ap- 
percevoir  d'aucun  changement  en  elle. 

Cependant  le  tems  des  Tournois  s'approchanf, 
&  plufieurs  Chevaliers  s'étant  déjà  rendus  de  tous 
côtés  à  la  Cour,  le  Duc  alla  lui-même  chercher 
Madame  de  Vergi,  comme  il  l'avoit  promis  à  Vau- 
drai ;  &  malgré  fon  goût  pour  h  folitude,  &  la 
répugnance  qu'elle  avoit  pour  les  plailirs,  elle 
confentit  de  fuivre  ce  Prince  avec  une  impreHion 
de  chagrin  qui  fembloit  lui  préfager  des  malheurs 
qu'elle  ne  pouvoit  pas  prévoir.  Elle  parut  à  la 
Cour  avec  cet  éclat  qui  la  faifoit  toujours  admirer. 
La  DuchelTe  l'accabla  de  carefies,  mais  un  mortel 
venin  s'étoit  caché  fous  Tes  perfides  embraOemens. 
En  effet,  dès  le  lendemain  elle  feréfolut  d'exé- 
cuter l'horrible  vengeance  qu'elle  méditoit  depuis 
fi  longtems. 

Le  Duc  avoit  ordonné  pour  ce  jour-lâ  une  fu- 
perbe  cavalcade  pour  fe  rendre  à  une  de  fes  Mai- 
fons  de  plaifance,  où  toute  la  Cour  devoit  le  fui- 
rre:  une  magnifique  collation  étoit  préparée,  qui 
devoit  être  précédée  d'une  pêche,  où  toutes  les 
Dames  habillées  en  Néréides ,  &  les  Hommes  en 
Dieux  Marins  ,  feroient  une  innocente  guerre 
aux  poîflbns  des  canaux  dont  cette  Maifon  étoit 
embellie. 

De  Ton  côté  la  Duchefl^e  avoit  fait  préparer  dans 
une  des  cours  du  Palais,  un  très-beau  Feu  d'artifi* 
ce,  qui  devoit  être  fuivi  d'un  excellent  concert, 
&  la  repréfentation  d'une  paftorale  devoit  couron- 
ner les  plaifirs  de  cette  belle  journée. 

Toutes  ces  chofes  furent  efFeftivement  exécu* 
tées  en  partie.  Rien  ne  fut  plus  galant  &  plus 
magnifique  que  ce  qui  fe  pafl^a  à  la  Maifon  de 
plaifance  du  Duc;  il  en  fit  tous  les  honneurs  à 
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Madame  de  Vergi;  jamais  elle  n'avoit  paru  plus 
belle. 

Au  retour,  le  Feu  d'artifice  futaufîî  beau  qu'on 
fe  l'étoit  promis,  &  préfenta  à  cette  brillante  & 
nombreufe  Compagnie  le  plus  agréable  fpeétable 
du  monde;  après  quoi  fuivant  le  projet  qu'on  s'é- 
toit  formé,  le  Duc  conduifit  les  Dames  dans  Tap» 
parlement  de  la  Ducheiïe,  où  elles  dévoient  a- 
voir  l'honneur  de  Couper  avec  elle. 

Enfuite  ce  Prince  pafla  dans  le  fien  avec  tous 
les  Seigneurs  qui  étoicnt  de  cette  fête;  il  leur 
donna  un  fuperbe  feftin,  où  l'on  avoitpris  foin  de 
raflembler  avec  profufion  ,  tout  ce  que  le  luxe  & 
le  goût  pouvoient  défirer  de  plus  exquis. 

Celui  que  la  Duchefle  donnoit  dans  fon  apparte- 
ment,  n'étoit  ni  moins  beau,  ni  moins  délicat: 
cette  PrincelTe  en  fit  les  honneurs  avec  une  liber- 
té d'efprit  &  un  enjouement  dont  elle  feule  pou- 
voir être  capable. 

En  effet,  le  repas  ne  fut  pas  plutôt  fini,  que  pen- 
dant que  tout  fe  préparoit  pour  le  concert,  elle 
voulut  par  une  fuite  de  fa  bonne  humeur,  &  pour 
exécuter  fon  funefle  deflein,  conter  à  toutes  les 
Dames  dont  elle  étoit  environnée,  une  hiftoire 
galante  &  nouvelle  qu'elle  leur  dit  avoir  appris  de- 
puis peu.  Mais  avant  de  la  commencer,  cette  abo- 
minable femme  préfenta  à  Madame  de  Vergi  un 
bouquet  empoifonné,  fous  prétexte  de  la  rendre 
Reine  de  cette  fête;  après  quoi  elle  raconta  fous 
des  noms  fuppofés,  l'avanture  de  cette  infortunée 
ComtefTe,  fans  en  oublier  la  moindre  circonflan- 
ce  ,  pas  même  l'innocent  artifice  du  fidèle  petit 
chien. 

N'efl-il  pas  vrai,  continua- 1- elle  en  s'adref- 
fant  à  la  malheureufe  Laure ,  qui  avoit  eu  afTez  de 
force  pendant  ce  récit  pour  fe  contraindre ,  qu'il 
y  a  un  carai^ére  bien  Singulier  dans  la  paillon  de 
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ces  deux  Amans ,  &  qu'une  femme  capable  d'ai. 
mer  de  1]  bonne  foi,  ne  méritoitpas  latrahifonde 
ce  Perfide  <]ui  a  divulgué  un  fecret  qui  devoit  lui  être 
plus  cher  que  fa  vieV  Mais  il  n'a  pu  refufer  ce  fa- 
cri  fice  à  la  nouvelle  Maîtrefle  qu'il  adore  à-pré- 
fenf. 

Madame,  lui  répondit  enfin  l'infortunée Laure, 
cet  Amant  a  commis  fans-doute  une  grande  lâche- 
té; mais  cette  nouvelle  Maîtreflfe  dont  vous  par- 
lez, l'aura  apparemment  payé  de  toute  Ton  inno- 
cence. La  Ducherfc  contente  de  fa  vengeance  ne 
voulut  pns  répondre  à  un  difcours  dont  elle  fentit 
toute  la  force:  elle  changea  de  converfation,  & 
donna  par  ce  moyen  la  liberté  à  la  défolée  Prin- 
cefle  d'aller  exaler  dans  fon  appartement  une  dou- 
leur qu'elle  ne  pouvoit  plus  contenir. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  paflbient  chez  laDu- 
chefle,  le  Duc  après  fon  fouper  lut  tout  haut  des 
nouvelles  de  la  Cour  de  Philippe- Augulle,  qu'il 
avoit  reçues  cette  même  après-dînée,  par  un  Cou- 
rier qu'on  lui  avoit  envoyé  exprès. 

Après  qu'il  eut  celTé  de  lire,  &  que  chacun  eut 
laifonné  fur  ce  que  ces  lettres  contenoient ,  ce 
Prince  fe  préparoit  à  rejoindre  les  Dames ,  lorf- 
qu'il  fe  reffouvint  que  Vaudrai  avoit  reçu  par  la 
même  voye  le  détail  d'une  affaire  très-importan- 
te dont  il  l'avoit  chargé  de  s'inftruire.  Il  le  fit  ap- 
peller  comme  il  ne  faifoit  que  de  fortir:  il  lui  de- 
manda à  voir  le  paquet  qu'il  avoit  reçu;  mais  la 
fortune  qui  fert  quelquefois  à  punir  le  crime  corn» 
me  à  l'élever,  voulut  que  Vaudrai  pour  obéir 
promptement  à  fon  Prince,  &  troublé  d'une  let» 
tre  que  Madame  de  Lantage  venoit  de  lui  donner, 
&  qu'il  n'avoit  pas  eu  le  tems  de  lire,  fe  méprît 
en  donnant  au  Duc  celle  de  la  DuchefTe,  au-lieu  de 
celle  qu'on  lui  demandoit;  après  quoi,  par  une  fe- 
crette  inquiétude  dont  il  n'étoitpas  le  maître,  il 
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fortit  brufquement  pour  palTer  chez  la  Duchelîe; 
mais  n'y  trouvant  point  Laure,  il  courut  a  lOQ 
appartement. 

Pendarit  ce  tems,  le  Duc  s'étoit  approché  des 
flambeaux  pour  apprendre  ce  qu'il  vouloit  favoir; 
mais,  Grand  Dieu!  quelle  fut  fa  cruelle  furprife, 
quand  après  avoir  ouvert  le  fatal  papier  que  Vau- 
drai  lui  avoit  remis,  il  y  reconnut  l'écriture  del» 
Duchefle,  &  y  trouva  ces  paroles! 

LETTRE. 

Tai  tout  fait ,  Ingrat ,  pour  ma  faire  aimer  de  toi  ,j6 
nai  rien  négligé  peur  m"  en  faire  craindre  ,  tuasréfifté 
à  ces  differens  mouvemens  ;  apprens  donc  aujourd'hui  et 
qu'ils  mont  contraint  de  faire:  je  triomphe,  Faudrait 
^  ma  Rivale  Juccomhe  fous  mes  coups.  J'aiju  ajouter 
au  fubtil  poijon  qui  la  tue,  l'horreur  de  te  croire  infi- 
dèle. Il  manquerait  quelque  cbofe  à  la  douceur  de  md 
vengeance  Jxjn  te  iaiffois  ignorer  par  quel  moyenfyfuis 
parvenue.  Jûi  abufé  de  la  crédulité  du  Duc:cenefi 
pas  tout,  faifu  par  une  feinte  ^rcjjefje  contraindre 
mon  lâche  Epoux  àdevenir parjure.  Nous n  avons  toui 
les  trois  aucun  reproche  à  nous  faire  ,^  ^  pour 
couronner  mes  crimes  cff  ♦««  fureur ,  je  n'ai  plus  à 
foubaiter  que  de  te  voir  mourir  de  douleur  à  la  vut 
de  ma  Rivale  expirante. 

Qui  pourroit  exprimer  l'efFroi  dont  le  Duc  fat 
faifi  à  la  ledture  de  cette  lettre?  Un  mortel  friObn 
parcourut  toutes  fes  veines,  6i  le  rendit  quelque 
tems  immobile.  Mais  enfin  la  cruelle  extrémité  où 
il croyoit  la  Comtefle ,  ranimant  toutes  fes  forces, 
il  s'informa  avec  précipitation  fi  elle  étoit  encore 
tUns  l'appartemem  de  la  Duchefle;  &  comme  on 
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loi  eut  répondu   qu'elle  étoit  pafTée  dans  le  Hcr 
avec  un  vifnge  tout  changé,  il  y  courut  en  défen 
dant  qu'on  le  fuivît.     Mais,  ô  Ciel!  quel  funefle 
fpeélaclc  s'y  préfenta  à  fa  vue?  . 

La  belle  Laure  étendue  fur  fon  lit  paroiflbit  n'a- 
voir plus  que  quelques  inftans  à  vivre:  fon  teint 
livide  &  plombé,  fes  yeux  éteints  &  égarés  au- 
roient  attendri  l'ame  la  plus  barbare;  cet  état  ne 
lailToit  de  fe?  charmes  qu'un  portrait  effacé, (^ 
les  violentes  agitations  de  fon  corps  faifoient  af- 
fez  connoître  le  genre  de  mort  qui  enlevoit  à 
rCJnivers  fon  plus  bel  ornement. 

Le  malheureux  Vaudrai  renverfé  fur  le  bord  de 
fon  lit,  la  tête  appuyée  fur  une  de  fes  belles  mains, 
perdoit  tout  fon  fang  par  une  large  blefllire  qui 
fembloit  ne  lui  laiffer  de  vie  qu'autant  qu'en  pour- 
roit  conferver  fa  fidèle  &  tendre  Princefle. 

A  cette  terrible  vue,  le  Duc  déjà  affoibli  Aie- 
comba  fous  tant  de  coups  redoublés ,  &  fe  lailTant 
tomber  dans  un  fauteuil,  il  contemploit  avec  hor- 
reur ce  tragique  événement:  fon  cœur  en  étoit  fi 
faifi,  que  fa  bouche  n'avoit  pas  la  liberté  d'expri- 
mer fes  fentimens. 

Mais  Vaudrai  le  regardant  d'un  œil  mourant: 
Voilà,  Seigneur,  lui  dit-il  avec  une  voix  foible, 
le  fruit  cruel  de  mon  obéiffance  à  vos  ordres ,  & 
de  mon  foin  à  cacher  à  ma  divine  Laure  l'indigne 
amour  de  la  DuchefTe:  ma  mort  efi:  jufle,  je  la 
mérite;  mais,  Grand  Dieu!  faut-il  que  le  défef- 
poir  l'accompagne?  Je  meurs  foupçonné  de  la  plus 
noire  des  infidélités;  &  pour  achever  le  cours  de 
ma  déplorable  deftinée,  j'entraîne  avec  moi  dans 
le  tombeau  le  plus  parfait  ouvrage  de  la  nature. 
En  achevant  ces  mots ,  ce  véritable  &  parfait  A* 
mant  expira  aux  yeux  de  Laure. 

Attens,  mon  cher  Vaudrai,  lui  cria  foiblement 
la  mourante  Comtcfle,  notre  barbare  ennemie  ne 
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^'ou'ira  pas  d'une  vengeance  complette,  puirqueje 
meurs  perfuadée  de  ta  fidélité,  &  que  ledeftinqui 
nous  accable  tous  deux ,  eft  un  effet  de  ta  vertu. 

Ces  paroles  furent  les  dernières  qu'elle  putpro- 
noncer ,  &  la  mort  réunit  pour  jamais  deux  A- 
mans  dont  la  fidélité  méritoit  un  autre  fort. 

Il  vous  faut  encore  une  vidime,  s'écria  alors 
le  Duc  tranfporté  de  fureur.  Tendres  Epoux  que 
j'ai  conduits  moi-même  dans  le  tombeau,  je  vais 
vous  venger.  A  ces  mots,  ramaflant  le  poignard 
tout  fumant  encore  du  fang  du  malheureux  V^au- 
drai,  il  courut  dans  la  falle  où  la  Ducheffe  étoit 
au  milieu  de  la  Cour,  &  Kà  avec  un  égarement 
qui  lui  laifToit  à  peine  la  liberté  de  fe  connoître 
lui-même,  il  lui  plongea  fans  pitié  trois  fois  le 
poignard  dans  le  fein.  Reçois ,  perfide,  s'écria-t-il, 
le  Julie  châtiment  des  crimes  affreux  dont  tu  m'as 
malheureufement  rendu  complice  ! 

A  ces  mots,  s'égarant  de  plus  en  plus,  il  alloic 
attenter  à  fa  propre  vie,  fi  les  Seigneurs  préfens 
à  fon  adion  ne  fe  fuffent  jettes  fur  lui,  &  ne  lui 
euflent  arraché  le  fer  cruel  qui  venoit  de  confon- 
dre également  le  crime  &  la  vertu. 

On  l'emporta  dans  fon  appartement,  &  l'on  fut 
obligé  de  l'obferver  jufqu'à  ce  que  la  raifon  &  la 
religion  euCfent  calmé  les  impétueux  tranfports 
de  Ion  ame. 

Après  quoi  ce  Prince  revenu  à  lui-même,  fe 
crut  obligé  de  fe  juftifier  aux  yeux  de  fes  Sujets, 
&  raconta  la  malheureufe  Hiftoire  de  ces  tendres 
Amans,  &  l'indigne  paffion  de  la  Ducheffe  qui  a. 
voit  produit  une  fi  horrible  cataftrophe;  &  pour 
fuivre  la  douceur  de  fon  naturel,  &  la  bonté  de 
fes  mœurs  ,  il  s'impofa  une  févére  pénitence, 
qu'il  rendit  autentique  en  réfignant  fes  Etats  au 
Comte  d'Albon  fon  Frère,  après  s'être  déterminé 
-au  voyage  de  la  Terre-Sainte.    Mais  avant  que 
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de  partir,  il  voulut  unir  dans  un  magnifique  tom- 
beau les  reûes  précieux  de  deux  Epoux  qui  lui  a- 
voient  été  fi  chers  pendant  leur  vie,  &  donna  à 
Raoul  de  Vaudrai  tous  les  établiflemens  de  fon 
malheureux  Ficre.  Pour  Madame  de  Lantage,  el- 
le  mourut  dans  un  Cloître,  du  repentir  de  le? 
crimes. 


F    I    N. 
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PREFACE. 

^3ç5I^iV'  traite  de  deux  manières  différen* 
^  O^  ^ss^escboJesdontonentrepreiiddednTi' 
^  -J^  "^^  ^^  connoijjance  à  ceux  qui  défirent 
WS-^M  J"'^«  injîruire.  La  plus  fimple  cf  la. 
plus  ordinaire ,  c'ejt  de  la  réduire  en 
préceptes  par  un  ordre  didactique  ycoimne  un  Ré- 
gent qui  diàefes  cahiers  de  Rhétorique  ou  de  Pin- 
lojophie.  Mais  la  plus  Jublime ,  c'efl  d'emprun- 
ter lafinejje  de  V  Art  pour  envelopper  ces  préceptes 
dans  des  récits  d'hijîoires&^d'événeinens  qui  don- 
nent des  leçons  fans  paraître  les  donner,  &  qui 
en  divertijjant  Vefprit,  le  conduifent  infenfibie- 
ment  a  ce  qu'on  veut  quHlfacbe, 

Cejl  ainfi  que  P lut arque\  admirable  dans  fa 
rhib/opbie  ^  au- lieu  d'en  faire  des  leçons  en 
forme  pour  exciter  les  hommes  d  la  pratique 
des  vertus  ^  à  la  fuite  des  vices,  a  écrit  les 
Vies  des  plus  Grands-Hommes  de  l'antiquité, 
(j"  renfermé  dans  la  defcripiion  de  leurs  actions, 
des  préceptes  inépuifables  de  Morale  y  de  Po- 
litique, 

J'aifait  toute  ma  vie  mon  plaifir  d'une  forte 
application  à  connoitre  le  cœur  de  l'homme  ^^les 
principes  de  tous  f es  mouvemens ,  tant  à  l'égard 
dcs^  mœurs J^  des  pajfions ,  que  dansfes  vues  po- 
litiques, f'en  ai  voulu  donner  des  préceptes  au 
Public  y  ér  j'ai  réduit  ceux  qui  concernem  les 
P  2  mœurs. 
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ntieiirs ,  dans  tous  mes  Ouvrages;  ^  pour  doi> 
ner  defolides  inflruàions  de  Politiqus,favois  corn- 
7?iencé  mon  Hijîoire  d'Hollande  que  mes  malheurs 
ont  interrompue  i&'  que  je  ne  puis  continuer  jufqu*  à 
ce  que  je  fois  libre.  Mais  pour  imiter  le  modèle 
que  Plutarque  m'a  tracée  ^  envelopper  dans  des 
avantures  aujjî  inflru^lives  que  divertijfantes ,  ces 
fortes  de  leçons  politiques  ^  j'ai  cboifi  dans  les 
grands  Jlîiteurs  les  intrigues  fecr  êtes  des  plus  fa* 
mcufes  Conjurations ,  âf /e  les  ai  réduites  en  petites 
Kiftoires  particulières ,  dans  lefquelles ,  outre  le 
plaifir  des  événemeiis  fînguUers  mêlés  d'intrigues 
de  cœur,  j'efpére  qu'on  trouvera  tout  ce  que  la 
Politique  la  pluî  fine  6?  la  plus  délicate  a  de  con^ 
àuîte  pour  l'exécution  d'un  grand  deffein ,  ^  en 
même  tems  tout  ce  que  la  fortune  fe  plaît  àyap' 
porter  d'obflacle s  pour  confondre  la  prudence  bu» 
maine. 

Cette  matière  des  Conjurations  eflfi  importante 
dans  la  Politique ,  que  Machiavel  qui  afaitprO" 
fejfion  d'en  pénétrer  plus  que  qui  que  cefoittous 
les  fecrets,  en  a  fait  un  long  Chapitre  dansfes 
difc  ours  fur  TiteLive,  dans  lequel  il  prétend 
renfermer  toutes  les  leçons  néceffaires  pour  dé* 
tourner  Us  hommes  de  ces  entreprifes  témérai- 
res par  la  vue  des  périls  infinis  èf  des  cata^ 
ftropbes  fatales  qui  ne  manquent  prefque  point 
de  les  fdivre, 

C'ejifur  les  idées  de  ce  Grand-Homvie  que  f  ai 
compofé  un  Traité  politique  des  Confpiratiom\ 
Traité  également  utile  aux  uns  pour  les  prévenir 
^  les  éviter^  ^  aux  autres  pour  les  en  détour^ 
ner  ^  en  leur  fafant  connottre  le ç  difficultés  pref- 
quHnfurmontab'es  qui  en  rendent  lefuccès comme 
impoffiblQ. 

Mais, 
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Mais ,  comme  ces  leçons  frappent  moins  dans  les 
préceptes  que  dans  les  exemples ,  àf  que  de  l'aveu 
de  Machiavel  il  y  a  peu  de  ces  fortes  d'entrepri- 
fes  qui  n'avortent ,  ou  avant  l'exécution  ^  ou  dans 
Le  moment  qu'on  les  exécute  y  ou  après  qu'elles 
font  exécutées;  avant  que  de  donner  au  Public  ce 
Traité  rempli  d'une  infinité  de  morceaux  d'bif- 
îoires  dignes  defatisfaire  la  curiofitédeceuxqui 
voudront  en  faire  la  lecture,  je  vais  lui  donner 
trois  Hifîoires  importantes ,  dont  l'une^  quiefl  la 
fameufe  Conjuration  des  Pazzi  contre  les  MédiciSy 
a  manqué  dans  le  moment  de fon exécution:  lafi^ 
con.ie  fera  celle  de  Pifon  contre  Néron ,  qui  a 
manqué  avant  que  d'être  exécutée  \  6f  l'autrs 
fera  celle  de  Brutus  contre  le  grand  Jules^ 
Céfar^  qui  manqua  après  fon  exécution. 

On  verra  dans  toutes  de  quelle  manière  le 
cœur  humain  fe  remue  par  les  principes  de  V inté- 
rêt ^  de  l'ambition  y  de  l'amour  àf  de  la  vengeance, 
qui  font  les  quatre  motifs  qui  déterminent  les  ac- 
tions politiques  des  hommes.  Ils  agiront  tous  qua- 
tre dans  la  conduite  delà  Conjuration d&s Pazzi ^ 
qui  fera  la  première  ;  &f  la  Jeconde  qui  fera  celle 
de  Pifon  ,  fera  voir  autant  de  crimes  ^  de 
haffeffes  dans  la  Cour  de  Néron  ,  que  la  troi- 
fiéme  fera  éclater  de  vertus ,  âf  dans  Céjar 
ciffajfmé ,  ^  dans  les  Conjurés  qui  l'immolèrent 
à  ce  qui  leur  rejîoit  de  zèle  pour  la  République. 

Je  me  fl'Jte  que  ces  Hiftoires  que  je  n'ai  pas 
moins  compofées  pour  l'inftruEtion  des  Politiques 
que  pour  le  plaifir  de  ceux  qui  ne  cherchent  que 
l'agrément  de  l'avanture ,  feront  bien  reçues; 
je  puis  dire  que  fai  apporté  beaucoup  de  foin ^ 
pour  y  fuivre  exactement  la  vérité  de  l'HiJtoire,, 
^  po«r  y  joindre  tous  les  ornemens  dont  je  l'ai 
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Crue  fiifceptîbk  fans  Valtérer.  Mais  ce  ?i*ejl  pas 
à  la  feule  écorce  extérieure  du  difcours  ^  de  l'a- 
vanture  que  je  'voudrois  qu'on  s'attachât ,  il 
faut  que  celui  qui  veut  en  profiter ^  étudie  en 
les  lifant^  ce  qu'opère  le  cœur  humain  dans  lis 
pajjîons  qui  V animent  ;  l^  fi  ces  paffions  don- 
nent  les  mêmes  mouvemens  au  Letleur  qu'à 
ceux  dont  ils  lifent  les  avantures ^  il  faut  con- 
clure que  la  nature  y  eji  attrapée  avec  jnjlef' 
fe  ;  éf  réfléchiffant  alors  fur  ce  qu'on  fent  dans 
fon  propre  cœur ,  il  faut ,  ou  s'animer  à  la  ver- 
tu qu'on  y  approuve,  ou  fe  corriger  du  vice 
qu'on  y  condamne. 

C'efi  dans  cet  efprit  qu'il  faut  lire  tous  mes  OU' 
orages ,  pui/que  c'efi  dans  cet  efprit  que  je  les 
écris  ;  ^  fi  on  veut  en  examiner  le  fond  (j'  le  ca- 
raàére  avec  exaàitude ,  on  trouvera  qu'il  n'y  en 
a  pas  un  feiil ,  non  pas  même  de  ceux  qui  nepa- 
roiffent  que  des  bagatelles  enjouées  ^  qui  n'ait  pour 
lut  une  leçon  morale,  ou  une  infiruèlion  politi' 
que  ;  étant  convaincu  de  la  vérité  de  la  maxime  gé' 
nérale  qu'Horace  établit ,  que  l'Ouvrage  qui  Vem" 
forte  fur  tous  les  autres  ^  efi  celui  quifait  joindre 
avec  art  l'utile  £f  l'agréable: 

Omne  tulit  punftum  qui  mifcuit  utile  dulcî. 


H  I  S- 


HISTOIRE  SECRETE 

DELA 
CONJURATION 

DES  P  A  Z  ZI 


CONTRE 


LES  MEDICIS. 


^JcS^  L  o  R  E  N  c  E  Capitale  de  la  Tofcane ,  & 
hj^  ^  ^  qui  compofe  l'un  des  principaux  Etats 
a)  i'  ^  de  ritaiie,  s'elt  longtems  gouvernée 
3^\^^^  en  République;  mais  enfin  elle  a  eu  la. 
*^^^^  deQinée  de  celles  que  les  querelles  par- 
ticulières conduifent  aux  diffentions  publiques  r 
ces  dilTentions  aux  fadions,  &  les  faftions  à  la 
perte  de  la  liberté. 

La  Nûblefle  fut  d'abord  la  maîtrelTe  abfolue  du 
Gouvernement;  mais  la  querelle  des  Bondelmons 
&  des  Uberts  fut  la  première  qui  divifa  la  Ville  en 
deux  partis,  dont  l'un  fuccomba  &  fut  chaffé. 
Mais  celui  qui  refta  le  maître  étant  corrompu  par 
le  mauvais  levain  qui  avoit  altéré  les  efprits,fô 
partagea  bientôt  lui-même  entre  les  Cerchi  & 
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les  Donati ,  qui  fe  ruinant  &  fe  banniflant  tour  à  tour 
fous  le  nom  de  Guelphes  &  de  Gibelins ,  afFoiblirent 
tellement  la  Noblefle,  que  le  Peuple  prit  le  deC- 
fus,  donna  un  nouveau  tour  au  Gouvernement, 
&  établit  la  pure  Démocratie  fur  la  ruine  des  gran» 
des  familles,  dont  il  ne  fe  conferVa  que  celles  qui 
pour  avoir  part  aux  emplois  avilirent  leur  con- 
dition jufqu'à  fe  faire  incorporer  dans  les  métiers. 

Pour  fonder  ce  Gouvernementnouveau  fur  Tau* 
torité  du  Peuple,  la  Ville  fut  diftribuée  en  Arts 
€)ui  avoignt  leurs  Suppôts,  &  de  chaque  Artonti* 
loit  tous  les  ans  les  Magiîlrats ,  à  la  tête  defquels 
on  établit  un  Gonfalonier  de  la  Juflice,  qui  fe 
changeoit  tous  les  deux  mois,  &  qui  étoit comme 
«ne  efpéce  de  Dictateur  ou  Chef  de  la  Républi- 
que. 

Ce  bouleverfement  d'Etat  ayant  anéanti  la  No- 
blefle ,  éleva  quantité  de  nouvelles  familles  ;  &  com- 
me parmi  les  Arts  celui  de  la  laine  qui  lui  feul  en 
compofoit  trois ,.  étoit  le  plus  puiflant ,  la  famille  des 
Ivlédicis  fort  ancienne  parmi  les  principales  popu- 
laires, étant  appuyée  des  Suppôts  de  cet  Art,  fe 
lendit  bientôt  une  des  plus  illuftres,  par  la  part 
qu'elle  eut  dans  le  Gouvernement  public. 

Cette  famille  qui  au  commencement  s'étoit  peu 
à  peu  enrichie  par  le  Commerce,  fe  trouvoitdans 
quelque  confidération  dès  le  îems  que  la  Noblefle 
gouvernoit;  puifqu'on  voit  que  par  fon  crédit  el- 
le s'étoit  pouflée  jufqu'à  prendre  parti  dans  les 
querelles  des  Grands.  Cependant  elle  étoit  demeu« 
lée  fans  fe  diflinguer  beaucoup  jufqu'à  l'an  1378. 
que  Silveflre  de  Médicis  fut  élevé  à  la  fuprême 
Dignité  de  Gonfalonier;  &  c'efl:  à  fon  génie,  à  fa 
prudence  &  à  fa  hardiefl^e,  que  cette  famille  doit 
le  premier  fondement  de  fa  grandeur. 

Il  étoit  fin,  courageux  &  politique;  &  la  mau» 
Taife  adminiflration  de  la  République  lui  ayant  dès. 


Ibrs  infpiré  des  vues  ambitieufes,  il  rechercha  la- 
faveur  du  Peuple,  le  pro'tégea  ouvertement  contre 
quelques  familles  principales  qui  avoient  renfer- 
mé le  Gouvernement  entre  peu  de  perfonnes,  ^ 
leur  oppofant  une  puiffante  faction,  la  difcordc: 
qui  avoit  autrefois  partagé  &  ruiné  la  NoblefTe,. 
mit  le  divorce  &  la  confufion  entre  ceux  qui  l'a- 
voient  exterminée. 

Cette  divifion' qui  fut  l'ouvrage  de  la  rufe  fie" 
de  l'ambition  de  Silveftre  ,  n'eut  pas  d'abord  un 
fuccès  avantageux  à  fa  famille;  puifque  peu  de 
tems  après  les  troubles  qu'il  excita,  fes  ennemis' 
ayant  pendant  plus  de  vingt  ans  repris  l'autorité,, 
les  principaux  Médicis  furent  ou  bannis  ou  exclus: 
du  Gouvernemenr. 

Cependant  ils  avoient  toujours  TadrefTe  dé  mé- 
nager &  d'entretenir  cette  faveur  de  la  Topulace 
Que  Silveftre  avoit  acquife,  &  redoublant  leur  in» 
duftrie  pour  amalTer  de  grands  tréfors,  enfin  Jean" 
de  Médicis  au  commencement  du  fiécle  luivant, 
ayant  joint  à  une  richcffe  immenfe  un  génie  doux" 
&  adroit,  s'infinua  peu  à  peu  dans  l'efpritdeceux" 
qui  gouvernoicnt,  &  les  fecourant  &  les  prévc-' 
nant  même  dans  leurs  befoins,  il  futfi  bien  les  ga- 
gner, qu'il  engagea  ceux-mêmesquiavoientëtéles' 
plus  grands  ennemis  de  fa  famille,  à  faire  le  pas  im- 
prudent de  confentir  qu'il  fût  élevé  k  la  même  di- 
gnité dont  Silvefîre  s'étoit  fi  heureufement  fervi. 

Le  Peuple  en  fit"  éclater  une  joye  qui  farllit  à' 
le  perdre,  en  le  rendant  tout  d'un  coup  fufpeft;* 
mais  fon  adrefTe  &  fon  argent  le  garantirent  du; 
péril;  &  comme  il  avoit  des  qualités  fort  aU'defius' 
de  celles  de  SilveOrc,  il  fonda  bien  plus  folide- 
ment  que  lui  la  fortune  inébranlable  de  fa  Maifon. 

Il  laifla  pour  héritier  de  fes  richefTes  prodigieu- 
fes,  de  fa  libéralité  &  de   cette  faveur  du  Peu- 
ple, le  Grand Côme  de  Médicis  fon  Fils , qui  fans-* 
contredit  fut  le   plus  ♦prudent,   le   plus  opulenf 
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&  \t  plu^  magnifi  .u.  hoiLmc  de  condition  privée 
qui  ait  jamais  éié  i\u]i,  le.  IVlonde. 

La  fortune  favonfa  tellement  Ton  commerce , 
cjn'il  y  avoïc  peu  de  Princes  qui  approchafllnt  de  Ion 
opulence,  &  il  fut  s  en  fervir  avec  tant  de  i)on- 
heur  &  d'adrclfe.  qu'après  avoir  tlluyé  à  quaran- 
te ans  un  terrible  péril  pour  fa  vie,  &.  enfin  uiï 
banniflV.neiK  .jue  l'envie  de  fes  ennemis  lui  pro» 
cura  ,  il  rcrourna  au  bout  d'un  an  plus  grand  & 
plus  glorieux  qu'il  n'étoit  forti,  &  vécut  ptnd.-înt 
trente-quatre  ans  l'unique  Arbitre  de  la  Republi- 
que, mourut  au  comble  de  la  félicité,  &  méri-- 
ta  par  fe.^  grandes  avions  ^parles  ferviccs  figna-- 
]és  qu'il  rendit  à  la  République,  que  le  Peuple  fît 
graver  fur  fa  tombe  le  fuperbe  titre  de  Père  de  la 
Patrie. 

Il  laifla  fa  puiiïance  fi  foli dément  établie,  que,» 
quoique  Pierre  de  Médicis  fon  Fils  fût  d'un  corps 
très-débile,  &  réduit  par  la  goûte  à  n'avoir  plus- 
fur  la  fin  de  fes  jours  que  l'unique  liberté  de  ia^ 
langue,  le  reTpefi  qu'on  avoit  pour  la  mémoire 
de  fon  Père ,  le  foutint  jufqu'à  la  mort  dans  la- 
même  autorité. 

Pierre  mourut  à  cinquante- trois  ans ,  &  laifla' 
pour  héritier  de  fa  grandeur  &  de  fes  tréfors 
Laurent  &  Julien  de  Médicis  fes  deux  Fils  dans  la 
première  flc^ur  de  leur  jeuneflè,  &  avec  une  fa- 
veur fi  univerfelle  du  Peuple  déjà  accoutumé  à  re- 
garder les  Médicis  comme  fes  Maîtres,  qu'ap- 
puyés de  Thomas  Sodérini ,  qui  pour  lors  avoit 
]e  plus  grand  crédit,  ils  reçurent  dans  une  Afiem- 
blée  publique  les  mêmes  refptdls  &  les  mêmes  ac- 
clamations que  s'ils  avoient  été  les^  véritables  Prin- 
ces de  la  République;  le  Peuple  ayant  juré  d'un^ 
côté  qu'il  les  adoptoit  pour  fes  Fils,  &  ces  jeu. 
nés-  Citoyens  de  l'autre  qu'ils  acceptoient  le  Peu-- 
pie  pour  Père.. 

Ils  méritaient:^  fans^-dout^  J'un  6c  l'autre  cette 

fov&uf 
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Êiveur  extraordinaire,  puifquVn  effet  il  étoit diffi- 
cile de  trouver  deux  Jeune>-hommes  d'une  plus 
grande  efpérance,  &  qui  euflent  plus  de  vertus  & 
moins  de  vices. 

Laurent  n'avoit  pas  vingt  ans  lorfque  Ton  Pére^ 
mourut,  &  Julien  étoit  de  deux  ans  plus  jeune,- 
Ils  étoient  non  feulement  l'un  &  l'autre  très-bien 
faits,  mais  extrêmement  adroits  dans  tous  les  ex- 
ercices qui  peuvent  rendre  les  Princes  accomplis.- 
Leur  efprit  étoit  d'une  valte  étendue,  &  les  foins 
qu'on  avoit  employés  à  les  inftruire ,  leur  avoient 
donné  une  capacité  peu  commune  à  des  perfonnes^ 
d'un  caractère  fi  éminent.  Mais  ce  qui  les  rendoitj: 
encore  plus  recommandables ,  c'elt  qu'ils  polTé- 
doient  tous  deux  au  plus  haut  degré  la  libéralité  &: 
la  magnificence,  qui  étoient  les  deux  vertus  par* 
ticuiiéres  de  leur  Maifon.  Pour  ce  qui  efi:  de  leur 
génie,  le  caraclére  en  étoit  différent, puifque Lau- 
rent étoit  plus  vif,  plus  ambitieux  &  plus  hardi 
dans  fes  entreprifes  ;  &  Julien  plus  doux  ,  plu» 
modéré,  &  plus  fenfible  aux  plaifîrs  de  i'amour. 

La  tranquillité  avec  laquelle  ils  gouvernoient 
prefqu'abfolument  la  République,  fut  quelques  an- 
nées fans  être  troublée,  quoiqu'ils  nt  manquaf- 
fent  pas  d'ennemis  ,  qui  jaloux  d'une  grandeur 
qui  paroiifoit  excelîîve,  auroient  déliré,  ou  par 
amour  pour  la  liberté  de  leur  Patrie,  ou  par  en- 
vie, pouvoir  y  donner  atteinte;  mais  leur  puif^ 
fance  avoit  pris  de  trop  profondes  racines, &pré- 
valoit  avec  tant  de  fupériorité,  qu'on  ne  pou- 
voit  plu>  faire  d'efforts  inutiles  pour  les  cho'- 
quer  ouvertement. 

Entre  plufleurs  familles  puifTantes  qui  ne  fouf- 
froient  qu'avec  un  chagrin  mortel  leur  autorité ,. 
celle  deî5  Pazzi  étoit  fans-contredit  laplu?  confidé. 
rable  en  richeiïes,  en  crédit,  en  nombre  dfeperfon»- 
nés,  &  en  alliances.  Le  GrnndCôme  quiles  redou- 
toit,  avoit  eflayé  de  les  attacher  à  la  fortune  die  fa. 
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Maifon,  en  donnant  pour  Femme  au  Chef  de  celle- 
des  Pazzi  une  Fille  de  Ton  Fils.  Mais  il  devoit  fa- 
voir  qu'entre  les  Grands  les  mariages  font  de  foi- 
blés  chaînes  pour  unir  des  cœurs  que  divifent 
l'ambition  &  la  jaloufie  d'Etat.. 

L'un  &  l'autre  de  ces  motifs  n'au'roient  pas  néan- 
moins pouiTé  les  Pazzi  à  la  funeflecntreprifequide- 
Toit  ruiner  l'une  des  deux  Maifons.fi  l'amour  n'eût' 
ajouté  la  violence  de  fon  feu  aux  ofFcnfesparticu. 
liéies  qui  achevèrent  de  lesjetter  dans  le  précipice.. 

Jaques  Chef  de  la  Maifon  des  Pazzi,  que  le  Peu- 
ple pour  fon  mérite  &  pour  fes  fervices  avoit  ho- 
noré du  titre  de  Chevalier,  n'avoitpointd'enfans; 
mais  de  fes  deux  Frères  il  avoit  fept  Neveux, 
dont  Guillaume  l'aîné  de  tous  avoit  époufé  Blan- 
che de  iVIédicis ,  Sœur  de  Laurent  &  de  Julien. 
Jean  avoit  époufé  l'Héritière  &  Fille  unique  du 
Comte  Jean  Boromée;  mais  entre  les  autres  il  y 
en  avoit  un  qu'on  nommoit  le  Seigneur  Francif- 
que,  homme  d'efprit,  bien  fait  de  fa  perfonne, 
vif  &  agréable  dans  la  converfation,  impatient  fur: 
l'offenfe,  hardi  jufqu'à  la  témérité,  capable  de  tout 
ofer ,  &  qui  ne  manquoit  pas  de  jugement  pour- 
conduire  les  plus  grandes  entreprifes;  &  avec  tou- 
tes ces  qualités  il  avoit  un  cœur  fort  tendre  à. 
Fàmour, 

11  s'étoit  jette  dans  le  commerce  de  la  Banque 
que  les  plus  nobles  Familles  de  l'Italie  exercent 
fans  fcrupule,  &  les  grandes  fommes  qu'il  faifoit 
rouler  dans  Rome,  l'avoient  engagé  d'y  établir  fa 
principale  réfidence.. 

11  y  avoit  lié  une  amitié  très-particulière  avec 
le  Comte  Jérôme  Prince  de  Fourli,  Fils  naturel 
du  Pape  Sixte  IV.  qui  d'une  très-baOe  naif- 
fance  &  de  fimple  Cordelîer,  s'étoit  par  fon  génie 
&  par  fon  rare  mérite  élevé  jufqu'au  Souverain- 
Pontificat,  &  qui  aimant  tendrement  deux  Fils  dont 
il  cachoit  la  véiiuble  uaiflancc  fous  uû  nom  plus. 
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honnête  ,  avoit  fait  l'un  de  Cordelier  Cardinal 
Patron,  &  l'autre  Prince  de  Fourli  fous  le  titre 
de  Comte,  6c  lui  avoit  fait  époufer  Dona  Cathari»-. 
na  Fille  naturelle  du  Duc  de  Milan. 

Comme  ce  Pape  étoit  un  Grand-Homme  d'Etat 
&  d'entreprife,  &  que  depuis  qu'il  étoit  fur  le 
Trône  il  s'étoit  montré  perpétuel  ennemi  des- 
Florentins  ,  &  particulièrement  de  la  Maifon  de 
Médicis,  cette  étroite  amitié  du  Comte  de  Fourlî 
avec  Francifque  parut  fufpedteà  ceux  qui  gouver- 
noient  la  République  ;  deforte  que  fans  l'avertir,, 
ni  lui  donner  le  tems  de  régler  les  affaires  de  fon- 
négoce,  on  l'obligea  de  quitter  Rome,  &  de  fe  ren- 
dre incelTamment  à  Florence. 

11  y  trouva  les  Magiltrats  animés  de  ce  que  le-- 
Pape  avoit  contre  leur  intention  donné  l'Arche» 
vêché  de  Pife  à  un  Salviati ,  ennemi  déclaré  des- 
Médicisj  &  d'autre  côté,  toute  la  famille  des  Paz- 
zi  irritée  contre  les  Médicis,  non  feulement  par- 
ce qu'on  les  éloignoit  entièrement  de  la  part  qui 
fembloit  leur  être  due  dans  le  Gouvernement  de 
l'Etat,  mais  aufîî  parce  que  le  Comte  Jean  Borromée 
étant  mort,  au -lieu  que  tous  fes  biens  dévoient, 
infailliblement  tomber  à  fa  Fille  unique  Femme  de 
Jean  dePazzi,  les  Médicis  jugeant  que  défi  grands 
bl€ns  rendroient  trop  puilTante  une  famille  qui  leur 
faifoit  ombrage,  appuyoientde  leur  crédit fecret le 
Comte  Charles  Borromée,  qui  fous  le  titre  de  Ne- 
veu avoit  envahi  prefque  tous  les  fiefs  de  cette 
fuccefllon,  &  par  une  injuflice  manifefle  avoient 
fait  pader  une  loi  nouvelle  qui  autorifoit  cette 
ufurpation. 

Ils  ne  pouvoient  cependant  former  que  des  plain- 
tes inutiles  contre  une  violence  qui  les  opprimoit,. 
&  toutes  leurs  forces  réunies  n'étoient  pas  capables- 
ds  donner  dans  le  Confeil  la  moindre  fecoufTe  à  la 
puiiïance  de  leurs  ennemis  ,  qui  étoient  appuyés^ 
ëe  la  faveur  univerfeile  du  Peuple,.  &  qui  maîtres 
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^  tous  les  fufFrages,  donnoient  le  mouvement  fé- 
lon leur  volonté  à  toutes  les  réfolutions  qui  Te 
prenoient. 

La  fagefle  &  la  modération  de  Jaques  Chef  de  la 
Famille  des  Pazzi,  étoit  un  frein  qui  retenoit  i'im- 
pétuofité  du  reflentiment  de  fes  Neveux;  &  lorf- 
qu'ils  s'tiForçoient  parleurs  plaintes  de  Panimer  à 
quelque  réfolution  violente,  il  ne  leur  répondoit 
autre  chofe,  finon  que  fi,  lorsqu'on  fe  trouve  em- 
barqué dans  un  vailTeau,  &  qu'on  eft  battu  d'une 
tempête  qui  menace  du  naufrage  ,  les  plaintes 
contre  les  vents  &  contre  la  mer  font  inutiles,  qu'il 
faut  recourir  à  la  prudence,  caler  les  voiles,  prê- 
ter le  flanc  au  choc  des  vagues ,  perdre  fans  re- 
gret une  partie  de  fes  marchandifes  pour  fauver 
l'autre  avec  fa  vie,  &  attendre  avec  patience  le 
calme  qui  dépend  du  Ciel. 

Mais  fi  ces  ofFtnfes  ne  purent  les  déterminer  à- 
la  vengeance  qu'ils  défiroient  ,  une  pafiîon  qui 
agit  avec  plus  de  puilTance  fur  les  cœurs ,  acheva 
ce  que  l'ambition  &  l'intérêt  avoient  commencé,  & 
Tamour  l'emporta  fur  la  prudence,  comme  la  pru* 
dence  l'avoit  d'abord  emporté  fur  la  haine^ 

La  diflîmulation  eft  fi  naturelle  aux  Italiens  ,. 
qu'on  ne  doit  pas  être  furpris  fi  malgré  les  tra- 
verfes  perpétuelles  que  les  Médicis  donnoient  fous 
main  aux  Pazzi  pour  leur  fermer  tous  les  che- 
mins  à  l'élévation,  &  malgré  la  haine  mortelle 
que  ceux-ci  avoient  conçue  contre  ces  Maîtres 
de  la  République,  ces  deux  Familles,  fous  l'ombre 
de  leur  alliance  ,  vivoient  dans  les  apparences  d'u- 
re  étroite  amitié,  &  fi  elles  ne  manquoient  à  pas 
un  des  dehors  qui  pouvoient  faire  croire  au  pu. 
blic  qu'elles  étoient  dans  la  plus  parfaite  union  du 
inonde, 

Francifque  lui-même  qui  Ce  trouvoit  de  même 
âge  que  Julien,  &  avec  la  même  pente  aux  plai- 
Sis,  avoit  alTe(flé,  dès  qu'il  fut  de  retour  à  Flo- 
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rence,  de  fe  lier  avec  lui- d'une  manière  fort  é* 
tro.ce;-  &  n'imputant  qu'à  la  circonfpeélion  timide 
des  Magiltrats,  la  peine  qu'on  lui  avoit  faite  dà 
quitter  Rome,  il  s'infinua  fi  bien  dans  toutes  les 
parties  de  divertiflement  du  jeune  Médicis  ,  qu'if 
en  dtvint  prefqu'inféparable. 

Laurent  de  Médicis  avoit  époufé  comme  fon  Pè- 
re une  Fille  de  l'illuflre  Maifon  des  Urfins  c'eft 
un  mariage  qui  s'étoit  fait  avant  la  mort  de  Pier* 
re.  qui  fe  voyant  au-deffus^  de  toutes  les  Familles 
de  Florence,  voulut  lui  donner  une  alliance  é» 
trangére  pour  fe  tirer  du  pair  des  autres  Citoyens, 
B  en  avoit  depuis  quelque  tems  un  F^ils  qu'il  voulut 
faire  baptifer,  6l  le  fit  avec  une  magnificence  Roya- 
le, dont  la  pompe  fuperbe  fut  augmentée  par  un* 
Tournois  ,  dans  lequel  on  vit  paroître  avec  tout 
l'éclat  pofllble  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  jeune,  de 
galan:  6c  de  bien  fait  à  Florence. 

Clarice  des  Urfins,  Femme  de  Laurent,  &  qu'oii' 
appelloir  publiquement  la  Princefle  ,  y  parut  vêtue 
en  Junon  pour  y  diliribuer  le  prix,  &  fa  pré- 
fence  ayant  fait  donner  à  tout  le  Beau-fexe  de 
Florence  U  liberté  d'y  alîîfter  ,  les  galeries  qui 
environnoient  la  place  où  fe  dévoient  faire  les^ 
courfes  &  les  combats  ,  étoient  remplies  de  tout 
ce  que  la  Tofcane  avoit  de  plus  belles  femmes  & 
de  plus  aimables  filles. 

Mais  on  peut  dire  que  l'élite  des  charmes  é-- 
toit  dans  la  fuperbe  loge  delà  Princefle,  &ron  ne 
pouvoit  jetter  l'œil  fur  une  vingtaine  de  filles  qu'eU 
le  avoit  choifies  pour  l'accompagntr ,  &  qui  re- 
préfenroient  toutes  les  Divinités  de  l'Antiquité  y 
qu'on  ne  prît  cet  endroit  pour  les  Cieux  ouverts,. 
&  que  tandis  que  les  yeux  étoient  ravis ,  l'efprir 
ne  demeurât  en  balance  fur  tant  de  Beautés  qui 
avoient  chacune  leur  mérite  particulier. 

Mais  le  cœur  fit  à  l'égard  de  Julien  &  de  Fran- 
cif(i.ue^  une  décifion  q.ue  les  yeux  &  l'efprit  au- 
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roîent  eu  peine  à  faire.  Tous  deux  entrèrent  à^ 
cheval  à  la  tête  de  leurs  quadrilles,  &  des  deux- 
bouts  de  la^lice  s'ét.mt  approchés  au  petit  pas 
pour  rendre  à  la  Princefle  le  refpefl  qui  lui  étoitr 
dû,  ils  jettérent  tout  à  la  fois  les  yeux  fur  la 
belle  &.  jeune  Camille  de  la  Maifon  des  Cafarelsy 
&  furent  en  même  tems  frappés  des  traits  qui 
partirent  des  plus  beaux  yeux  qu'ils  eulTent  ja-» 
mais  vus. 

Dès  qu'ils  furent  retournés  à  leur  pofte,  &  que 
Mancini  &  Altoviti  qui  commandoient  les  deux 
autres  quadrilles,  eurent  fait  la  même  manœuvre, 
les  courfes  commencèrent,  &  le  feu  que  venoient 
de  concevoir  les  deux  principaux  Chefs,  animant 
ie  défir  qu'ils  avoient  d'attacher  fur  eux  les  re- 
gards de  Camille,  donna  une  nouvelle  ardeur  à  leur 
courage;  dtforte  que,  comme  ils  étoient  l'un  & 
l'autre  extrêmement  adroits ,  ils  relièrent  bientôt 
les  feuls  à  difputer  le  prix^  Il  fut  longtems  ba. 
lancé;  &  peut-être  que  leur  émulation  auroit 
laiffé  l'avantage  incertain,  fi  la  fortune  qui  veut- 
être  de  toutes  les  parties  ,  n'eût  fait  faire  au 
cheval  du  jeune  Médicis  un  faux  pas  qui  rompit" 
les  mefures  dans  le  moment  qu'il  joignoit  Ton  Ri- 
val pour  rompre  avec  lui  la  dernière  lance.  Ainfî" 
Francifque  n'ayant  point  été  touché  ,  porta  fa  lance 
jufte  ,  frappa  Julien  dans  l'eftomac ,  &  retendis 
avec  Ton  cheval  fut  le  fable;  mais  en  achevant  fa 
carrière,  comme  il  reconnut  qu'il  ne  devoit  fa  vie* 
toire  qu'au  hazard ,  il  ne  voulut  point  que  cette 
courfe  fût  comptée,  &  la  faveurdes  Juges  qui  pan- 
choit  pour  Julien,  y  applaudiiToit,  lorfque  ce  Rival 
remonté,  &  qui  vaincu  par  cet  accident,  eût  été 
bien  marri  de  l'être  encore  par  la  générofité  de 
fon  ennemi,  vint  le  joindre,  &  le  conduifit  lui- 
inême  à  la  Princeffe  pour  recevoir  ie  prix  de  f* 
viftoire. 
U  le  reçut  avec  le  refpe<5l  qu'il  devait;   mais 
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toute  fon  attention  étoit  pour  Camille  ;  il  la  regar- 
doit  d'un  œil  qui  fembloit  lui  rendre  grâces  de  ce 
qu'il  devoir  un  fi  heureux  fuccès  à  l'ardeur  dont 
elle  l'avoit  animé;  &  Julien  qui  ne  fentoit  pas 
une  moindre  paffion ,  portoit  fur  elle  des  regards 
pleins  de  feu,  &  par  la  rougeur  de  fon  vifage 
faifoit  paroîrre  une  efpéce  de  honte  de  l'injure 
qu'il  avoit  reçue  de  la  fortune  aux  yeux  de  fa 
Llaîtreffe. 

Tous  deux  remarquèrent  dans  les  yeux  de  Ca- 
mille, &fur  fon  teint,  une  certaine  émotion  ,  qui 
n'étoit  apparemment  que  l'effet  de  fa  pudeur  &  de 
famodellie,  mais  que  l'un  &  l'autre  auroit  bien 
voulu  pouvoir  attribuer  aux  imprefîions  d'une  paf- 
fion réciproque.  Ils  fe  retirèrent  donc  plus  amou- 
reux qu'ils  n'étoient  entrés,  &.  tous  deux  fe  pré- 
parèrent à  chercher  les  occafîons  de  fe  déclarer 
dès  le  même  foir  à  la  faveur  du  Bal  qui  devoitfe 
donner  chez  la  PrincefTe. 

Camille  paroiflbit  fort  peu  dans  le  monde,  ainfî 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  l'avoit  jamais  vue.  Mais,  quoi- 
qu'elle fût  d'une  famille  très-confidérable  dans 
Florence,  elle  n'étoit,  ni  pour  Julien,  ni  même 
pour  Francifque  ,  un  parti  convenable  à  leurs  in- 
térêts. 

La  mauvaife  conduite  &  l'exil  de  fon  Père  qui 
avoit  toujours  pris  un  parti  contraire  auxMédicis, 
avoit  ruiné  de  fond  en  comble  fa  Maifon ,  &  elle 
ne  polTédoit  au  monde  que  les  bonnes  grâces  de 
Clarice,  &  ce  que  fes  libéralités  lui  fourniflbient 
pour  la  faire  fubfirter  dans  un  état  conforme  à  fa 
naifTance.  Ainfi,  comme  ils  étoientrun  &  l'autre 
dans  le  courant  des  plaifirs  de  h  jeunefle,  ils  ne 
penférent  dans  ce  premier  moment  à  l'aimer  que 
dans  des  vues  conformes  à  la  pente  qu'ils  avoienc 
aux  divertiflemens,*  &  ayant  appris  ré:at  malheu- 
reux de  fa  fortune  domeûique,  ils  fe  flatérent 
Cur  ce  pied  d'en  pouvoir  faire  leui  conquête. 

Le 
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Le  jeune  Médicis  fe  préparoit  le  foir  pour  Ce 
jendre  au  Bal,  lorfque  Laurent  Ton  Frère  le  man- 
da  pour  être  préfent  à  un  Confeil  qu'il  tenoit  en 
fecret  avec  cinq  ou  fix  des  Principaux  de  l'Etat, 
fur  des  lettres  importantes  qu'on  venoit  de  rece- 
voir de  Naples,  &  qui  donnoient  avis  d'une  fur- 
prife  dont  le  Roi  menaçoit  Pife,  ou  quelque  autre 
des  places  maritimes  de  la  République;  &  comme 
on  jugea  qu'il  étoit  néceflaire  que  Julien  partît 
fur  le  champ  pour  fe  rendre  à  Pife  avec  un  des 
CommiiTaires  de  guerre  ,  ce  premier  obftacle  lui 
fit  laifTer  à  Ton  Rival  un  champ  libre  pour  le  pré- 
venir. 

En  efFet  Francifque  s'étant  rendu  au  Bal,  avec 
tout  ce  qu'il  avoit  pu  ajouter  d'ornemens  à  fa 
bonne  mine,  rehaufféedu  plaifir  de  la  viftoire qu'il 
avoIt  remportée,  il  ne  tarda  pas  longtems  à  pren- 
dre Camille,  &  lui  fit  aifément  comprendre  par 
fes  regards  &  par  quelques  mots  que  la  Dame  en- 
trecoupoit,  qu'il  avoit  des  chofes  à  lui  dire  bien 
plus  importantes  que  ce  qu'elle  entendoit. 

Camille  étoit  d*une  beauté  éblouïflante, blonde, 
&  très-bien  faite:  elle  n'avoit  que  dix -huit  ans  ; 
&  fon  efprit  étoit  fin,  mêlant  beaucoup  d'enjoû- 
ment  à  une  grande  douceur;  mais  elle  avoit  une 
ambition  démefurée,  Ôcautantque  le  mauvais  état 
de  fa  famille  fembloit  s'oppofer  à  l'orgueil  de  fa 
naifTance,  autant  fon  adroite  Gouvernante  lui  a- 
voit  jufques-Ià  fait  comprendre  qu'elle  devoit  s'ap- 
pliquer à  trouver  par  fon  induÛrie  quelque  parti 
qui  lui  fît  raifon  des  outrages  delà  fortune.  Ainfi 
prête  à  toujours  agir  par  le  principe  intértflé  de 
ion  établifTtrment ,  elle  avoit  réfolu  de  fe  faire  un 
point  fixe  de  défendre  fon  cœur  contre  l'amour, 
&  de  fe  fervir  des  apparences  de  cette  paffion  au- 
tant qu'elles  pourroient  contribuer  au  but  qu'elle 
fe  propofoit. 

Dans 


CONTRE     LES     MeDICIS.  355 

Dans  cette  difpofition  ,  &  fâchant  que  Francif- 
que  joignoit  à  une  naiflance  illuftre  de  très-grands 
biens,  elle  reçut  fes  premières  avances  d'une  ma- 
nière qui  le  perfuada  qu'elle  ne  fuiroit  pas  l'occa- 
fion  de  l'écouter. 

11  s'attacha  donc  â  la  chercher  ;  &  comme  à  cha- 
que moment  le  monde  grolîîlToit ,  la  confufionque 
l'affluence  apporta  dans  la  fale ,  quelque  vafte  qu'el- 
le fût,  lui  fournit  bientôt  le  moyen  de  joindre 
Camille  dans  un  endroit  moins  obfervé.  Il  pré- 
voyoit  bien  qu'il  ne  pourroit  pas  y  relier  long- 
temps fans  être  interrompu;  &  voulant  ménager 
les  momens,  fi-tôt  qu'elle  eut  entamé  le  difcours 
en  le  félicitant  fur  la  victoire  qu'il  avoit  rempor- 
tée :  Belle  Camille,  lui  dit-il,  fi  rien  n'a  pu  ré- 
filler  à  ma  bonne  fortune,  je  la  dois  au  feu  que 
vous  m'avez  infpiré ,  &  je  n*ai  vaincu  que  parce 
que  vous  veniez  de  me  vaincre. 

Si  vous  n'aviez  point  eu  d'autres  armes  pour 
combattre  que  le  feu  que  je  fuis  capable  d'infpi- 
rer,  répondit  Camille,  vous  n'auriez  pas  fait  tous 
les  prodiges  qui  ont  forcé  Florence  à  vous  juger 
le  plus  adroit  Cavalier  de  l'Italie;  mais  ne  penfe? 
pas  que  je  fois  aflez  vaine  pour  me  flater  d'avoir 
eu  la  part  que  vous  dites  que  j'ai  eue  à  votre 
victoire. 

Vous  l'avez  toute  entière  ,  reprit  Francifque  , 
&  plût  au  Ciel  qu'il  me  fut  aufîî  aifé  de  vousper- 
fuader  !a  paflîon  que  vous  avez  fait  naître  dans 
mon  cœur,  qu'il  me  feroit  facile  de  vaincre  tous 
mes  Rivaux  fous  les  aufpices  de  cet  amour. 

Je  fuis  perfuadée,  dit  Camille,  qu'il  y  a  peu  de 
Da  pes  dnns  Florence  qui  ne  fulTent  fort  aifes  d'a« 
Toir  fiit  naître  une  véritable  pafîion  dans  le  cœur 
d'un  Cavalier  fi  accompli;  mais  dans  la  dîfpropor- 
tton  que  la  fortune  a  mife  entre  nous,  permet- 
lez-moi  de  ne  point  croire  que  vous  puiflîez  con* 
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cevoir  pour  Camille  des  fentimens  qui  ne  font  ré» 
fervés  (ju'aux  principaux  partis  de  l'Etat. 

Comme  elle  difoit  ces  paroles,  &  que  FranciC^ 
que  fe  préparoit  à  lui  répondre,  ils  furent  inter- 
rompus par  le  jeune  Mancini  qui  vint  la  prendre» 
pourdan.er;  &  comme  elle  avoit  tiré  la  déclara- 
lion  qu'elle  défiroit,  la  politique  adroite  crut  qu'il 
étoit  à  propos  de  laiflTer  Ton  Amant  fur  fes  avan- 
ces, afin  de  l'enflammer  davantage:  &  ainfi  au* 
tant  qu'il  s'efforça  de  trouver  les  occafions  de  la» 
rejoindre,  autant  employa-t-elle  de  rufes  poutr 
l'éviter,  fans  qu'il  pût  s'appercevoir  de  fon  def- 
fcin  ;  au-contraire  elle  avoit  l'adreffe  déménager 
de  tems  en  tems  quelques  regards  qui  puflent  lui. 
faire  croire  qu'elle  auroit  été  bien-aife  de  re- 
nouer  cet  entretien. 

Le  Bal  s'acheva  fans  qu*il  pût  fatisfaire  l'impa- 
tience de  fes  mouvemens;  &  s'étant  retiré  chez, 
lui,  l'opinion  qu'il  eut  d'avoir  infpiré  à  Camille 
quelque  fenfibilité,  redoubla  fon  amour  :  il  repafTa. 
fur  tout  ce  qu'elle  lui  avoit  dit,  &  ne  trouva  rien 
qui  ne  fiatât  fon  idée  de  l'eîpérance  d'être  aimé; 
mais  en  même  tems  il  conçut  bien  que  fa  naif- 
fance  lui  donnoit  trop  d'orgueil  pour  répondre  à 
fa  paflîon  dans  d'autres  vues  que  celles  du  maria- 
ge. Ainfi,  après  avoir  fait  différentes  réflexions  , 
il  fe  la  repréfenta  avec  tant  de  mérite,  &  fe  for- 
ma une  fi  grande  idée  de  félicité  dans  fa  pofTef- 
lîon,  que  fon  amour  l'emportant  fur  toute  forte 
d'intérêt,  il  fe  détermina  à  la  rechercher  dans  U 
vue  du  mariage,  ne  doutant  point  qu'elle  ne  con- 
feniît  avec  plaifir  à  un  avantage  qui  étoit  beau» 
coup  au-deflus  de  tout  ce  qu'elle  pouvoit  pré- 
tendre. 

Le  jour  parut  avant  qu'il  eût  achevé  fes  ré- 
flexions ;  &  fentant  que  l'agitation  de  fon  cœur 
ne  lui  permettoit  pas  de  prendre  du  repos  ,,  il  fe 

fit 
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Bt  porter  dans  le  délicieux  jardin  de  ce  Palais  fu* 
jerbe  que  Luc  Piti  avoit  fait  bâtir  dans  le  torrent 
ie  fa  fortune,  &  que  fa  difgrace  réduifoit  alors  en 
promenade  publique. 

Comme  il  cherchoit  les  endroits  les  plus  foli- 
taires  pour  y  rêver  avec  plus  de  tranquillité, après 
plufieurs  tours  il  entra  dans  une  manière  de  grotte 
que  i'art  avoit  formée  avec  tant  d'indufirie  qu'il 
fembloit  qu'elle  fût  le  feul  ouvrage  de  la  Nature. 
Une  infinité  de  groffes  roches,  couvertes  de  moufle, 
&  qui  paroiflbient  entaffées  les  unes  fur  les  autres 
fans  ordre  nifymétrie,  donnoient  à  fon  entrée  un 
air  fauvage:  le  milieu  étoit  occupé  par  un  baffin 
de  ligure  irréguliérc,  bordé  de  tuf,  oùferendoient 
quantité  de  fontaines  qui  fortoient  d'entre  des 
pierres  brutes ,  &  qui  tombant  avec  bruit  fur  d'au- 
tres femblables,  y  formoient  un  nombre  prodigieux 
de  petites  cafcades:  la  voûte  étoit  toute  de  pierres 
de  ponce  ,  entreiallées  avec  le  tuf,-  &  de  grands 
lits  de  gazon  ne  fembloient  êcre  nés  dans  les  en- 
foncement obfcurs  que  pour  inviter  ceux  qui  s'y 
retireroient,  à  ^'abandonner  au  fommeil  que  pro- 
voquoit  le  gazouillement  des  eaux. 

Francifque,  qui  fe  trouvoitlas  de  la  fatigue  du 
tournois,  &  de  celle  de  la  nuit  qu'il  avoit  paiTée 
fans  repos,  voulut  fe  jetter  fur  le  lit  dont  il  fe 
trouvoit  le  plus  proche:  mais  il  ne  fe  fut  pas  plu* 
tôt  avancé  dans  cette  intention,  que  fur  un  autre 
lit  plus  éloigné  &  plus  enfoncé,  ilapperçut  une  fille 
qui  dormoit  profondément,  &  s'en  étr.nt  douce- 
ment approché  ,  un  petit  jour  fombre  qui  fe  com- 
muniquoit  par  un  foupirail ,  lui  fit  reconnoître  que 
c'étoit  Camille. 

Cétoit  elle  en  efFet ,  elle  n'étoit  fortie  du  Pa- 
lais Médicis  qu'à  la  pointe  du  jour;  &  comme  el- 
le étoit  nrête  de  monter  en  litière  avec  la  Monna 
fa  nourrice  qui  lui  fervoit  de  Gouvernante,  &  qui 
1  écoic  venue  lejoindre  pour  raccompagner  à  fon 

rc- 
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retour,  un  inconnu  l'aborda,  &  fans  lui  rien  diro| 
lui  mit  un  billet  entre  les  mains,  &  difparut. 

Comme  elle  avoit  perdu  jeune  ceux  qui  lui  a- 
voient  donné  la  vie,  elle  logeoit  chez  une  Tante 
cjui  ne  la  confioit  qu'à  fa  Gouvernante,  mais  qui 
n'avoit  pu  la  refufer  à  la  PrinctlTe  pour  la  fuivre 
dans  la  fête  publique  qu'elle  donnoit.  Elle  avoit 
aflez  éprouvé  le  zélé  &  la  difcrétion  de  fa  nour- 
rice pour  n'avoir  aucun  fecret  pour  elle  ;  ainfi 
dans  le  peu  d*entretien  qu'elles  avoient  euenfem» 
ble,  elleravoitinftruitede  tout  ce  qui  s^étoit  palTé 
entre  elle  &  Francifque. 

Elles  crurent  d'abord  l'une  &  l'autre  que  ce  bil- 
let venoit  de  lui,  &  que  ce  n'étoit  que  pour  fe  plain- 
dre de  ce  qu'il  n'avoit  pu  la  rejoindre  au  Bal:  elle 
l'ouvrit  donc,  &  le  lut;  mais  elle  y  trouva  toute 
autre  chofe,&  ce  qu'elle  y  lut  l'ayant  embarfTée, 
elle  propofaà  fa  Gouvernante  d'aller  faire  un  tour 
de  promenade  au  jardin  de  Piti  avant  que  de  ren- 
trer chez  fa  Tante.  Monna,  qui  étoit  bien-aife  de 
l'entretenir  en  liberté  fur  les  premiers  pas  d'une  a- 
vanture  qu'elle  voyoit  naître,  y  confentit.  Après 
qu'elles  fe  furent  promenées  quelque  tems,  elles 
étoient  entrées  dans  cette  grotte,  où  le  fommeil 
ayant  furpris  Camille ,  fa  Nourrice  pour  In  lailTer 
repofer  avec  plus  de  tranquillité,  étoit  fortie,  & 
fe  promenoit  dans  un  petit  bois  toufu  qui  joignoit 
la  grotte. 

Elle  étoit  couchée  fur  le  gazon ,  la  tête  fur  une 
manière  de  couffin  que  Monna  lui  avoit  fait  de 
fa  mante  &.  de  fon  voile  plies  :  fa  main  gauche 
étoit  appuyée  fur  fon  eftomac;  &  fon  bras  droit 
qui  pendoit  «onchalamment  à  côté  du  lit,  don- 
noit par  cette  contrainte  plus  d'air  aune  gorgeplus 
blanche  que  l'albâtre. 

Francifque  furpris  &  charmé  d'un  fpeftacle  fî 
doux,  fe  trouvoit  fort  irréfoiu.  Troubler  fon  fom- 
meil pour  jouïr  d'un   entretien  qu'il  n'avoit  pu 
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continuer,  c'étoit  une  indifcrétion  trop  incivile; 
mais  attendre  fon  réveil  pour  lui  parler,  c'étoit 
vouloir  en  perdre  Toccafion,  puifque  n'y  ayant  pas 
d'apparence  qu'elle  fût  venue  feule  dans  ce  jardin, 
il  étoit  impoflîble  qu'il  reûât  longtems  avec  elle 
fans  qu'on  vînt  le  furprendre. 

II  balançoit  donc  fur  le  parti  quMl  prendroit, 
lorfqu'il  apperçut  à  terre  immédiatement  au-def- 
fous  de  fa  main ,  ce  billet  qu'elle  avoit  reçu  ,  & 
qui  apparemment  lui  étoit  échappé  dans  le  moment 
qu'elle  s'étoit  aflbupie.  Cette  vue  le  détermina, 
&  pouffé  par  une  jaloufe  curiofité ,  il  ramalTa  le 
billet,  fortit  de  la  grotte,  &  pour  le  lire  entra 
dans  le  petit  bois. 

Mais  il  n'avoit  pas  fait  dix  pas  qu'il  trouva  la 
Monna,  qui  ne  croyant  pas  qu'il  fût  entré  dans  la 
grotte,  puifqu'elle  ne  voyoit  point  paroître  Ca- 
mille, prit  la  réfolution  foudaine  de  l'amufer  pour 
l'empêcher  d'y  aller.  Elle  avoit  fu  la  déclaratioa 
qu'il  avoit  faite  de  fon  amour,  &  quelles  éroient 
les  vues  de  Camille  pour  arriver  fi  elle  pouvoit  i 
un  mariage  avantageux;  mais  fur  le  billet  qu'elle 
avoit  reçu  ,  toutes  deux  avoient  jugé  qu'il  étoit  à 
propos  d'en  éclaircirlemyftére,  avant  que  de  pren» 
dre  avec  Francifque  de  plus  grands  engagemens. 

La  Monna  étoit  une  de  ces  grofles  femmes , 
grande  &  de  bonne  mine;  elle  avoit  trente -huit 
ans,  &  fon  teint  &  les  refies  de  fa  beauté  avoient 
plus  de  fraîcheur  que  fon  âge  ne  fembloit  le  de- 
voir permettre.  C'étoit  un  efprit  adroit  &.  tin,  & 
fon  delTein  étoit  en  l'amufant  d'effayer  fi  elle  pour- 
roit  pénétrer  fes  véritables  fentimens  pour  Ca- 
mille. 

Francifque  qui  ne  connoiflbit  point  la  Monna, 
quoiqu'il  en  fût  connu ,  &  qui  avoit  en  tête  de 
lire  le  billet  qu'il  avoit  furpris ,    voulut  éviter  & 

fafler  outre;  mais   il  ne  put  empêcher  qu'elle  ne 
arrêtée.    Pour  un  Cavalier  aufil  galant  que  vous 

êtes, 
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fa  litière,  de  crainte  que  ceux  (jiii  poiirroicnt  le 
voir  avec   elle,   n'imputalTent    malicieufement    à 
un  rendez -vous  prémédité  ce  qui  n'étoit  que  l'ef- 
fet d'un  hazard  innocent. 

Il  fe  contenta  donc  de  lui  donner,  autant  que  la 
préfence  de  fa  Gouvernante  pouveit  le  permettre, 
toutes  ks  marques  poflîbles  d'une  paflion  fincére  j 
&  l'ayant  conduite  de  l'œil  ,  il  s'enfonça  dans  le 
petit  bois  pour  déplier  ce  billet  qu'il  avoit  tant 
d'impatience  de  lire. 

Il  confidéra  d*abord  avec  attention  le  cachet, 
fur  lequel  il  vit  un  petit  amour  qui  tenoit  un  fou- 
dre dans  fa  main  avec  ces  paroles,  anche  ifcoglif 
pour  dire  qu'il  favoit  brifer  les  cœurs  quand  même 
ils  feroient  auflî  durs  que  les  rochers;  &  l'ayant 
enfuite  ouvert,  il  y  trouva  ces  paroles  d'une  écri- 
ture qui  lui  étoit  inconnue. 

Vous  voir  ^  vous  aimer,  divine  Camille  y  ce  f mit 
deux  cbofes  injéparahles.  Je  vous  ai  vue ,  mais  vos  yeux 
n'ont  jamais  fait  mitre  une  paj/îon  Ji  tendre  que  celle 
que  j'ai  conçue  pour  vous.  La  fortune  qui  depuis  cet 
heureux  moment  ïeftplû  à  me  perf éditer  .vient  encore 
dem'ôterla  liberté  de  vous  ouvrir  mon  cœur;  mais  m§n 
impatience  qui  ne  peut  fouffrir  cet  outrage,  le  fait  voler 
vers  vous  dans  le  moment  qu'on  m'en  éloigne.  Souffrez 
donc  que  le  plus  paffionné  de  tous  les  hommes  vous 
apprenne  J'on  amour  y  jufqu'à  ce  qu*il  puijje  lui-même 
vous  apprendre  le  nom  d'un  yîmant  que  vous  ne  trou- 
verez pas  indigne  de  vous  Jervir* 

Francifque  connut  par  ce  billet  qu'il  avoit  un 
Rival;  mais  quelque  chagrin  qu'il  en  eût,  il  mo- 
déra Ton  émotion ,  en  voyant  que  Camille ,  bien  loin 
d'avoir  aucune  correfpondance  avec  lui ,  ne  favoit 
pas  même  qui  c'étoit.  Il  le  relut  pour  en  démêler 
le  caraétére;  mais  il  étoit  fi  bien  déguifé,  que, 
quoique  fa  banque  eût  fait  pafler  par  fes  mains 

des 
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des  billets  de  tout  ce  qu  il  y  avoit  de  riche  Noblelîe 
Florentine,  il  lui  fut  impoflîble  d'en  reconnoîcre 
la  main.  Son  idée  qui  couroit  par-tout,  ne  put 
imaginer  qui  pouvoit  entreprendre  de  lui  difputer 
un  cœur  fur  lequel  il  fe  ptriuadoit  avoir  déjà  fait 
quelque  progrès  ;  &  ne  regardant  aucun  parti  dans 
l'Etat  fur  lequel  il  ne  s'aiTurâ  de  l'emporter ,  il 
ne  penfoit  à  rien  moins  qu'à  celui  qui  ravoit 
écrit. 

C'étoit  le  jeune  Médicis,  qui  n'étant  forti  du 
Confeil  que  fur  la  fin  de  la  nuit,  &  "e  voyant 
forcé  de  partir  en  diligence  pour  fe  rendre  àPife, 
avoit  pris  le  moment  qu'on  préparoit  fes  chevaux 
pour  écrire  ce  billet,  dont  il  chargea  un  de  fes  Ella- 
fiers  ,  qui  le  rendit  à  Camille  au  fortir  de  chez  la 
Princefle  ;  &  comme  Francifque  ignoroit  ce  voya- 
ge, &  croyoit  que  Julien  n'avoit  manqué  au  bal 
que  pour  fe  rcpofer  de  la  fatigue  du  tournois,  fon 
imagination  ne  pouvoit  aller  à  fe  figurer  que  ce 
billet  fût  de  lui. 

Il  réfolut  donc  d'appliquer  fes  foins  à  la  décou- 
verte de  ce  Rival;  &  la  première  chofe  qu'il  crut 
néceflaire ,  ce  fut  de  ne  rien  épargner  pour  met- 
tre la  JVIonna  dans  fes  intérêts,  fans  laquelle  il 
voyoit  bien  qu'il  feroit  fort  difficile  d'aborder  Ca- 
mille. 

Tandis  qu'il  faifoit  ces  raifonnemens,  Camille  & 
fa  Gouvernante  étoient  en  litière,  &  la  première 
fit  part  à  l'autre  de  l'inquiétude  où  la  mettoit  la 
perte  de  fon  billet,  TalTurant  qu'elle  le  tenoit 
dans  le  moment  qu'elle s'étoitafibupie; mais, com- 
me elles  ne  croyoient  point  que  Francifque  fût 
entré  dans  la  grotte,  elles  conclurent  qu'il  falloit 
qu'étant  tombé  de  fes  mains,  un  vent  l'eût  fait 
rouler  dans  un  endroit  fi  obfcur  qu'elle  n'avoit  pu 
le  trouver, &  cette  penfée  diminua  fon  inquiétude. 
Mais  leur  peine  fut  de  pouvoir  deviner  de  qui  venoft 
cette  lettre.  Caraille  difoit  à  fa  Nourrice  qu'elle 
Q  2  gvoit 
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avoit  bien  remarqué  que  toutes  les  deux  fois  que 
le  jeune  Médicis  avoit  paru  aux  pieds  delà  loge  de 
la  PrincefTe,  il  avoit  moins  d'attention  à  fa  Sœur, 
qu'à  jetter  fur  elle  des  ytux  pleins  de  feu;  qu'elle 
en  avoit  reffenti  une  émotion  qui- l'avoit  engagée 
à  prendre  part  à  fa  courfe  ,  &  à  défirer  qu'il  em^ 
portât  le  prix  que  Ton  adrefîe  méritoit;  qu'elle 
avoit  même  conçu  du  chagrin  de  l'accident  qui  avoit 
empêché  le  fuccès  des  vœux  qu'elle  faifoit  en  fa 
faveur  j  mais  qu'il  y  avoit  une  fiprodigieufedirpor- 
portion  d'un  des  Maîtres  de  la  République  à  une 
Fille  réduite  dans  l'état  où  elle  fe  trouvoit,  qu'il 
ne  falloit  pas  s'imaginer  que  ce  billet  vînt  de  lui. 

Il  ne  vous  feroit  pas  avantageux,  ma  Fille,  re* 
prit  la  Monna,  ^ue  ce  billet  fût  du  jeune  Médicis. 
Dans  l'état  où  la  fortune  a  réduit  votre  NoblefTe, 
vous    ave2  befoin   d'un   Epoux ,   non  pas   d'un 
Amant.   De  jeunes  Ambitieux  qui  font  Maîtres  de 
l'Etat,  &  qui  n'ont  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  en 
ufurper  l'autorité  fouveraine,  ne  s'abailTeront  pas 
à  une  alliance  qui  ne  peut  apporter  ni  bien  ni  ap- 
pui pour  leurs  projets,  eux  qui  par  un  mépris  de 
leurs  Concitoyens  qu'ils  regardent  déjà  comme  des 
Sujets,  fe  font  deux  fois  alliés  à  la  puiflante  Mai- 
fon  des  Urfins.  Un  Amant  de  cette  qualité  nefer- 
viroit  qu'à  vous  amufer,  &  qu'à  faire  obfiacle  à 
rétablilTement  que  vous  pouvez  attendre  du  côté 
de  Francifque.  Je  fuis  même  chagrine  de  voir  dé- 
jà dans  votre  cœur  un  certain  panchant  pour  Ju- 
lien ,  qui  me  fait  craindre  qu'un  amour  naiiTant  ne 
fe  cache  fous  le  voile  de  Teftime;  &  cette  manière 
dont  vous  parlez  de  fes  regards  pleins  de  feu,  & 
de  la  part  que  vous  preniez  au  fuccès  de  fes  cour- 
fes ,  me  fait  trembler  pour  vos  véritables  intérêts  » 
s'il  fe  rencontre  que  ce  jeune  Ambitieux  ait  conçu 
pour  vous  une  paflîon  qui  ne  vous  pourroit  être 
que  très-dangereufe. 
J'ai  trop  bien  profité,  reprit  Camille,  des  le- 
çons 
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çons  que  vous  m'avez  toujours  données ,  pour 
craindre  que  j'aye  la  foiblelîe  de  facrifier  un  in- 
térêt nécelTaire  à  une  paflîon  frivole:  on  ne  peut 
pas  empêcher  la  pente  d'un  cœur,  mais  \a  pru- 
dence peur  bien  empêcher  que  cette  pente  ne  nous 
jette  dans  le  précipice. 

i\h  ma  Fille,  dit  la  Monna,  quand  le  torrent 
nous  entraîne,  on  a  bien  de  la  peine  à  réfîlter  â 
fon  impétuofîté!  Le  charme  de  l'amour  nous  aveu- 
gle, &  il  ett  fi  fubtil  &  fi  violent,  que  fouvenc 
nous  fommes  dans  le  fond  du  goufre  avant  que 
nous  nous  foyions  apperçus  que  nous  y  tombons. 
Avouez- le  franchement,  n'el\-il  pas  vrai  que  le 
jeune  Médicis  ne  vous  efi  pas  indifférent  ? 

J*avoue,  répliqua  Camille,  que  mon  cœur  fe- 
roit  difpofé  à  prendre  pour  lui  plutôt  que  pour 
tout  autre  des  fentimens  plus  tendres  que  ceux  de 
Ja  fimple  eflime;  mais  croyez,  ma  chéreMonna, 
que  votre  fage  conduite  fera  toujours  maîtrefle  de 
mes  inclinaiions,  &  que  vous  ne  me  verrez  ja- 
mais faire  que  ce  que  vous  approuverez  pour  mon 
établi (Tement.  Quand  je  vous  parie  de  la  forte, 
reprit  la  Nourrice,  ne  penfez  pas  que  je  prétende 
forcer  vos  inclinations  en  faveur  de  Francifque  ;  il  efl 
riche ,  il  a  de  la  naiiTance  &  du  mérite  ;  mais  la  famille 
des  Pazzi  eft  fufpecte  au  Gouvernement,  &  peut- 
être  que  Ton  alliance  feroit  pour  vous  une  fortune 
moins  folide  que  d'autres  qui  font  plus  liés  à  celle 
des  Médicis.  Ainfi, mon  avis ei^ue  nous  écoutions 
tout,  fans  entrer  avec  Francifque  dans  des  enga- 
gemens  qui  faffent  obflacle  à  un  meilleur  parti. 

Ctt  entretien  les  conduifit  jufqu'au  lo;:;is  de  la 
Tante,  où  Camille  fe  mit  au  lit  pour  donntr  le 
relie  du  jour  à  un  repos  dont  elle  avoit  befoin. 
Mais  Francif()ue,  après  avoir  employé  fa  promena- 
de à  fes  réfiexions,  &  le  refte  de  la  journée  à  for- 
mer difFérens  projets,  ne  fut  pas  plutôt  le  lende- 
main debout,  que  fâchant  bien  qu'il  étoit iûipoflî' 
Q  3  ble 
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ble  d'aborder  chez  la  Tante  que  par  une  corref- 
pondance  avec  la  Monna ,  il  fe  réfolut  d'écrire  ce 
billet  à  cette  Gouvernante: 

N'imputez  point  à  mm  incivilité  ^  mais  au  malheur 
que  j'avois  de  ne  vous  pas  connoUre ,  ce  quife  pajjn  hier 
entre  nous.  Il  nétoit  pas  difficile  à  celle  qui  a  le  cœur 
de  Camille  entre  les  mains  ^  de  lire  fur  mon  front  Vin* 
quiétude  qui  me  dévoroit.  Fous  m'avez  dit  que  vous 
feriez  malgré  moi  la  confidente  demonfecret  Je  le  mets 
avec  plai/ir  entre  vos  mains,  ^  c'efi  de  votre  unique 
appui  que  fattens  mon  bonheur.  Comme  vous  vous 
piquez  de  dire  parfaitement  la  bonne  ou  lamauvaife  for- 
tune y  accordez  à  ma  curiofité  de  vouloir  bien  me  dire 
cejoir  la  mienne  fur  les  dix  heures  à  la  petite  porte  de 
votre  jardin,  (^  penfez  que  c'efl  uniquement  de  vos 
bons  offices  que  dépendent  la  vie  ^  le  repos  de 
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li  chargea  de  ce  billet  une  femme  qui  le  rendit 
fur  le  midi  à  la  Monna;  elle  avoit  ordre  de  lui 
remettre  en  même  tems  un  diamant  confidérable. 
La  Monna  prit  le  billet  ôcrefufa  lediamant,&par 
un  mot  de  lettre  manda  qu'elle  feroit  où  l'on  défi* 
roit  ;  mais  que  le  moyen  d'écarter  fes  bonnes  volon» 
tés,  c'étoit  de  la  croire  capable  d'aucun  intérêt. 

Si  la  facilité  du  rendez -vous  accepté  réjouît 
Francifque  en  faifant  naître  dans  fon  cœur  un 
mouvement  d'efpérance,  le  refus  de  fon  diamant 
lui  donna  du  chagrin;  &  comme  les  Italiens  font 
rafinés  &  pénétrans  dans  leur  politique  ,  il  crut 
qu'une  nourrice  û  facile  à  prêter  l'oreille,  &  fî 
circonfpe6le  à  ouvrir  la  main ,  ne  pouvoit  man» 
quer  d'avoir  des  vues  de  réferve  dans  le  bon  office 
qu'elle  fe  propofoit  de  lui  rendre.  Mais  cette  idée 
ne  le  détourna  poiut  de  fa  route,  &  il  fe  prépara 
d'entrer  dés  le  foir  en  négociation  avec  la  Mon« 
na ,  pour  l'engager  abfolument  dans  fes  intérêts. 

Si 
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Si  Francifque  étoit  à  Florence  dans  ce  mou-e- 
meat,  le  jeune  MéJicis  n'étoit  pas  à  Pife  dans  de 
moindres  inquiétudes.  Il  y  arriva  en  peu  d  heures  ; 
&  après  y  avoir  employé  le  reftedujour&  unepar- 
tie  du  lendemain  à  établir  les  ordres  dont  il  étoi: 
chargé,  il  y  lailTa  le  CommilTaire  de  la  Guerre  pour 
les  rxécuter,*&  dè^  v-u'il  eut  fatisfait  à  tous  fes  de- 
voirs,  il  fe  rend:t  l'ur  Ces  relais  à  Florence  un  peu 
avant  le  coucher  du  Soleil ,  informa  fon  Frère  &:  le 
Confeil  de  ce  qu'il  avoit  fait,  &  dibaraffé  de  ce 
foin  public  il  fe  fut  à  peine  donné  un  moment 
de  repos,  qu'il  tourna  toutes  fes  penfées  à  Camille. 

Il  fut  qu'elle  avoit  eu  fon  billet,  &  l'agitation 
que  lui  donnoient  les  premières  ardeurs  de  fa  paf- 
fîon,  ne  lui  permit  pas  de  palier  la  nuit  fans  don- 
ner quelque  eflbr  à  fon  amour.  Ce  n'ell  pas  qu'il 
fe  fîatât  de  pouvoir,  ni  aborder  Camille,  ni  lui 
parler,  ni  même  la  voir;  mais,  comme  les  A- 
mans  fe  repaiflent.  fouvent  de  chimères,  il  s'ima- 
ginoit  du  plaifir  à  pouvoir  au-moins  fe  feniir 
proche  de  l'endroit  qui  renfermoit  ce  tréfor.  Ain^ 
fuivi  de  quelquel  eftafiers,  il  monta  en  chaife,  & 
prit  la  route  du  logis  de  la  Tante  de  Camille. 

Cependant  Francifque  alloit  à  fon  rendez-  vous  ; 
&  la  Monna,  après  avoir  informé  Camille  de  la 
démarche  qu'elle  alloit  faire,  ne  vit  pas  plutôt  U 
Tante  retirée,  qu'elle  defcendit  avec  la  Nièce  dans 
le  iardin,  &  s'y  étant  promenée  fort  peu  de  tems, 
elle  ouït  le  fignal,  laiiîa  Camille  fous  un  berceau  , 
&  ayant  ouvert  fans  bruit  la  petite  porte  du  jardin 
qu'elle  laifla  un  peu  entr'ouverte,  elle  joignit  Fran. 
cifque,  6c  tous  deux  pour  s'entretenir  avec  plus  de 
commodité,  entrèrent  fous  un  portique  qui  n'en 
étoit  qu'4  cent  pas. 

Cependant  le  jeune  Médicis ,  après  avoir  laifTé 

fa  chaife  &  fes  eftafiers  à  quelques  pas  du  logis  de 

Camille,  fit  une  ronde  aux  environs,  &  trouvant 

la  porte  du  jardin  ouverte,  il  y  entra,  &  ne  s'y 
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fut  pas  plutôt  glilTé,  qu'à  la  fombre  clarté  delà 
Lune  il  vit  une  fille  cjui  fe  promenoit  fous  un 
berceau.  Il  ne  s'imaginoit  pas  que  ce  fût  Camille  ; 
mais  voulant  tout  tenter,  &  pour  découvrir  qui  ce 
pouvoit  être,  il  fe  coula  doucement  dans  J'ombre. 
IVlais,  dès  qu'il  fut  vis-à-vis,  il  reconnut  que  c'é- 
toit  elle,  &  qu'elle  étoit  feule. 

Quelle  furprife  agréable,  mais  quel  trouble,  & 
<]uel!e  agitation  de  cœur!  Son  amour  tout  à  la 
fois  impatient  &  timide,  ne  favoit  à  quoi  fe  dé- 
terminer: il  n'étoit  pas  afTez  imprudent  pour  man- 
quer une  occafion  que  la  fortune  lui  préfentoicfi 
favorablement;  mais  il  balançoit  fur  la  manière 
dont  il  devoit  l'aborder,  lorfqu'elle  vint  dansl'ob- 
fcurité  s'alTeoir  à  deux  pas  de  lui  fur  un  banc. 

A  peine  y  fut -elle  qu'il  fe  jetta  à  fes  pieds,  & 
d'une  voix  bafle  &  tremblante  lui  dit  en  lui  pre- 
nant les  mains:  Ne  craignez  rien,  divine  Camil- 
le,  c'eft  l'heureux  Julien  de  Médicis,  c'eft  ce  mê- 
me Amant  qui  ....  A  cette  aétion  &  à  ces  mot?, 
Camille  furprife,  effrayée  &  toute  éperdue  ,ref- 
ta  prefque  immobile  à  force  d'étonnement.  Elle 
fe  trouvoit  d'un  côté  prefque  fous  les  fenêtres  de 
la  chambre  de  fa  Tante  qui  pouvoit  n'être  point 
endormie,*  &  de  l'autre  Monna  étoit  avec Francif- 
que.  Ainfi  entre  tous  ces  embarras  n'ofant  faire  de 
bruit:  Que  faites -vous,  Seigneur?  lui  dit. elle 
tout  bas  en  l'interrompant.  Où  allez -vous,  & 
coinprenez-vous  à  quoi  vous  m'expofez,&:  à  quoi 
vous  vous  expofez  vous-même?  Retirez-vous,  ou 
je  fuis  perdue. 

11  n'eft  point  de  péril  auquel  je  ne  fois  prêt 
d'expofer  ma  tête,  dit  Julien,  pour  faire  connoî« 
tre  à  la  belle  Camille  à  quel  point  Je  l'adore.  Je 
vous  fis  hier  dans  un  mot  de  lettre  un  crayon  de 
mon  amour,  parce  que  la  fortune  m'avoit  fait 
perdre  Toccafion  de  vous  ouvrir  mon  cœur;  mais, 
puifque  cette  même  fortune  répare  fon  outrage, 

fouf. 
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foufFrez  ,  aimable  Camille,  foufFrez  que  j'en  proù* 
te,  &  que  je  vous  dife  que,  comme  Florence  n'a 
rien  qui  ne  foit  au  -  defTous  de  votre  mérite  &  de 
votre  beauté,  elle  n'a  rien  aulîi  qui  ne  foie  aa- 
deflbus  de  mon  amour. 

J'ai  vu  votre  lettre,  reprit  Camille,'  mais  ne 
penfez  pas,  Seigneur,  que  j'aye  allez  depréfomp- 
tion  pour  me  croire  capable  d'infpirer  tm  amour 
tel  que  vous  me  l'expliquez,  &  que  j'ayeaffezpeu 
d'eftime  de  vous  pour  imaginer  que  vous  foyez 
capable  vous-même  d'expofer  ma  réputation  à 
des  atteintes  dangereufes.  Retirez -vous  donc. 
Seigneur,  puifque  je  ferois  perdue  fi  ma  Gouver- 
nante qui  va  me  rejoindre,  vous  trouvoit  ici. 

Si  mon  obéiflance  peut  pafler  dans  votre  cœur 
pour  une  preuve  de  mon  amour,  reprit  Julien,  jç 
me  facrifierai  moi-même  à  ce  que  vous  exigez- 
Mais,  Madame,  fouffrez  que  j'emporte  du-moins 
la  fatis faction  de  favoir  que  la  témérité  de  ma  paf- 
fion  ne  vous  a  point  ofFenfée,  &  que  je  puis  vous 
aimer  fans  vous  déplaire. 

Seigneur,  lui  répondit  Camille,  nefuffit-îl  pas 
que  votre  nom  ait  forcé  ma  furprife  au  ménage* 
ment  que  j'ai.  Retirez-vous,  je  vous  en  conjure, 
&  n'augmentez  point  le  trouble  que  vous  jettez 
dans  mon  efprit  ,*  chaque  moment  redouble  mon 
inquiétude,  fortez. 

Julien  qui  connoifToit  à  quel  péril  fon  amour 
expofoit  Camille,  ne  voulut  pas  prolonger  fa  pei- 
ne. Il  prit  congé  d'elle  avec  dts  tranfportsqui  ne 
fe  peuvent  exprimer,  &  au  travers  defquels  il  vit 
bien  qu'il  ne  luiétoitpas  indifférent;  &  enfin  ayant 
pris,  malgré  une  réfilhnce  qui  fut  vaincue,  un 
baifer  innocent  fur  fa  main,  il  fe  retira  fans  bruit, 
&  fe  glilTa,  comme  il  avoit  fait,  dans  l'ombre  pour 
regagner  la  porte.  Mais  dans  le  moment  qu'il  y 
portoit  la  main  pour  la  tirer,  la  Monna  rentra 
brufquement ,  donna  de  la  tête  contre  la  uenoe, 
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&  croyant  que  ce  fût  Camille;  Je  vous  demande 
pardon,  dit -elle  en  refermant  doucement  la  por- 
te, je  ne  vols  rien.  Notre  homme  eft  parti,  mais 
un  peu  moins  content  qu'il  n'efpéroit. 

En  difant  ces  mots,  elle  fe  tourna,  &  malgré 
l'obfcurité  ayant  reconnu  qu'elle  parloit  à  un  hom- 
me, &  croyant  que  ce  fiit  un  des  domeftiques  de 
Francifqu^  qui  fût  entré  dans  le  jardin,  elle  rou- 
vrit la  porte,  &  lui  dit;  Courez,  votre  Maître  eft 
déjà  loin.  La  furprife  de  ce  difcours  caufa  tout  à 
la  fois  dans  le  cœur  du  jeune  Médicis  un  prompt 
mouvement  de  jalouIie,&  une  fecrette  indignation 
qui  lui  fit  demander  avec  un  ton  aigri ,  qui  étoit 
fon  Maître. 

La  Monna  le  regardant  alors  avec  plus  d'atten- 
tion ,  vit  fon  erreur ,  le  reconnut  à  fa  voix  &  à  fon 
air;  &  ne  pouvant  concevoir  par  quelle  avanture 
ellf  voyoit  chez  Camille  l'homme  qu'elle  y  auroit 
le  m.oins  imaginé ,  elle  demeura  dans  un  étonne- 
mt  nt  qui  lui  ôta  la  parole. 

Mais ,  comme  elle  étoit  aufïî  prudente  qu'adroi- 
te ,  &  une  femme  qui  favoit  admirablement  bien 
prendre  fon  parti  fur  le  champ;  Vous  n'eûtes  ja- 
mais de  maître,  lui  dit -elle.  Mais,  Seigneur, 
nous  fommes  fi  peu  utiles  à  votre  fortune,  que 
je  ferois  aveugle  fi  je  doutois  que  ce  ne  fûtlefeul 
amour  qui  vous  amène, ici;  cependant,  fi  vous 
confinerez  Camille,  vous  devez  réfléchir  à  quoi 
vous  l'expofcz.  Songez,  Seigneur,  qu'elle  eft 
confiée  à  ma  conduite,  &  que  j'ai  pour  vous  tous 
les  refpefts  6i  les  ménagemens  qui  font  dûs  à  votre 
qualité;  ainfi  retirez -vous  fans  bruit. 

J*ai  trop  de  refpeft  pour  Camille,  dit  Julien, & 
je  ferois  au  défefpoir  de  lui  caufer  le  moindre 
chagr-n;  je  ne  fors  que  pour  lui  obéir.  Mais  vous 
ne  me  refuferez  pas  de  me  dire  qui  eft  l'homme  â 
qui  vous  venez  de  parler? 

Vous  m'tftimeriez  trop  peu,  dit  la  Monna,  fi 

j'élois 
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j'étois  capable  de  vous  le  dire;  il  fuiEt  que  c'efb 
un  homme  qui  ne  peut  faire  ombrage  à  Julien  de 
Médicis.  Croyez -moi  fur  ma  parole;  &.  lorfqu'il 
fera  tems  de  m'expliquer  davantage ,  je  le  ferai  avec 
plaifîr. 

Julien  qui  ne  vouloit  rien  faire  qui  pût  chagri- 
ner Camille,  ni  fa  Gouvernante,  &  qui  défiroit  au- 
contraire  profiter  de  cette  occaiîon  pour  la  mettre 
dans  fes  intérêts,  lui  dit;  Je  fors,  le  lieu  &  le 
teras  font  peu  propres  aux  éclairciflemens  ;  mais 
vous  me  promettez  du-moins  que  demain  je  pour- 
rai vous  entretenir:  mille  prétextes  peuvent  vous 
donner  occaGon  de  venir  chez  moi,&  à  moi  celle 
de  vous  recevoir  dans  mon  cabinet.  Adieu,  foyez 
mon  amie  fincére,  ajouta- 1- il  en  lui  ferrant  la 
main,  &  vous  verrez  de  quoi  ]e  fuis  capable.  11 
fortit  en  même  ttms,  &  ayant  rejoint  fa  chaife 
&  fes  domefliques  qu'il  avoit  laiiïës  à  Técart,  il  fe 
fit  reporter  au  Palais  Médicis. 

La  Monna  chagrine  &  embaraffée  de  ce  contre* 
tems,  fut  rejoindre  Camille,  &  toutes  deux  étant 
remontées  dans  leur  chambre,  &  s'y  étant  enfer- 
mées, fe  rendirent  un  compte  réciproque  de  leurs 
avantures.  La  Gouvernante  apprit  à  Camille,  que 
Francifque  paroilToit  être  dans  toutes  les  difpoû- 
tions  qu'on  pouvoit  défirer;  qu'il  n'avoit  point 
d'autre  but  que  de  l'époufer,  &  qu'il  avoit  fait 
tous  fes  efforts  pour  l'engager  à  lui  procurer  dans 
la  grotte  de  Piii  une  entrevue  pour  lui  expliquer 
fes  fentimens  ;  mais  qu'elle  n'avoit  pas  jugé  àpro» 
pos  de  le  lui  promettre  avant  que  d'avoir  appro- 
fondi  le  fecret  du  billet  reçu;  à  que  tout  ce  qu'il 
avoit  pu  obtenir  d'elle  ce  qu'il  pouvoit  écrire,  & 
s'alTurer  qu'elle  fgroit  paffer  fes  lettres. 

Elle   ajoiita   que   Francifque    lui   avoit  enfuite 

avoué  qu'il  étoit  entré  dans  la  grotte  tandis  qu'elle 

y   étoit   endormie,  &    que    c'étoit    lui  qui  avoit 

pris  le  billet  ;  qu'il  n'avoit  pu  refufer  ce  larcin  à 
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fon  inquiétude  jaloufe,  &  que  l'ayant  prelTée  de 
lui  dire  qui  éioit  ce  Rival,  elle  lui  avoit  juré  qu'elle 
l'ignoroit,&  promis  de  le  lui  apprendre  lorfqu'elle 
l'auroit  découvert,  fila  confidence  qu'il  en  défiroit, 
ne  pouvoit  avoir  de;mauvaifes  fuites. 

Camille  fatisfaite  de  la  conduite  de  la  Monna, 
lui  apprit  que  le  billet  inconnu  étoit  de  Julien,  & 
lui  expliqua  enfuite  tout  le  fecret  entretien  qu'ils 
a  voient  eu  en  fon  abfence. 

La  Monna  l'ayant  écoutée  avec  patience  :  Vous 
aimez,  lui  dit-elle,  beaucoup  plus  que  vous  ne 
penfez,  &  le  panchant  de  votre  cœur  va  vous  em- 
barquer plus  avant  que  je  ne  le  voudrois.  J'avoue 
qu'il  efl:  peu  de  mérites  qui  approchent  de  celui 
du  jeune  Médicis:  il  a  eu  le  fecret  d'unir  une  ex- 
trême prudence  à  une  grande  jeuneflej  fa  douceur 
engageante  ajoute  à  fa  bonne  mine  &  à  la  délica- 
teffe  de  fa  beauté,  des  charmes  contre  lefqueisfcs 
ennemis  mêmes  ont  peine  à  fe  défendre:  il  efl: 
brave,  libéral,  généreux  &  fage;  &  fi  Florence 
avoit  à  choifir  un  Maître,  je  ne  fais  fi  les  fuffra- 
ges  publics  ne  le  préféreroient  point  à  fon  aîné, 
tout  Grand- Homme  d'Etat  qu'il  foit;  mais  plus  il 
a  de  mérite,  de  fortune  &  d'élévation,  plusjere* 
doute  pour  vous  un  engagement  qui  ne  pourra 
produire  que  des  atteintes  fâcheufes  à  votre  vertu. 

Non,  non,  répondit  Camille,  ne  croyez  pas 
que  je  fois  jamais  afl'ez  foible  pour  écouter  fon 
amour  fous  d'autres  conditions  que  celles  qui 
peuvent  mettre  ma  réputation  hors  de  toute 
atteinte.  Le  fang  dont  je  fors,  me  donne  trop 
d'orgueil.  Je  connois  tout  le  prix  de  Tes  grandes 
qualités,  je  fais  jufqu'où  la  fortune  élève  fes  ef- 
pérTnces,  &  jufqu'à  quel  point  elle  m'abaiOe  ;  mais 
s'il  n'eft  pas  mon  Epoux,  toute  mon  eîlime,  6c 
toute  la  place  qu'il  auroit  dans  mon  cœur,  ne  me 
feront  jamais  faire  une  démarche  indigne  de  ma 
îiiobleffe^ 

Eh 
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Eh  bien ,  foyez  ferme  dans  cette  réfolution ,  dit 
JaMonna  ,  &  laiflez-moi  gouverner  le  refte. 

Sur  cette  conclufîon,  elles  fe  mirent  au  lit,  tan- 
dis que  Julien  quin'avoit  alors  dans  fon  amour  que 
des  vues  de  plaifir  &  d'amufement ,  fe  fiatoit  d'a- 
voir déjà  fait  fur  le  cœur  de  Camille  un  progrès  au- 
delà  de  fes  efpérances;  &  fur  tout  ce  qu'on  lui 
avoit  dit,  &  qu'il  expliquoit  avantageufement,  il 
comptoitde  s'en  voir  bientôt  lepoflefleur  par  l'en- 
tremife  de  la  Gouvernante,  réfolude  ne  rien  épar- 
gner pour  la  gagner  abfolumenr. 

II  ne  doutoit  point  qu'il  n'eût  un  Rival  ;  mais 
dans  fon  raifonnement  il  fe  difoit,  ou  que  c'étoit 
un  parti  proportionné  à  la  fortune  de  Camille, qui 
agilToit  dans  des  vues  qui  ne  faifoient  point  d'om- 
brage à  fa  palîîon,  ou  que  Ci  c'étoit  un  Amant  qui 
eût  un  but  pareil  au  fien,  il  ne  lui  feroit  pas  diffi- 
cile  de  l'emporter  fur  lui  par  tous  les  avantages  qui 
aident  les  conquête^  amoureufes. 

Il  s'endormit  fur  cette  réflexion;  &  dès  qu'il  fut 
éveillé,  avant  que  de  fe  donner  à  la  foule  publique 
des  jeunes  Courtifans  qui  venoient  à  fon  lever,  il 
entra  dans  fon  cabinet,  &  ne  doutant  pas  que  la 
Monna  ne  vînt  le  trouver,  il  écrivit  unt  lettre,  la 
cacheta,  &  la  mit  fur  fa  table  pour  l'en  charger  a- 
près  qu'il  Tauroit  entretenue. 

Il  rentra  enfuite  dans  fa  chambre,  &  s'habilla  en* 
vironné  de  la  jeune  NoblelTe  qui  formoit  fa  Cour. 
Francifque  qui  entroit  plus  que  pas  un  autre  dans 
fes  divertiflemens,  y  manquoit  peu.  Julien  qui  fe 
plnîfoit  à  i'enjoûment  de  fa  converfarion ,  avoit 
pour  lui  une  familiarité  diftinguée,  &  malgré  les 
intérêts  politiques  qui  divifoient  leurs  Maifons,  il 
efl"  certain  que  bien  loin  de  le  haïr,  fouventil  n'é- 
toit  point  d'accord  avec  fon  Frère  fur  les  fraverfes 
qu'il  lui  fufcifoit. 

Le  bruit  qui  s'étoif  répandu  des  defîeins  du  Roi 

de  Naples,  ayant  fervi  de  matière  k  tout  cequifuc 
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dit  tandis  qu'il  s'habilloit ,  fitôt  qu'il  le  fut,  il 
voulut  montrer  à  quelques-uns  de  fes  plus  parti- 
culiers amis  un  nouveau  plan  de  Pife  qu'il  avoit 
rapporté,  &.  étant  entré  avec  eux  dans  fon  cabinet, 
tandis  qu'il  faifoit  comprendre  àStrozzi,  Altovi- 
ti  &  quelques  autres ,  les  raifons  des  nouvelles  for- 
tifications qu'on  avoit  faites  à  cette  place ,  Fran- 
cifque  qui  étoit  entré  avec  eux,  ayant  apperçu  fur 
la  table  un  billet,  jetta  l'œil  fur  le  cachet,  ce  re» 
connut  que  c'étoit  le  même  amour  armé  d'un  fou- 
dre, &  la  même  devife  que  celle  du  billet  qu'il  a* 
voit  trouvé  dans  la  grotte.  Il  fut  extrêmement 
tenté  de  bazarder  de  le  prendre;  mais  fa  pruden- 
ce réfiéchiflTant  fur  l'éclat  qui  en  pourroit  arriver, 
l'emporta  fur  ce  premier  mouvement,  «Se  content 
d'avoir  découvert  par  ce  hazard  qui  étoit  le  Rival 
qui  caufoit  fon  inquiétude,  il  réfolut  de  s'appli- 
quer avec  plus  de  foin  à  étudier  toutes  fes  démar- 
ches, 2  précipiter  fon  mariage  avec  Camille,  pour 
prévenir  les  fuites  dnngereufes  d'un  amour  qui 
n'avoit  encore,  à  ce  qu'il  croyoit,  aucun  engage- 
ment. 

Julien  après  avoir  fatisfait  la  curiofîté  de  fes  a* 
mis,  les  congédia  tous,  &  relia  feul  dans  fon  ca* 
binet.  Comme  les  Italiens  font  extrêmement  cir» 
confpecls  pour  ne  point  expofer  les  femmes  à  la 
vue  des  hommes ,  il  y  avoit  dans  le  Talais  desMé- 
diciSjà  chaque  appartement,  de  petits  efcalier-^par 
lefquels  le?  Dames  étoient  introduites,  pour  ne  le 
pomr  rencontrer  avec  lt.s  hommes  qui  abordoient 
par  \t  grand. 

Francifque  fut  donc  à  peine  qu  bas  du  grand  efca- 
lier,  qu'il  vit  de  loin  la  Monna  fortir  d'une  chaife 
au  pifd  du  p^'ti' ,  par  lequel  elle  fut  conduite  à  l'ap- 
parrement  du  itine  Médecin. 

Quoiqite  tous  les  loius  il  pût  naître  h  toutes 
forte>  deperfonnes  des  affaires  qui  le^  engageoient 
à  des  relations  avec  l'un  ou  l'autre  des  Médecis» 

cepen - 
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cependant  la  conjoncture  du  billet  trouvé,  &  du 
billet  préparé  ,  fuffit  pour  fonder  le  mouvement  ja. 
loux  dont  Francifque  fut  frappé.  11  ne  douta  point 
que  la  Monna  ne  vînt  dans  le  deflein  de  lier  une 
intrigue  amoureufe,  &  qu'elle  ne  dût  être  indubi- 
tablement chargée  du  billet  qu'il  venoit  de  voir. 

Cette  penfée  dans  Ton  premier  tranfport  le  por- 
toit  à  fouhaiter  de  pouvoir  imaginer  quelque  moyen 
pour  furprendre  ce  billet.  La  nuit  auroit  pu  lui  en 
fournir,  mais  le  jour  étoit  un  obftacle  à  toute  for- 
te de  violences.  Il  reprima  donc  ce  défir  ;  &  ju- 
geant qu'il  lui  étoit  plus  avantageux  de  diffimuler 
pour  pénétrer  les  fecrets  de  fon  Rival,  il  fe  con- 
tenta de  fe  pofter  dans  un  endroit  d'où  il  pût  l'ob- 
ferver  lorfqu'elle  fortiroit,  &  voir  enfuite  dans 
fes  entretiens  quelle  feroit  fa  fincérité. 

La  Monna  eut  une  longue  converfation  avec  le 
jeune  Médicis.  On  ne  peut  pas  expliquer  une 
paffion  avec  plus  de  vivacité  qu'il  exprima  la  fien- 
De;  les  carelîes  qu'il  lui  fit,  furent  inconcevables, 
fes*  promefles  immenfes;  &  afin  qu'elle  ne  pût 
douter  de  leur  effet,  il  lui  préfenta  un  magnifique 
filet  de  perles  pour  Camille,  &  pour  elle  un  pré- 
fent  proportionné.  Mais,  comme  il  ne  lui  parloit 
que  fur  le  pi<d  d'un  Amant  qui  cherche  un  attache- 
ment qui  ne  lui ôte point  fa  liberté,  non  feulement 
elle  refufa  l'un  &  l'autre  ,  mais  elle  lui  éleva  la  no- 
blefle  &  la  vertu  de  Camille  à  un  point  fi  haut, 
qu'il  fe  trouva  aufïï  éloigné  de  ks  vues  qu'il  avoit 
cru  en  être  proche. 

Tout  ce  qu'elle  lui  dit,  roula  d'abord  fur  les 
fentimens  de  la  parfaite  eftime  qui  étoit  due  à  fon 
mérite,  &  de  celle  que  Camille  en  avoit  particu- 
lièrement conçue:  elle  lui^ parla  enfuite  des  difpo- 
fitions  qu'elle  avoit  elle-même  à  le  fervir;  mais  en 
même  tems  elle  ne  lailTa  pas  échapper  un  mot  qui 
ne  fût  d'une  Gouvernante  zélée,  f3ge,  févére  & 
incorruptible. 
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Elle  lui  dit  que  Camille  étoit  recherchée  par 
un  homme  d'un  parti  confidérable;  qu'après  l'il- 
luftre  Maifon  de  Médicis,  i!  pouvoit  non  feule- 
ment aller  de  pair,  mais  l'emporter  fur  tout  ce 
qui  étoit  dans  Florence;  que  c'étoit  avec  cet 
humme  qu'elle  venoit  de  parler  lorfqu'elle  le  ren- 
contra; que,  comme  il  fe  préfentoit  dans  des 
vues  permifes,  &  qu'elle  Jugeoit  cette  recherche 
avantageufe  ,  elle  n'avoit  point  héfité  de  prêter, 
fon  entremife  pour  la  conduire  à  une  heureufe  tin  ; 
&  qu'en  cet  état  elle  avoit  cru  devoir  le  venir 
trouver  pour  lui  donner  cette  marque  de  fon  zélé 
&  de  fon  refpc(fl,  mais  en  même  tems  pour  le 
prierinftamment  ,  comme  elle  faifoit ,  d'étoufr 
fer  une  paflîon  qui  n'aboutiroit  à  rien  ,  &  dont 
les  mouvemens  qui  feroient  éclat,  pourroient  de- 
venir un  obftacle  à  la  fortune  &  à  l'établifTementde 
Camille. 

Le  jeune  Médicis  furpris  d'apprendre  ce  que 
lui  difoit  la  Monna ,  &  ne  pouvant  blâmer  dans 
fon  cœur  les  fentimens  qu'elle  lui  témoignoit ,  la 
prefla  de  vouloir  lui  nommer  celui  qui  prétendoit 
époufer  Camille.  Je  vous  ai  déjà  dit,  Seigneur, 
lui  ré^îondit-elle,  que  je  ferois  indigne  de  votre 
eftime  fi  j'étois  capable  de  cette  indifcrétion; 
qutlque  vertu  que  vous  ayez^  vous  êtes  un  Rival, 
&  un  Rival  trop  redoutable.  N'exigez  donc  point 
de  ma  prudence  la  découverte  d'un  fecret  qu'elle 
ne  peut  trahir;  mais  croyez  qu'après  vous,  Flo- 
rence n'a  rien  de  plus  digne  de  Camille  que  celui 
dont  je  vous  parle. 

Julien  fentoit  fon  cœur  agité  de  difFérens  mou- 
venaens;  mais,  foit  qu'il  doutât  des  paroles  de  la 
Monna,  foit  que  flnté  de  fa  fortune  &  de  fon 
mérite,  il  efpérât  qu'un  peu  de  perfévérance  & 
beaucoup  d'nmour  ft^roîent  avec  le  tems  d'autres 
impi-ciTlon?  fur  fon  efprit,  foit  enfin  qu'il  crût  que 
Camille  feroic  moins  inébranlable  que  fa  Gouver- 

nante^ 
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uante,  il  continua  de  parler  de  Pardeur  exceffive 
de  Ton  amour,  mais  fans  y  rien  mêler  qui  pût  fai« 
re  attendre  aucun  engagement  de  la  nature  qu'el- 
le le  défiroic.  Il  la  pria  feulement  de  rendre  àCa« 
mille  le  billet  qu'il  avoit  préparé,  &  de  lui  con- 
ferver  fes  bonnes  intentions.  Il  fit  de  nouveaux  ef- 
forts pour  l'engager  à  prendre  fes  préfens;  mais 
elle  lui  dit  que  cette  propofition  réitérée  mar- 
quoit  moins  d'eftime  pour  Camille,  qu'elle  n'en 
méritoif.  Ainfi  elle  les  refufaavec  lamêmeferm.eté, 
&  fe  chargeant  de  porter  &  de  rendre  fidèlement 
fa  lettre,  elle  prit  congé  de  lui,  &  en  partant  lui 
dit;  Seigneur,  lorfqu'on  peut  être  heureux,  & 
qu'on  ne  i'elt  pas,  il  ne  faut  fe  plaindre  que  de 
foi-même. 

La  Monna  peu  fatisfaite  de  fa  vifite ,  jugea  par 
cet  entretien  que  le  jeune  Médicis  n'avoit  pas  des 
intentions  convenables  aux  véritables  intérêts  de 
Camille,  &  fortit  du  cabinet  dans  la  réfolution  de 
ne  lui  permettre  auprès  d'elle  aucun  accès,  &  de 
favorifer  entièrement  les  delTeins  de  Francifque, 
de  manière  néanmoins  qu'elle  fût  toujours  en  état 
de  prendre  toute  forte  de  partis.  Francifque  la  vit 
rentrer  dan?  fa  chaife;  mais  dans  le  delTein  qu'il a- 
vort  de  diffimuler  ce  qu'il  favoit  pour  en  mieux 
développer  le  myftére,ilne  fe  montra  point,  ôcs'é- 
tant  retiré  chez  lui,  il  écrivit  ce  billet  à  Camille; 

La  Monna  y  vmis  aura  fans-dmite  fait  connoitre  quel- 
les  marques  je  prétens  vous  donner  de  ma  paffion ,  elle  m'a 
flaté  de  quelque  efpoir  ;  mais  je  ne  Jais,  aimablo  Ca» 
mille  ^  quels  funefiesprejjentimens  le  viennent  troubler. 
Plus  mfotipire  après  un  bien,  plus  l'ombre  des  moin^ 
dres  objlacles  en  fait  appréhender  la  perte;  je  trembla 
que  chaque  moment  nenfajjs  naùre.  yûjjurtz  donc  mon 
bonheur  par  l'aveu  d'un  amour  qui  na  rien  d'égal ,  ^ 
accordez  à  mon  impatience  un  moment  pour  vous  ex» 
pliquer  à  voïés^mêms  tout  es  que  j'ai  à  vous  dire.    On 
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ne  cache  qtti  ejl  mon  Rival ,  il  peut  me  furpafjer  en 
quelque  cbofe;  mais  quel  qu  il  J oit ^  il  ne  jurpajj'cr a  ja- 
mais en  rejpeCt  cîf  ^Ji  amour 

FRANCISQUE. 

Il  envoya  ce  billet  à  la  Monna,  avec  un  autre 
par  lequel  il  la  prioit  de  lui  tenir  parole,  &  de  le 
rendre  à  Ton  adrelFe.  Cependant  cette  rufée  Gou- 
vernante étoit  de  retour  auprès  de  Camille;  &  a* 
prés  lui  avoir  fait  le  récit  de  l'entretien  qu'elle  a- 
voit  eu  avec  le  jeune  Médicis,  elle  lui  dit  que  les 
vues  de  cet  Amant  n'étant  pas  droites,  elle  dtvoit 
arracher  entièrement  de  fon  cœur  toute  Tinclina» 
tion  qu'elle  auroit  pu  concevoir  pour  fon  mérite, 
&  que  fon  intérêt  &.  fa  fortune  demandoient  qu'el- 
le fe  déterminât  en  faveur  de  Francifque,  dont  il 
ne  falloit  pas  échapper  l'occafion. 

Camille  n'avoit  point  encore  jufques-là  reflentî 
tout  le  poids  de  l'amour  qu'elle  avoit  pour  le  jeu- 
ne Médicis;  mais,  lorfqu'elle  ouït  ce  cruel  arrêt 
de  fa  Gouvernante,  fon  feu  prenant  force  par  la 
violence  qu'on  vouloit  lui  faire,  la  jetta  tout  d'un 
coup  dans  un  abattement  qui  furprit  la  Monna: 
elle  la  vit  porter  à  terre  un  regard  languifTant,  une 
rougeur  foudaine  lui  monta  au  vifage,  &  un  pro- 
fond foupir  fut  le  témoin  du  trouble  dont  elle  étoit 
agitée. 

Sa  nourrice  qui  l'aimoit  tendrement,  n'eut  pas 
de  peine  à  pénétrer  la  caufe  d'un  effet  fi  foudain  ; 
elle  l'cmbrafTa,  &  n'ayant  pu  retenir  quelques  lar- 
mes: Je  vois,  lui  dit-elle,  ma  chère  Fille,  je  vois 
tout  ce  que  vous  foufFrez  ,*  votre  cœur  eft  aufîî  bief- 
fé  que  je  Tappréhendois:  vous  aimez  véritable- 
ment le  jeune  Médicis;  je  vous  plains  de  la  vio- 
lence que  je  vous  fais.  Mais  où  eft  cette  force  que 
vous  promettiez? 

Ah  chère  Monna!  dit  alors  Camille  enTembraf- 

fant 
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fant  auflî,  n  mon  cœurn'étoit  pas  entre  vos  mains, 
j'eflayerois  de  vous  cacher  ma  foiblelTe.  Hélas! 
tant  que  j'ai  cru  qu'il  m'étoit  permis  d'aimer  Ju- 
lien, j'étois  dans  les  plus  fortes  réfolutions  du 
monde  de  me  rendre  la  maîtrefTe  de  ma  palîîon; 
mais  dans  le  moment  que  vous  avez  prononcé 
que  je  ne  devois  plus  l'aimer,  elle  s'efi:  aigrie, 
elle  s'eft  révoltée,  &  je  me  fens  mille  fois  plus 
foibie  &  plus  amoureufe  que  je  ne  m'imaglnois 
l'être. 

J'avois,  dit  la  Monna,  une  lettre  à  vous  ren- 
dre de  fa  paît;  mais,  comme  je  dois  chercher  tout 
ce  qui  peut  rallentir  votre  paflîon,  je  n'ofe  dans 
l'état  où  je  vous  vois,  donner  ce  qui  ne  pourroit 
fervir  qu'à  l'augmenter. 

Ah  cruelle  Monna!  dit  alors  Camille,  quoi!  vous 
voudriez  m'affliger  jufqu'à  me  priver  de  cette  con- 
folation  dans  le  tourment  dont  vous  m'accablez? 
Kon,  non,  donnez-la  moi,  je  vous  en  conjure. 

La  Monna  n'y  pouvoit  confentir;  mais  Camille 
redoubla  fes  empreflemens  de  manière  qu'enfin 
ne  pouvant  plus  réfifter,  elle  lui  abandonna  la  let- 
tre du  jeune  Médicis,  qu'elle  ouvrit  >  &  y  trouva 
ces  paroles  : 

Qu'eft  devenu  ce  moment  heureux  que  la  fortune 
friavoit  donne  ?  qu'il  a  pajjé  vite  !  [j' que  robtijjance  que 
mon  amour  vou!  a  rendue  ,  ma  coûte  cher!  Lebazard 
m'avoit  mis  à  vos  pieds ,  pourquoi ,  belle  Camille .  ms 
refujàtes-VQUs  le  tems  de  vous  expliquer  tout  mon  a- 
moîir'?  Hdasl  je  vous  avois  à  peine  ouvert  moncceury 
que  vos  ordres  cruels  me  forcèrent  à  me  /épurer  ds 
vous.  Cet  injîant  fortuné  ejl-il  paJJé  pour  jamais  ?  £5* 
ne  me  fera-t-il  plus  permis  de  vous  dire  à  vous-même 
que  toute  mon  ambition  fe  renferme  à  vous  plaire  ^  (^ 
à  mtriter  que  vous  penfiez  à  moi'^  T  avsz-vous  penfc 
unfeul  moment  y  tandis  que  je  fuis  dtvuré  d'un  feu 
que  je  ne  puis  vous  exprimer  ?  Tous  les  foins  publics 

ne 
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fie  dérobent  pas  un  injlanî  àma  pnjjion',  piits-je  efpènr 
quelle  ne  vous  fera  pas  indifférente^.  Oui,  je  mejlate 
que  la  tendrejje  de  mon  amour  touchera  votre  cœur  y 
Iff  vous  êtes  tropjujie  pour  nôtre  pas  j  enfuie  à  ce  qui 
fouffre  pour  vous 

J  DE  MEDICIS. 

La  Monna  avoit  bien  raifon  de  craindre  que 
cette  lettre  n'augmentât  la  violence  de  la  pafîion 
de  Caîtiille.  Ce  qu'elle  avoit  prévu,  arriva;  &  les 
pleurs  qu'elle  vit  couler  de  fes  yeux,  lui  marquè- 
rent aiTcz  combien  ce  qu'elle  venoit  de  lire,  l'avoit 
vivement  touchée.  iJle  ne  put  s'empêcher  d'en 
être  elle-même  émue;  &  voyant  que  fa  douleur  l'a- 
voit jettée  dans  un  filence  fombre,  elle  l'embrafla' 
une  féconde  fois  avec  tendrelTe,  &  lui  dit:  Mo- 
dérez votre  afHiftion,  ma  chère  Fille,  je  vais  re- 
doubler mes  efforts  pour  amener  cet  Amant  au 
point  que  je  fouhaite;  donnez  feulement  àmonin- 
duftrie  le  tems  d'agir;  vous  l'aimez;  &  s'il  vous 
aime  véritablement,  il  ne  fera  pas  aflez  lâchepour 
vous  livrer  à  un  Rival  inférieur. 

Ces  paroles  appaiférent  une  partie  du  trouble 
de  Camille,  &  remirent  le  calme  fur  fon  vifage: 
elle  ferra  Monna  entre  fes  bras,  &  lui  avoua  que 
fa  vie  &  fon  repos  dépendoient  du  fuccès  de  l'a- 
mour qu'elle  avoit  conçu  pour  un  homme  fi  digne 
d'être  aimé. 

Ce  fut  dans  ce  moment  qu'on  lui  apporta  la  let- 
tre de  Francifque ,  &  elle  ne  pouvoit  pas  arriver 
dans  une  plus  malheureufe  conjonfture  pour  les 
deffeins  de  cet  Amant.  Camille  ne  fe  réfolut  à  la 
lire,  que  parce  qu^elle  ne  vouloit  pas  chagriner  fa 
Gouvernante,  &  que  cette  adroite  femme  lui  fît 
comprendre  que  les  chofes  pouvoient  tourner  de 
manière  que  fes  intérêts  l'auroient  obligée  à  pren- 
dre ce  parti. 

La 
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La  Monna  ne  voulut  point  que  Camille  fîc  ré- 
ponfe  ni  à  l'un  ni  à  l'autre,  &  fe  chargea  d'y 
fatisfaire  elle-même  de  bouche  fuivant  qu'elle  le 
jugeroit  néceflaire,  &  félon  le  but  qu'elle  s'étoit 
propofé,  qui  étoit  de  faire  comprendre  au  jeune 
Médicis,  que,  quoique  Camille  eût  pour  lui  toute 
l'eftime  due  à  fon  mérite,  la  nécelCté  de  fon  éta* 
bliilement  la  facriûeroit  à  un  autre  ;&  à  Francifque 
qu'elle  ménageoit  fes  intérêts  aupiés  de  Camille, 
&  qu'elle  travailloit  à  ôter  de  fon  efprit  un  pan- 
chant  qui  faifoit  obflacle  à  fes  défirs. 

Ce  fut  fur  ce  pied  qu'elle  les  entretint  quelque 
tems,  pendant  lequel  ils  écrivoient  l'un  &.  l'autre 
tous  les  jours  à  Camille,  &  s'enflammoient  de  plus 
en  plus  par  le  refus  i^évèm  que  la  Monna  leur  fai- 
foit de  la  lailFer  voir. 

Francifque  favoit  bien  que  Julien  étoit  fon  Ri- 
val; mais  perfuadé  que  les  intérêts  ambitieux  de 
la  Maifon  de  Médicis  ne  pouvoient  pas  permettre 
qu'il  penfât  à  une  alliance  fi  fort  nu  -  deflbus  de 
leur  fortune,  il  craignoit  moins  ce  Rival  qu'unau- 
tre  dont  le  parti  eût  été  plus  proportionné  à  l'é* 
tat  de  Camille.  Ainfi  il  continua  toujours  de  dif- 
fimuler  ce  qu'il  avoit  découvert;  &  la  Monna  ne 
s'en  ouvroit  point  à  lui,  parce  qu'elle  s'imaginoil 
qu'il  ne  le  favoit  pa«. 

Julien  de  fon  côté  flité  du  panchantque  la  Mon» 
na  lui  difoit  que  CimiKe  avoit  pour  lui,  &  ne 
croyant  pas  que  le  parti  qui  fe  préfentoit  pour 
elle,  fût  d'un  fi  grand  poids,  ou  s'imaginant  peut- 
être  que  c'étoit  une  rufe  de  la  Gouvernante  pour 
l'animer  davantage,  efpéroit  que  fans  l'époufer,  le 
tems  le  ccnduiroit  au  fuccès  qu'il  fouhaitoit.  Mais 
toutes  ces  politiques  myllérieufes  qui  ne  pouvoient 
pas  longtems  durer  dans  la  violence  de  tant  de 
pafllons,  furent  tout  d'un  coup  déconcertées  par 
un  incident  inopiné. 
La  famille  qui,  après  les  Médicis ,  avolc  le  plus 

de 
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de  part  au  Gouvernement,  étoit  celle  des  So' 
derins;  &  Thomas  qui  avoit  fî  utilement  fervi 
Laurent  &  Julien  après  la  mort  de  leur  Père,  avoit 
de  Ton  Fils  une  petite  Fille  âgée  de  feize  ans,  bel- 
le, &qui  devoit  être  Tunique  hérit-iére  des  richefles 
immenfes  que  fa  fortune  avoit  ajoutées  à  fes  autres 
biens. 

Laurent  vouloît  marier  fon  Frère  ;  mais  crai- 
gnant que  lui  chercher  un  parti  dans  quelque  il- 
luftre  Maifon  étrangère,  comme  il  avoit  fait  lui- 
même,  ce  ne  fût  affeéter  trop  de  mépris  pour  les 
Florentins,  &  rendre  fon  ambition  trop  fufpeéte, 
il  forma  le  deflein  de  donner  cette  Fille  à  Julien , 
&  ayant  fecretteraent  conclu  ce  mariage  avec  Tho- 
mas ,  fans  en  avoir  auparavant  communiqué  avec 
fon  Frère,  de  crainte  qu'au  milieu  de  fes  plaifirs 
il  ne  laiflat  échapper  quelque  chofe  qui  en  portât 
l'idée  aux  oreilles  de  Pazzi ,  il  en  fit  une  efpéce 
d'affaire  d'Etat,  &  propofa  la  chofe  en  plein  Con* 
feil. 

Elle  y  fut  univerfellement  applaudie;  mais  Lau-» 
rent  ne  fut  pas  moins  furpris  que  tout  le  Confeil , 
lorsqu'il  vit  que  fon  Frère,  bien  loin  d*y  répondre 
avec  l'ardeur  &  la  fatisfaflion  qu'on  actendoit,  l'é- 
couta  froidement,  &  dit  que  jufqu'alors  il  n'avoit 
point  encore  pris  la  réfolution  de  fe  marier,  &que 
quand  il  la  prendroit  il  déclareroit  à  fon  Frérc 
fes  intentions. 

Cependant  le  bruit  de  ce  mariage,  comme  conclu 
&  indubitable ,  fe  répandit  dès  le  même  jour  dans 
Florence,  &  fut  porté  jufqu'à  Camille.  Toute  fa 
vertu  ne  put  empêcher  l'éclat  de  fa  douleur  :  elle 
tomba  évanouie  entre  les  bras  de  la  Monna;  & 
cette  Gouvernante  qui  par  ce  coup  imprévu  voyoit 
échouer  toutes  fes  idées,  «Se  avorter  fon  induilrie, 
ne  put  s'empêcher  d'en  demeurer  interdite.  Maïs 
fon  efprit  &  fa  prudence  reprenant  bientôt  le 
deflus,  elle  elTaya  de  confoler  Camille,  &  de  la 

rafîer- 
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lafrermîr  contre  ce  coup  de  foudre  qui  la  ter* 
ralToir. 

Ou  Julien,  dit-elle,  efl  le  plus  perfide  &  le  plus 
lâche  de  tous  les  hommes,  &  c'ell  ce  que  je  ne 
puis  croire,  ou  les  chofes  ne  font  point  comme  on 
les  dit.  Je  veux  par  moi-même  m'informer  de  la 
vérité,  &  le  voir.  Chargez-moi  d'un  mot  de  lettre 
fous  prétexte  de  le  complimenter  fur  fon  mariage, 
&  laiflcz-moi  conduire  le  relie. 

Le  jeune  Médicis  n'avoit  point  reiïenti  fi  forte- 
ment les  atteintes  de  fon  amour  que  dans  le  mo- 
ment que  fon  Frère  lui  propofa  le  mariage  de  h 
jeune  Sodcrini  tous  les  charmes  de  Camille  vin- 
rent en  même  teras  fc  préfentcr  à  fon  idée,  & 
lui  en  firent  concevoir  la  perte  comme  le  plus 
grand  de  tous  les  maux.  Ce  fut  cette  penfée  fou- 
daine  qui  le  porta  à  la  réponfe  qu'il  fit;  &  quoi» 
qu'il  n'eût  aucune  intention  d*6poufer  Camille, 
cependant  en  fortant  du  Confeil ,  plein  de  trouble 
&  d'incertitude,  la  feule  chofe  qu'il  avoit  en  vue, 
&  à  laquelle  il  fe  déterminoit ,  c'étoit  de  ne  rien 
vouloir  de  tout  ce  qui  le  pouvoit  éloigner  de  l'ef- 
pérance  de  la  polTéder. 

11  fut  à  peine  de  retour  dans  fon  cabinet,  que 
fon  Frère  qui  naturellement  étoit  vif  &  prompt, 
vint  le  trouver,  &  lui  appuya  de  toutes  les  raifons 
imaginables  les  avantages  &  la  néceflité  de  conclu- 
re au-plutôt  cette  alliance;  lui  remoptra  les  con- 
féquences  dangereufes  d'un  mépris  qui  pourroii  ou- 
trer lesSoderins;  que  ce  fcroit  leur  faire  croire 
que  ce  refus  auroitété  concerté  pour  les  jouer  plus 
adroitement;  &  que  pour  s'en  reffentir,  \h  ntman» 
queroient  peut-être  pas  de  donner  cette  riche  héri- 
tière à  ijuelqu'un  de  la  Maifon  des  Pazzi ,  &  de 
grolîîr  par  cette  union  le  nombre  des  ennemis 
puilTans  qui  envioient  leur  fortune. 

Mais  toutes  ces  raifons  ôioient  trop  foibles  con- 
tre une  paflion  qui  s'étoic  rendue  la  maltrefle  ab- 

folue 
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Jblue  Ju  cœur  de  Julien  :  il  ne  pouvoic  fe  réfoudre  â 
un  litn  incompatible  avec  l'attachement  qu'il avoit 
pour  Cimille;  &  tout  ce  que  Laurent  put  firer  de 
lui,  ce  fut  une  réponfe  vague  qui  n'aboutilîbit  qu'à 
de  longs  délais  pour  fe  déterminer. 

11  y  avoit  quelque  tcms  que  fon  Frère  ravoit 
lailTé  dans  toute  la  liberté  qu'il  pouvoit  fouhaiter, 
pour  réfléchir  à  loifir  fur  celte  conjonfture,  iorf» 
qu'on  l'avertit  que  la  Monna  demandoit  à  le  voir. 
Il  In  fit  introduire  dans  fon  petit  cabinet  fecret, 
où  fe  voyant  feule,  elle  lui  dit  que  Camille  ayant 
appris  par  le  bruit  public  le  mariage  avantageux 
qu'il  étoit  fur  le  point  de  faire,  elle  l'avoit  chargé 
de  l'en  féliciter,  &  de  lui  rendre  une  lettre  qu'el- 
le lui  préfentaenmême  tems.  Julien  la  prit,  l'ou- 
vrit, &  y  lut  ces  mots. 

Votre  fortune ,  Seigneur ,  eft  à  un  point  qu'il  ne  vous 
peut  ritn  arriver  que  ie  public  r,e  s'y  intéreffe-,  ^con- 
me  votre  félicité  fera  toujours  celle  rie  l'Etat ,  je  uem'é» 
tQîine  point  de  h  joyeuniverjelle  qu'on  témoigne  du  ma' 
riage  avantageux  qui  vous  eji  dejiiné.  Je  ne  crois  pas 
que  vous  ignoriez , Seigneur ,  combien  je  dois  êtrejenfi» 
hle  à  tout  ce  qui  vous  touche,  par  l'efiime  particulière 
que  j'ai  conçue  pour  vos  vertus;  ainji  quelque  cboje 
qu'il  m* en  doive  peut-être  coûter,  Joyez  perjuade  que 
je  prens  à  votre  honbeur ,  ^  plus  que  perj'onne  au  mon" 
de ,  toute  la  part  qu'y  pfut  prendre 

CAMILLE, 

Le  jeune  Médicîs  relut  trois  fois  ce  billet;  &  fe 
tournant  enfuite  vers  la  Monna  qui  étoit  attachée 
à  l'examiner:  Camille,  lui  dit-il,  a  raifon  de  pren- 
dre plus  de  part  que  qui  quecefoità  la  proposition 
qu'on  m'a  faite  d'un  mariage,  puifqu'elle  eft  la 
feule  au  monde  qui  ait  part  au  refus  que  j'en  ai  fait 
en  plein  Confcil. 

Quoi? 
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Quoi  !  Seigneur ,  s'écria  la  Monna  toute  étonnée  » 
feroit-il  poflible  que  vous  euilîez  rtfufé  un  parti  fi 
avantageux?  Je  l'airefufé,  dit  Julien,  &  après  une 
marque  fi  éclatante  de  mon  amour,  je  ne  crois  pas 
que  Camille  puifle  douter  de  mapaflion:  mon  cœur 
e(t  incapable  de  toute  autre  attache  que  celle  que 
j'xii  prife  pour  elle,  &  je  n'ai  pas  balancé  un  feul 
moment. 

Votre  amour  eft  trop  généreux,  Sefgneur,  re- 
prit Tadroite  Monna,  &  vous  ne  devez  point  le 
mettre  en  balance  avec  les  raifons  politiques  de 
votre  fortune.  Votre  bonheur  fera  toujours  la  fé- 
licité de  ceux  qui  vous  eftiment  ;  &  quoique  la 
.palîîon  dont  Camille  n'a  pu  fe  défendre  en  voyant 
un  homme  il  accompli,  doive  lui  rendre  ce  coup 
dur,  pour  moi  je  regardois  votre  mariage  avec  la 
jeune Sodérinicomme  un  bien  pour  Camille,  puif- 
<]ue  votre  exemple  l'auroit  peut-être  réfolue  à 
confentir  au  parti  avantageux  qu'on  lui  propofe  , 
&  qu'elle  n'a  point  encore  voulu  accepter:  au-îieu 
^ue  ne  voyant  aucune  apparence  de  mériter  que 
vous  bleflîez  votre  fortune  jufqu'à  vouloir  bien  l'é- 
poufer,  fa  vertu  fera  foufFrir  à  fon  amour  tsc au  vô- 
tre de  plus  grandes  peines  que  celle  de  vous  voir 
tous  deux  dans  d'autres  liens. 

Ah  Monna!  reprit  le  jeune  Médicis,  Camille 
ne  peut- elle  m'aimerfans  vouloir  me  forcer  à  des 
chofes  impofîibles?  Ne  fait -elle  pas  que  les  per- 
fonnes  que  la  fortune  élève  aux  places  que  nous 
occupons,  font  des  viflimes  d'Etat;  &  veut -elle 
-mettre  entre  mon  frère  &  moi  une  divifion  capa- 
ble de  nous  renverfer?  Ne  fuffit-il  pas  que  je  na 
me  donne  jamais  à  d'autres? 

Seigneur,  reprit  la  Monna,  vous  êtes  le  maître 

de  la  félicité  de  Camille  &  de  la  vôtre.     Je  veux 

bien  vous  avouer   comme   dépoHtaire   unique  de 

fon  cœur,  qu'elle  vous  aime  avec   toute  la  llncé- 

-rité  &  toute  la  tendrelTe   que  pous  pouvez  déf - 

T^m,  XU  R  rer^ 
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Ter;  mais  ne  préfumez  pas  que  cette  félicité  quel- 
le meitroit  dans  votre  polfelllon ,  coûte  jamais  û 
fon  amour  un  pas  indigne  de  fa  naiOance.  Ainfi, 
puifque  vous  jugtz  ce  lien  impofnble,  confervez- 
vous  une  el"time  mutuelle,-  époufez  la  jVune  Sodé- 
rini  j  &  quelque  amour  que  Camille  ait  pour  vous, 
abandonnez  la  aux  pourfuites  légitimes  d'un  Rival, 
&  foufFrez  qu'elle  s'tfForce  d'éteindre  fa  pafîlon 
entre  les  bras  de  Francifque. 

De  Francifque!  dit  Julien  tout  étonné,  que  me 
dites-vous,  Monna  ?  &  puis-je  vous  croire?  Il 
vous  eft  permis,  reprit-elle  ,  de  douter  de  mes 
paroles:  je  vous  ai  tii  ce  fecret  tant  que  j'ai  cru 
devoir  le  cacher  ;  mais  le  myflére  en  feroit  à-pré- 
fent  inutile ,  &  fî  vous  ne  me  croyez  pas  ,  il  ne 
fera  pas  difficile  de  vous  en  convaincre.  Quoiqu'il 
en  foit,  Camille  n'eft  point  maîtrefîe  d'elle -m.ême, 
&  le  parti  eft  fi  avantageux  ,  que  malgré  fon  pan- 
chant  pour  vous  ,  ne  doutez  point  que  fa  famille 
ne  la  facrifie  à  ce  Rival. 

Le  trouble  que  ce  difcours  caufoit  dans  le  cœut 
du  jeune  Médicis ,  paroilToit  fur  fon  vifage;  il  ne 
poiivoit  croire  ce  qu'il  entendoit ,  &  en  mêmetems 
il  fe  faifoit  un  fcrupule  de  douter  de  la  bonne- foi 
de  la  Monna.  It  eut  encore  avec  elle  quelque 
entretien  qui  le  laiflfa  plus  inquiet,  &  cette  Gou- 
vernante fatisfaite  des  difpofitions  où  elle  venoit 
de  mettre  fon  intrigue  ,  le  quitta  après  qu'il  lui 
•eut  donné  cette  réponfe. 

Ce  n  efl  pas  d'aujourd'hui  que  le  bruit  public  en  impO' 
fii  &f  principalement  à  ceux  qui  défirent  ou  qui  craignent 
quelque  cbofâi  ^  qui  reçoivent  avidement  îmit  ce  qu'on 
en  dit.  Je  fuis  incapable  de  rien  écouter  qui  puiffeé- 
loigner  mon  cœur  de  celle  qui  le  pofféde  entièrement;  je 
vous  rai  doiméy  il  eji  à  vous  y  ^  perfoime  ne  vous  Vê- 
lera jamais.  A^e  me  félicitez  donc  point  fur  un  mariage 
que  je  regarderais  comme  le  plus  affreux  de  tous  le  s  Jup» 

fli'ces^ 
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f  lices.  Je  m  expliquerai  plus  fortement  lorf que  vous  nis 
permettrez  un  mot  d'entretien,  que  vous  mer  efujtz  avec 
trop  de  cruauté, 

Francifque  de  Ton  côté  apprit  avec  une  merveil- 
leufe  joye  le  bruit  qui  fe  répandit  de  ce  mariage; 
6c  liaté  de  fe  voir  bientôt  délivré  d'un  Rival  fi  re- 
doutable ,  il  redoubla  fes  empreffemens  auprès  de 
la  Monna ,  pour  avoir  avec  Camille  un  entretien 
qui  pût  fiyer  l'incertitude  de  fa  deftinée ,  &  les 
efpérances  qu'elle  lui  donnoît  tous  les  jours  ,  & 
dont  il  ne  voyoit  aucun  effet. 

La  Gouvernante,  qui  par  l'émotion  qu'elle  avoîc 
reconnue  dans  l'efpritde  Julien  à  la  découverte  de 
fon  Rival,  voyoit  que  fa  rufe  prenoit  le  chemift 
du  fuccès  qu'elle  fe  propofoit ,  jugea  que  ce  qu'elle 
avoit  dit  au  jeune  Médicis  ,  alloit  le  mettre  en 
mouvement  pour  obferver  toutes  les  démarches  de 
Francifque,  &qu'ainfi  ilétoit  tems  de  permettre  à 
ce  Rival  une  entrevue  avec  Camille,  afin  que  Ju- 
lien qui  ne  manqueroit  pas  d'en  être  informé  pafr 
l'exaÀitude  de  fes  efpions ,  ne  pût  plus  douter  delà 
"vérité  du  fecret  dont  elle  lui  avoit  fait  conndence. 
'  C'eft  dans  cette  vue  que  fans  expliquer  à  Camil- 
le fes  intentions,  elle  l'engagea  de  paroître  le  len- 
demain matin  au  lever  de  laPrincefle.  &  d'aller 
•ciîfuite  faire  un  tour  de  promenade  dan?  les  jardina 
du  Palais  de  Médicis;  &  par  un  billet  elle  fit  aver- 
tir Francifque  de  fe  trouver  à  une  heure  avant  mi- 
di dans  le  Salon  d'Orphée. 

C'étoit  une  efpéce  de  grotte  fuperbe  ,  placée 
dans  le  centre  d'un  petit  bois,  &  dans  laquelle  par 
un  artifice  merveilleux  l'eau  &  l'air  forcés  &  mê- 
lés enfemble  mettoient  non  feulement  ^n  mouve. 
ment  des  figures  d'animaux  qui  paroiflbient  s'af- 
fembler  au  fon  de  la  lyre  de  ce  MuHcien  ,  mais 
faifoient  retentir  cette  grotte  du  g2zouillement  imi- 
té d'une  infinité  d'oifeaux ,  quife  mêlant  à  celui  des 
R  2  cafca- 
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cafcades,  produifoit,    lorfque  ces  eaux  jouoient  » 
un  eflet  furprenant. 

La  Monna  ne  s'étoit  point  trompée  dans  l'idée 
qu'elle  s'étoit  formée  de  l'inquiétude  j.tloufe  du 
jeune  Médicis  ,  puifqu'elie  ne  fut  pas  plutôt  fortie 
d'auprès  de  lui,  qu'il  mit  tant  d'efpions  autour  de 
Francifque,  qu'il  ne  fit  pas  un  pas  qu'il  n'^^n  fût 
averti,  &  il  fut  même  fervi  fi  à  propos  ,  qu'à  pei- 
ne le  billet  de  la  Monna  fût  rendu  à  ce  Rivai,  <]u'on 
le  furprit ,  &  qu'on  le  lui  porta.  11  le  vit,'ôctjuoi- 
qu'il  fût  fans  nom ,  &  d'une  écriture  inconnue  , 
c'en  fut  aflcz  à  un  Amant  jaloux  pour  ne  pas  per- 
dre cette  occafion  d'éclaircir  fes  doutes. 

Le  réfervoir  des  fontaines  de  ce  falon  étoit  at- 
taché derrière,  &  l'on  pouvoit  facilement  s'intro» 
duire  dans  le  regard  par  une  porte  fecrette  dont 
il  fe  fit  donner  la  clef;  &  de  ce  regard,  fans  être 
apperçu  ,  on  pouvoit  voir  tout  ce  qui  fe  paflbit 
dans  le  falon,  &  y  entendre  aifément  tout  ce  qui 
s'y  difoir.  Ce  fut-là  que  Julien  fe  rendit  à  Theu- 
le  marquée  par  le  billet  de  la  Monna,  &  il  n'y 
lefta  pas  longtems  fans  la  voir  arriver  avec  Ca- 
mille, qui  vint  aufliî-tôt  s'aflTeoir  au  fond  du  fa- 
lon fur  un  banc  de  marbre  appuyé  contre  la  mu- 
laille  du  réfervoir;  &  prefqu'en  m^me  tems  Fran- 
cifque s  y  rendit,  &  l'ayant  apoerçue  ,  fans  per» 
dre  un  feul  moment,  il  vint  fe  jetter  -à  fes  pieds, 
&  malgré  la  furprife  qu'elle  fit  éclater  par  un  cri, 
il  embrafîà  fes  genoux,  &  lui  dit:  Eli- il  pofîl- 
ble,  Madame,  que  le  moment  heureux  quem'ofir.e 
la  fortune  ,  vous  donne  du  chagrin;  ce  moment  que 
j'ai  fouhaitéavec  tant  d'ardeur,  nem'efî-il  accordé 
quepour  vous  trouver  infenfible  à  l'amour  quej'ai 
pour  vous,  &  dont  je  viens  vous  offrir  la  marque  la 
plus  pure  &  la  plus  fo'ide  que  je  puifTe  vous  donner? 
Seigneur,  répondit  Camille,  puifque  le  hazard  fait 
que  nous  nous  rencontrons,  je  veux  vous  expli- 
q  jer  mes  fenciciens  avec  franchife.  Je  n'ai  jamais 

douté 
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douté  de  lafincérité  de  votre  amour,  ni  de  fes  vues 
1-égitimes:  je  fais  que  vous  avez  un  mérite  extraor- 
dinaire; que  vos  biens  égalent  votre  niilTance;  & 
qu'il  ne  vous  manque  rien  de  tout  ce  qui  peutfatis- 
faire  l'ambition  de  celle  qui  aura  le  borheur  de  vous 
pofféder  pour  époux  ;  je  vous  dirai  plus  ,  je  vous 
ePtime,  je  me  connois  fort  au-deilous  des  avanta- 
ges que  vous  me  propofez.  Mais,  quoique  de  toute 
la  NoblefTe  de  Florence  vous  foyez  peut- être  celui 
que  je  préférerois  à  tout  autre  ,  je  ne  me  trouve 
point  encore  dans  les  dirpofitions  d'accepter  ce  que 
vous  me  propofez.  Vous  favez  même  que  je  fuis 
dans  une  dépendance  qui  ne  me  permet  pas  d'écou- 
ter aucun  engagement,  que  vous  n'ayez  prévenu  ' 
ceux  qui  ont  fur  moi  une  autorité  que  je  révère. 

Ah!^  Madame,  reprit  Francifque,  que  je  crains 
que  l'amour  n'ait  plus  de  part  à  ce  que  vous  me  di- 
tes, que  celte  dépendance  qui  feroit  bientôt  vain- 
cue fi  votre  aveu  m'autorifoit  !  Mais, puifque  vous 
voulez  me  parler  avec  franchife,  que  ne  me  dites- 
vous  que  j'ai  un  Rival  qui  vous  touche  plus  fenfi- 
blement?  Oui,  Madame,  continua-t-il ,  il  n'eft  plus 
tems  que  je  le  diffimule  :  je  fais  que  le  jeune  Médicis 
vous  aime:  je  faisx^u'un  billet  que  la  fortune  mit  en- 
tre mes  mains  dans  la  grotte  dePiti,  où  je  vous  trou- 
vai endormie ,  étoit  de  lui  ;  j'en  ai  reconnu  le  cachet 
fur  un  femblable  qui  étoit  fur  la  table  de  fon  cabinet, 
&  préparé  pour  le  donner  à  la  Monna,  &  j'eus  le 
déplaifir  de  la  voir  le  même  jour  entrer  &  fortirde 
chez  lui.  Hélas  !  pourquoi  la  fortune  ma  t-eile 
donné  un  Rival  fi  redoutable. 

Camille  ne  put  entendre  ce  difcours  fans  qu'une 
extrêtTiC  rougeur  dont  fon  vifage  fe  couvrit  ,  fût 
une  marque,  ou  de  fi  confufion,  ou  du  déplaifir 
qu'elle  avoit  que  Francifque  eût  découvert  un  a- 
mour  qu'on  lui  cachoit  avec  tant  de  foin;  &  cet 
Amant  qui  la  voyoit  interdite  ,  voulant  profiter 
de  ce  moment  pour  lui  déclarer  tout  ce  qu'il  avoi 
K  3  à  lui 
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i  lui  dire:  Oui,  Madame,  ajouta  t-il,  Julitn  vous 
aime;  mais  que  fes  vuesfont  différcintsdeF  mien- 
nes !  Je  vous  offre  une  fortune  &  un  rang  dignes 
de  vous:  j'ai  du  bien  &  de  la  naill^inc^  ;  &  vous 
avouez  que  j'ai  de  quoi  fatisfaire  ['•ambition  d'une 
époufe.  Je  vous  offretout,  je  vous  donne  tout,a- 
vec  mon  cGur  &  ma  main.  Que  vous  offre  le  jeu- 
ne Médicis,  finon  un  amour  indigne  de  votre  fang 
&  de  votre  vertu?  Les  vues  ambitieufes  i!e  fa  fa-^ 
mille  font  incompatibles  avec  l'efpérance  que  vous 
auriez  d'en  faire  votre  époux  :  fon  frère  n'y  con* 
fentiroit  jamais:  lui-même  fils  &  bcaufréie  de 
deux  Princeflfes  de  la  Maifon  des  Urfins ,  croiroit 
fe  trop  abaiffer;  &  fon  mariage  que  la  politique  de 
ïbn  frère  vient  de  réfoudre  avec  les  Soderins ,  ne 
vous  dit -il  pas  affez,  qu'où  régne  rambition,  l'a- 
mour ne  triomphe  jamais  ? 

Seigneur,  reprit  Camille  lorfqu'elle  fe  fentît  un- 
peu  remife  de  fon  émotion ,  je  ne  prétens  point 
pénétrer  dans  les  vues  politiques  de  ceux  (jui  gou- 
vernent l'Etat.  Si  le  jeune  Médicis  a  pour  mol 
des  fentimens  tels  que  vous  me  les  expliquez,  c'eft 
ce  que  j'ignore;  mais  ce  que  je  fais  avec  cerfitu« 
de,  c'eft  que  j'ai  un  cœur  fans  foibleffe,  &.  la  rou- 
geur que  votre  difcours  a  fait  monter  fur  mon  vi- 
fsge,  a  dû  vous  faire  connaître  que  je  n'n  pu, 
fans  indignation,  entendre  que  vous  mt- croyiez  ca- 
pable d*écoutcr  un  amour  qui  donneroit  la  moin- 
dre atteinte  à  ma  vertu. 

Ah!  Madame,  répliqua  Francifque  qui  craignoit 
de  ravoir  offenfée  ,  ne  croyez  pas  que  de  fi  lâ- 
ches penfées  ayent  pu  tomber  dans  mon  efprit  ; 
tout  ce  que  je  fais,  c'eft  que  Julien  vous  aime, 
qu'il  efl  trop  digne  d'être  aimé  pour  n'être  pas 
un  Rival  redoutable  à  mon  amour;  que  vous  pou» 
vez  vous  fîa:cr  qu'il  vous  époufrra,-  mais- que  la 
politique  &  l'ambition  de  cette  famille  ne  le  per- 
mettront jamais..  Voilà,  Madame,  mes  uniques  & 
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Cocéres  femimens  que  je  ne  vous  déguife  point; 
&  puifque  je  vous  adore ,  puifque  je  vous  aime  a- 
vec  le  plus  profond  refpeft,  &  dans  des  vues  les 
plus  droites  du  monde,  que  je  vous  offre  une  for- 
tune &  un  rang  dignes  de  vous,  fixez  votre  fort 
&  le  mien,  ^  acceptez  avec  mon  cœur  la  main  que 
je  vous  préfente. 

Il  auroit  continué  de  la  prefTer  avec  plus  de  vi- 
vacité,  fi  un  gros  de  Courtifans  que  Monna  vil 
entrer  dans  le  bois ,  ne  lui  eût  fait  juger  que  Lau» 
rent  de  Médicis  venoit  s'y  promener,  "il  étoitvrai, 
&  c'eft  ce  qui  caufa  la  rupture  de  leur  entretien, 
Camille  qui  ne  vouloit  point  qu'on  la  vît  avec  un 
homme  dans  un  lieu  fi  fufpeft,  quelque  innocente 
que  fût  fa  conduite,  &  malgré  la  préfence  de  fa 
Gouvernante,  obligea  Francifque  de  fortir  bruf- 
quement.  Cefl  ce  qu'il  fit,  &  pour  n'être  point 
apperçu,  ayant  tourné  par  des  allées  oppofées  à 
la  route  que  tenoit  Laurent,  il  laiffa  Camille  &la 
Monna  dans  le  falon. 

L'entretien  de  Camille  &  de  Francifque  fut  ouï' 
du  jeune  Médicis,  &  fit  fur  fon  efprit  &  foncœur 
tous  les  effets  qu'il  y  devoit  faire.  Jl  connut  que 
tout  ce  que  la  Monna  lui  avoit  dit,  étoit  vérita- 
ble, &  ne  douta  plus  que  Francifque  ne  fût  fou 
Rival ,  &  qu'il  ne  fut  réfolu  à  un  mariage  que 
Camille ,  fuivant  toutes  les  raifons  d'honneur  & 
d'intérêt,  devoit  préférer  à  un  amour  moins  foli- 
de  &  moins  légitime. 

Il  reconnut  même  encore  mieux  qu'il  n'avoitfaîC 
jufqu'alors,  que  Camille  avoit  une  vertu  qui  ne  fc 
iailferoit  point  ébranler;  &  que  fi  elle  refufoit  le 
parti  avantageux  que  Francifque  lui  offroit  ,  ce 
n'étoit  que  parce  qu'elle  l'aimoit  lui-même ,  & 
qu'apparemment  elle  fe  flatoit  de  pouvoir,  pir  la 
confiance  de  cet  amour,  le  toucher  6c  l'engager  à 
prendre  enfin  des  vues  qu'il  n'avoit  pas. 

Les  mouvemens  que  cette  connoifTance  lui  don- 
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Jioit,  redoubloicnt  la  violence  de  Ton  amour,  rc* 
prékntoit  à  Ton  efpric  Camille  digne  de  la  plus 
haute  fortune,  &  capable  de  remplir  tous  les  dcfirs 
&  de  faire  toute  la  félicité  d'un  homme  qui  s'at- 
tacheroit  à  elle  pour  le  refle  de  fa  vie. 

Le  dépit  jaloux  fe  mit  aufïï  delà  partie  ;  &  lorf- 
qu'il  rédéchilToit  que  ce  tréfor  de  mérite  &  de  ver* 
tu,  cet  objet  de  fa  tindrelTe,  cette  Fille  dont  il  é- 
toit  aimé,  pouvoit  erre  en  un  inlbnt  la  conquête 
d'un  Rival ,  il  fe  fentoit  prêt  de  confentir  à  tout 
ce  qui  pouvoit  aflurer  à  fon  amour  la  polTtlTjori 
d'une  Maîtreffe  fi  accomplie. 

Mais  en  même  tems  réfléchiflânt  fur  les  obfta- 
cles  qu'un^ mariage  il  peu  égal  apporteroità  fa  for- 
tune, furie  courroux  que  fon  frère  en  concevroit, 
fur  le  refus  indubitable  de  fon  confentement ,  fur 
Je  peu  d'approbation  que  le  Peuple  qui  adoroit 
fa  famille,  donneroit  à  une  adlion  qui  feroit  con- 
fîdérée  comme  une  foiblefle,  &  enfin  fur  la  jufte 
indignation  que  les  Soderins  concevroient  de  voir 
une  Fille  d'un  caraftére ,  à  leur  ftns ,  fort  infé- 
rieur, préférée  à  la  riche  liéritiére  qu'ils  lui  of* 
froient,  toutes  ces  raifons  produifoitnt  dans  fon 
cœur  un  flux  &  reflux  de  réfo'utiom  fi  o^^pofées, 
que  la  mer  butue  de  tous  les  vents  n'efl  pas  dans 
une  plus  tumultueufe  agitation. 

Cependant,  lorfque  Camille  crut  avoir  donné 
afTtz  de  tems  àFrancifque  pour  être  hors  du  bois, 
elle  fortit  avec  la  Monna  du  falon,  pour  le  laiflTer 
libre  à  Laurent  de  Médicis ,  qui  s'avançoit  par  l'allée 
qui  venoit  y  aboutir;  mais,  comme  Te  bois  n'é- 
toit  pas  d'une  grande  éten.lue,  &  qu'il  étoit  déjà 
fort  proche ,  elle  ne  put  empêcher  qu'on  ne  la 
reconnût.  La  première  penfée  qu'on  eut  en  la 
voyant ,  c'eft  qu'elle  n'étolt  point  venue  chercher  un 
endroit  fi  écarté  fans  quelque  defiein  ;  &  comme 
tous  ceux  que  peut  former  une  jeune  &  belle  per- 
fpnne ,  ne  roulent  d'ordinaire  que  fur  l'amour,  Lau- 
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rent  conclut  en  foi-même  qu'il  falloit  que  Ca- 
mille fût  en  intrigue. 

Francifque  s'écoit  glilTé  fi  adroitement  hors  du  fa* 
Ion,  &  dérobé  avec  tant  de  promptitude,  qu'on  ne  l'a- 
voit  point  apperçu;  &  Julien  q.ui  voyoitqueceten» 
droit  alloit  être  environné  d'une  multitude  de  Cour» 
lifans,  n'ofoit  fortir  de  fon  réduit  ,&.s'étoitréfolu 
d'y  relier  jufqu'à  la  fin  de  la  promtnade  de  fon  frè- 
re, lorfqu'il  prit  envie  à  Laurent  défaire  jouer  les 
fontaines.  La  chofe  ne  fe  pouvoit  exécuter  que  le 
Fonteniern'entrât  derrière.  On  lemanda,&lacl^f 
qu'un  de  (es  aides  lui  avoit  furprife  pour  la  donner  à 
Julien,  ne  fe  trouvant  point,  Laurent  qui  étoitvff 
'&  impatient  fit  en  deux  coups  enfoncer  la  porte, 
&  fe  trouvant  lui-même  préft-nt  à  ce  débris,  fut 
fort  étonné  d'y  voir  fon  frère  enfermé; 

Le  chagrin  fut  égal  de  part  &  d'autre.  Julien 
fut  confus  d*être  furpris  dans  un  endroit  fi  fufpeft 
à  la  vue  de  toute  la  Cour;  mais  ce  qui  Taffligeott 
le  plus  fenfiblement,  c'eil  qu'il  ne  pouvoit  douter 
que  le  contrecoup  n'en  retombât  fur  Camille,  dont 
cette  avanture  alloit  cruellement  blefTer  la  réputa- 
tion; &  Laurent  que  le  refus  de  Taliiance  des  S<>- 
derins  irritoit  coutre  fon  frère,  &  qui  le  connoif- 
fant  d'un  tempérament  amoureux,  avoit  attribué 
ce  refus  à  quelque  intrigue  fecréte  qu'il  cherchoit 
à  démêler,  fut  piqué  d'en  trouver  une  caufe  qu'ii 
jugeoit  indigne  de  rompre  les  projets  de  fa  poli* 
tique. 

Maïs  quelque  dépit  que  l'un  &  l'autre  en  con^ 
çulTent,  comme  ils  étoient  fort  diffimulés ,  qu'ils 
s'aimoîent  véritablement,  &  que  Laurent  fur-tout 
par  fa  prudence  ne  vouloit  pas  qu'il  partit  y  avoir 
entre  eux  aucune  altération,  il  cacha  fon  chagrin 
fous  le  voile  d'un  enjoùment  affefté,  &  riant  en 
apparence  d'une  avanture  qui  l'outroit  dans  le 
cœur,  il  en  fit  la  matière  d'une  petite  guerre  di^ 
YeriiiîantÊ ,  à  laquelle  fe  mêlèrent  tous  les  jeunes 
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rieurs  ;  &  Julien  de  Ton  côté  n'.iyanr  pas  de  meil- 
leur parti  à  prendre,  cflayoir.  de  tourner  en  plai- 
fantcric  une  affaire  qui  lui  étoit  fort  férieufe,  & 
tichoit  de  fane  croire  qu'il  attcndoit  autre  chofe, 
&  qu'il  ne  s'éioic  caché  que  pour  fe  dérober  aux 
yeux  de  Camille,  qui  étoit  venue  mal  à  propos  don» 
ner  un  cnntretans  à  fon  rendez  vous  Mais  fori 
frère  ne  prit  point  le  change ,  &  la  vertu  de  Ca- 
mille demeura  expofée  à  la  malignité  des  idées 
que  la  vraifemblance  en  faifoit  concevoir. 

Elle  s'étoit  cependant  retirée  chez  elle,  ignorant 
la  fâcheufe  catallrophe  de  fon  rendez'vous  ;  6i  tan- 
dis que  les  eaux  jouoient  dans  la  grotte,  &  qu'el- 
le y  occupoit  par  des  fentimens  bien  diiFérenstous 
les  efprits,  elle  rentra  chez  faTanreavecIn  Mon- 
iw;  &  toutes  deux  après  de  longs  raifonnemens 
fur  tout  ce  que  Francifque  avoit  dit,  conclurent 
de  tenir  fes  efpérances  fufpenducs  ,  jufqu'à  ce 
qu'on  eût  vu  à  quoi  fe  détermineroii  le  jeune 
Médicis. 

Après  le  jeu  des  eaux  les  deux  frères  rentrè- 
rent dans  leur  Palais ,  &  Julien  après  le  dîné  s'é- 
tant  retiré  dms  fon  cabinet  pour  délibérer  fur  tout 
ce  qui  lui  étoit  arrivé ,  Laurent  entra  dans  le  fien 
avec  Thomas  Sodérini  &  deux  autres  de  fes  plus 
affidés;  &  leur  ayant  ouvert  fon  cœur  fur  le  dé- 
pit qu'il  avoit  tenu  caché,  il  leur  dit  qu'il  voyoit 
bien  qu'il  y  avoit  entre  fon  frère  &  Camille  une 
intrigue  qui  lui  caufoit  un  déplaifir  fenfible;  qu'il . 
ne  doutoit  point  que  le  refus  d'époufer  la  petite- 
fille  de  Thomas  ne  fût  un  effet  de  cette  paffion; . 
&  que,  comme  il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen 
pour  éteindre  Tamour,  ou  pour  en  prévenir  les 
fuites  dangereufes,  nue  d'en  faire  difoaroître  l'ob* 
jet,  il  étoit  nécefTaîre  d'informer  ia Tante  de  tou: 
ce  qui  fe  pafToit,  &  de  tirer  d'elle  un  confente- 
ment  pour  enfermer  Camille  ,  lui  ôter  fa  Gou- 
Tcroacte  qui  étoit  fans- doute  complice  de  fon  In^ 
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trigue,  &  penfer  en  mêinetems  à  lui  (rouvcr  ua 
bon  parti  pour  l'attacher. 

Ce  projet  ayant  été  approuvé  par  fes  amis,  il 
fe  chargea  de  l'exécution,  &  peur  ne  la  point  dif- 
férer, il  fut  trouver  la  PrincelTe  Ton  époufe,  lui 
fit  confidence  de  cette  réfolution  &  des  motifs  qui 
l'avoient  obligé  de  la  prendre ,  &  l'engagea  de  man- 
der à  la  Tante  de  Camille,  fous  un  pré:exte  faci- 
le à  inventer /qu'elle  la  prioit  de  lui  amener  elle- 
même  fur  le  foir  fa  nièce  ;  &  qu'après  qu'on  Pau- 
roit  informée  de  toutes  chofes ,  on  mettroit  Ca- 
mille entre  les  mains  d'une  Dimequi  dès  la  même 
nuit  la  conduiroit  à  Fizoles  dans  un  Couvent  fon- 
dé par  le  Grand  Côme,  &  dont  l'Abbeffe  étoit 
entièrement  à  la  dévotion  de  Laurent,  &  inca- 
pable de  trahir  un  fecret  qu'on  lui  auroit  confié; 
que  cependant  on  alTureroit  la  Tante  de  toute  la 
faveur  &  l'appui  pofîîbles  pour  marier  avaniageu- 
fement  fa  nièce,  aHn  que  par  ce  moyen  Julien  a- 
yant  le  cœur  libre,  confentît  au  mariage  delà  jeu- 
ne Sodérini. 

Laurent  avoit  donc  confié  tout  ce  détail  à  la 
PrincelTe,  afin  qu'elle  pût  agir  avcc  plus  de  poids, 
&  l'on  ne  pouvoit  concerter  la  chofe  avec  plus  de 
prudence;  mais  Clarice  avoit  la  foiblefie  de  la  plu- 
part des  femmes ,  qui  s'entêtent  prefque  toujours  de 
quelques  domeftiques  qui  abufent  le  plus  de  leur 
confidence.  Ainfi  ne  pouvant  rien- cacher  àlaCa- 
tarina  fa  première  femme  de  chambre,  fine,  lou- 
che &  intéreflêe,  elle  lui  découvrit  ce  fecret,  en 
la  chargeant  d'aller  chez  la  Tante  de  Ciraille  ;  & 
cette  femme  qui  avoit  quelques  obligations  à  Ju« 
lien,  qui  ne  doutoit  point  qu'un  fi  bon  office  au- 
près de  lui  ne  fût  fuivi  d'une  forte  récompenfe  , 
fut  le  trouver,  &  lui  révéla  le  complot  qu'elle 
avoit  appris. 

L'atteinte  qu'il  avoit  caufée  à  la  réputation  de 

Camille,  &  qu'il  fe  fentoit  obligé  de  réparer >  a* 
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voit  ajoute  à  Ton  nmour  des  niouvcmens  de  gén«f- 
lofité.  qui  enfin  après  un  long  combat  l'avoitnt  dé- 
terminé à  s'airurer  fa  pofleflîon  par  l'unique  voyie 
qui  pouvoit  la  lui  donner;  &  mettant  fous  le  pied 
toutes  les  confidérations  politiques  pour  ne  plus 
écouter  que  fa  paflîon,  il  fe  tixbit  à  l'époufer, 
lorCque  cette  femme  de  chambre  fut  introduite  au- 
prè^  de  lui,  &  par  le  récit  qu'elle  lui  fit  de  l'en» 
treprife  qu'on  méditoit,  le  confirma  dans  fa  ré- 
folution:  tant  il  ell  vrai  que  les  obllacles  ne  fer- 
vent qu'à  fortifier  les  délîrs,  &à  obrtiner  unefprit 
à  les  vaincre. 

Julien  après  avoir  bien  payé  l'infidélité. de  la 
Catarina,  ne  perdit  pas  un  moment  pour  en  pro- 
fiter. Il  écrivit  à  Camille  le  détail  de  Tavanture 
du  falon  qu'elle  ignoroit,  &  tout  ce  qu'il  venoit 
d'apprendre  du  complot  que  fon  frère  avoit  for- 
mé; &  ayant  fait  rendre  à  la  Monna  cette  lettre, 
il  lui  manda  en  particulier  que  Camille  ne  dévoie 
point  s'inquiéter,  qu'il  liendroit toutes  chofesprê* 
les  pour  prévenir  les  violences  dont  elle  étoit  me- 
nacée. &  pour  la  mettre  dans  un  lieu  aulfi  fîirque 
lecret;  que  touché  des  perfécutions  qu'elle  étoit 
far  !e  point  de  fouffrir  pour  lui ,  il  étoit  réfolu 
de  lui  donner  toutes  les  marques  qu'elle  pou- 
voit défirer  d'un  amour  qui  fait  triompher  de  tout; 
qu'ils  en  réfoudroient  les  moyens  à  la  première 
entrevue,  &  lui  marqua  l'endroit  où  il  prétendoit 
la  faire  enlever  ,  afin  qu'elle  ne  fût  point  fur- 
prife. 

L'étonné  ment  de  la  Momia  ne  fut  pas  moindre 
que  celui  de  Camille.  L'entreprife  de  Julien  ne 
lui  paroiffbic  pas  d'une  extcution  fi  facile  qu'il  la 
profiofoit,  &  les  fuites  qn'^-Ile  en  prévoyoit,  la 
faifoient  trembler.  Cependant,  comme  elle  avoit 
tt>e  pitié  tendre  de  l'état  où  fe  trouvoit  le  cœur 
de  Camille;  qu'elle  voyoit  Julitn  arrivé  au  point 
auquil  cHè  le  défîroitj  qu'elle  le  connoiiToit  pour 

un 
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un  homme  ferme  ô:  inviolable  fur  fa  parole,  & 
avec  qui  Laurent  avoit  intérêt  denefepointbroui- 
1er;  enfin  ayant  aflez  d'expérience  dans  le  mon« 
de  pour  favoir  qu'on  ne  fe  tire  jamais  d'un  péril 
fans  péril,  elle  ne  réfifla  point  à  la  réfolution  que 
Camille  eut  bientôt  prife  de  tout  bazarder  pour 
être  l'époufe  de  celui  qu'elle  aimoit  plus  qu'elle^ 
même. 

Julien  prit  aifément  toutes  les  mefures  nécefTaî-»' 
res  pour  ne  pas  manquer  le  coup  qu'il  avoit  réfo- 
lu.  11  avoit  un  fi  grand  nombre  d'amis  prêts  atout 
bazarder  pour  fon  fer  vice,  qu'il  n'avoit  qu'àchoi- 
fîr;  mais  le  plus  affidé  de  tous,  &  enmêmetemsie 
plus  adroit,  c'étoit  le  jeune  François  de  laMaifon 
de  Nori,  &  ce  fut  lui  feul  qu'il  chargea  de  fon 
fecret ,  n'obligeant  les  autres  qu'à  exécuter  fîm-. 
plement  tout  ce  que  Nori  leur  commanderoir. 

La  nuit  s'approchoit,.  &  Laurent  avoit  de  fon  c<5« 
té  difpofé  toutes  chofes  pour  faire  conduire  Ca- 
mille dans  le  Couvent  qu'il  lui  deftinok;  &  déji 
la  Tante  accompagnée  de  la  Nièce,  &  fuivie  de 
ia  Monna,  étoit  arrivée  au  Palais  de  JVlédicis, 
lorfqu'au  bas  de  l'efcalier  une  Dame  que  Norî 
avoit  apotlée,  l'arrêta  pour  l'entretenir,  &  pour 
Ja  prier  de  vouloir  bien  recommander  à  la  Prin- 
celTe  une  affaire  dont  elle  lui  fit  un  long  détail  en 
montant  avec  elle  l'efcalier,  tandis  que  deux  au» 
très  femmes^  vêtues  de  l'air  de  la  Monna  &  de  Ca- 
mille les  ayant  coupées  fe  mirent  derrière  la  Tan- 
te; &  cependant  Nori  avec  une  merveilleufe  a- 
dreffe  &  fans  bruit  exécuta  fa  commffTiOn, Payant 
fait  p^fler  Camilfë  &  la  Monna  par  un  faux-fuyant 
qui  étoit  à  côté  de  l'efcalier,  il  les  mit  dans  un 
carofft- ,  &  fans  aucun  obflacle  les  emmena  bon 
de  Florence  dans  une  maifon  de  campagne  dont  il 
étoit  abfoîument  le  maître. 

Cependant  celle  qui  avoit  amufé  la  Tante ,  l'ayant 

quitté  fur  le  haut  de  l'efcalier,  elle  reconnut  à  la 

R  7  lu. 
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Junuére  qui  parut ,  qu'elle  n'étoit  fuivie ,  ni  de  fa 
Monna  ni  de  fa  Nièce,  &  les  ayant  inutilement 
appellées,  &  fait  appcller  &  chercher,  elle  entra 
toute  interdite  dans  la  chambre  de  la  PrincelFe ,  & 
lui  conta  le  fujet  de  fon  émotion. 

Clarice  qui  favoit  par  quelle  raifon  elle  avoÎÈ 
mandé  la  Tante,  fut  extrêmement  furprife  que 
Camille  eût  difparu  dans  un  moment  H  fatal ,  &. 
en  fit  aulîî  tôt  avertir  Laurent,  qui  fe  rendit  à'ns 
J'appartement  de  fon  époufe.  11  étoit  trop  h.ij'e 
pour  ne  pas  comprendre  que  fon  fecret  avoit  été 
xrahi ,  &  que  ce  coup  étoit  Touvrage  de  fon  frè- 
re. Mais  jugeant  en  même  tems  qu'il  n'étoit  ni 
de  fon  intérêt  ni  de  la  politique  de  faire  un  éclat 
indifcret  qui  ne  ferviroit  qu'à  lui  faire  prendre  en. 
core  mieux  toutes  fes  précautions ,  &  que  les  re- 
cherches vaines  qu'il  en  feroit ,  Taigriroient  en  le 
choquant  dans  l'endroit  le  plus  tendre  de  fon 
coeur,  il  fe  réfolut  de  diffimuler,  efpérant  que  ce 
pourroit  être  un  feu  volage  qui  s'amortiroit  de 
lui-même.  Ainfi  il  fe  renferma  uniquement  à 
confoler  la  Tante,  &  à  lui  promettre  qu'il  n'ou- 
blieroit  rien  pour  lui  faire  retrouver  fa  nièce,  pu- 
air  ceux  qui  fe  trouveroient  coupables  de  cette  in- 
fuite,  à  laquelle  il  témoignoit  prendre  d'autant  plus 
de  part,  qu'elle  étoit  faite  chez  lui. 

Mais  tandis  que  le  Palais  des  Médicis  avoîtété 
le  théâtre  de  tous  ces  mouvemens ,  Francifque  a- 
près  s'être  dérobé  du  bois  fans  être  vu,  fut  fort 
étonné  lorfqu'A  riflfue  de  fon  diné  Bernard  Bandi- 
ni,  le  plus  intime  de  fes  amis,  &  qui  étoit  à  la 
promenade  de  Laurent,  vint  le  voir,  6c  lui  conta 
qu'on  avoit  trouvé  Camille  en  rendez-vous  avec 
le  jeune  Médicis  dans  le  falon  d'Orphée,-  que 
comme  Laurent  entroit  dans  le  petit  bois,  Julien 
qui  ne  vouloit  pas  être  vu,  s'étoit  échappé  d'auprès 
d'-elle,  &  enfermé  dans  le  regard;  &  que  la  porte 
en  ayaotété  enfoncée,  on  l'y  avoit  trouvé. 

Le. 
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Le  récit  de  cette  avanture  dont  Francifque  fe  fit 
faire  deux  fois  le  détail ,  le  jetta  dans  un  trouble 
merveilleux.  Il  lui  étoit  aifé  de  comprendre  qu*il 
falloit  néceflaifement  que  le  jeune  Médicis  eût  été 
caché  dans  le  regard  durant  l'entretien  qu'il  avoic 
eu  avec  Camille;  &  rappellant  à  fa  mémoire  la 
furprife  qu'il  avoit  remarquée  fur  fon  vifage  lorf- 
qu'il  l'aborda,  &  que  d'ailleurs  c'étoit  la  Monna 
feule  qu'il  croyoit  entièrement  dans  fes  intérêts  » 
qiii  l'avoit  mandé  à  ce  rendez-vous,  il  s'imagina 
que  non  feulement  elle  l'avoit  fait  fans  la  partici- 
pation de  Camille,  mais  que  le  jeune  Médicis  n'ér 
toit  venu-là  que  de  concert  avec  elle.  .  ,  ^  .  ^ 
Le  dépit  qu'il  en  conçut ,  porta  fa  jaloafîe  ]qÇ» 
qu'à  la  fureur.  Il  ne  regarda  plus  le  jeune  Mé- 
dic's  que  comme  un  Rival  odieux  qui  le  privoît 
d'un  fuccès  qui  fans  cette  traverfe  lui  paroilToie 
indubitable;  &  dans  la  chaleur  de  fon  animofilé, 
il  fit  à  Bandini  une  confidence  entière  de  fon  a* 
mour,  lui  apprit  la  vérité  de  l'avanture  du  falon^ 
&  que  c'étoit  lui-même  ,  &  non  pas  le  jeune  Mé- 
dicis  qui  étoit  avec  Camille;  que  Julien  ne  pou- 
voit  s'être  enfermé  dans  ce  lieu  fecret  que  pour 
l'épier  ou  nour  attendre  le  moment  d'un  rendez- 
vous  &  enfin  il  lui  déclara  qu'il  fe  fentoit  telle- 
ment outré,  que  fi  ce  Rival  continuoit  de  lui  en- 
lever le  cœur  de  Camille,  il  n'y  avoit  point  d'ex- 
trémité à  laquelle  il  ne  fût  prêt  de  fe  porter  pour 

venger  fon  amour.  ,.,..., 

Bandini  avoit  de  tres-grandes  obligations  à  la 
Maifon  des  Pazzi,  &  les  mauvais  offices  que  les 
Médicis  lui  avoient  rendus,  lui  avoient  infpiré  u- 
ne  haine  mortelle  contre  Laurent  &  contre  Ju- 
lien.  Il  ne  cherchoit  donc  que  les  occafions  d'a- 
nimer feaétement  contre  eux  tous  ceux  qu'il 
croyoit  en  pouvoir  ou  en  volonté  de  leur  nuire, 
&  avoit  déjà  fouvent  excité  les  Pazzi  à  former 
quelque  entreprife  hardie  pour  délivrer  Florence 
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de  la  puilTance  de  ceux  qu'il  en  appelloit  les  Ty- 
rans ;  ainfi  profitant  du  courroux  de  Francifque, 
il  fit  Tes  efforts  pour  verfer  dans  Ton  cœur  tout  le 

Î>oifon  de  la  haine  àc  de  l'amour,  &  le  laiffa  tel- 
ement  irrité  contre  Ton  Rival,  qu'il  ne  falioitplus 
qu'une  étincelle  pour  mettre  le  feu  aux  amorces. 

La  haine,  l'amour  &  la  jaloufie  avoient  mis  le 
cœur  de  Francifque  dans  cette  agitation ,  lorfque 
fe  rendant  fur  le  foirau  Palais  des  Médicis ,  il  y  ap- 
prit que  Camille  venoit  d'être  enlevée,  &  qu'il  n'y 
avoit  perfonne  qui  réfléchiffant  fur  l'avanture  du 
falon  qui  s'étoit  divulguée,  ne  fût  perfuadé  que  Ju- 
lien étoit  l'auteur  de  cet  enlèvement,  q\ioique  Lau- 
rent ni  la  Princeffe  ne  s'expliqualTent  point  fur 
l'idée  qu'ils  en  avoient  conçue,  &  que  le  complot 
qu'on  avoit  formé  pour  l'enfermer,  demeurât  en- 
féveli  dans  la  feule  connoiffance  de  ceux  à  qui 
Laurent  en  avoit  fait  part. 

Ce  dernier  coup  acheva  de  déterminer  Francif- 
que à  une  vengeance  qu'il  fe  croyoit  due.  11  ne 
pouvoit  imaginer  que  Julien  fût  capable  de  fe  ré» 
foudre  à  époufer  Camille;  &  confirmé  dansiapen»- 
fée  qu'elle  l'avoit  elle-même  fait  venir  à  ce  ren« 
dezvous.  &  que  fon  enlèvement  ne  s*étoit  point 
.fait  fans  qu'elle  y  eût  confenti,  fon  amour  jaloux 
le  porta  aux  idées  les  plus  defavantageufes  à  l'hon- 
neur de  Camille.  11  ne  la  regarda  plus  que  corn- 
me  une  Fille  indigne  de  l'honneur  qu'il  fe  propo- 
foit  de  lui  faire;  la  Monna  comme  une  fourbe  qui 
Tavoit  trahi;  &  Julien  comme  un  Rival  d'amour 
&  de  fortune,  contre  lequel  toutes  fortes  de.raifons 
dévoient  armer  fa  haine. 

C'efl:  dans  cet  état  qu'il  fortit  du  Palais  des  Mé- 
dicis pour  aller  chercher  Bandini ,  lui  apprendre 
ce  qui  étoic  arrivé,  l'excès  de  la  fureur  dont  il  é- 
toit  jugement  faifi,  &  pour  le  confulter  enfin  fur 
les  moyens  les  plus  prompts  Qi.ks  plus-fûrs  pour 
exécuter  fa  vengeance, 

U 
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n  le  rencontra  au  bas  de  l'efcalier;  &  Tayant 

emmerré  chez  lui,  ce  fut-là  qu'animé  par  les  vio 

-^çns  confeils  de  cet  ennemi  mortel  des  Médicis , 

il  fe  réfolut  à  l'entreprife  terrible  qu'il  exécuta. 

bientôt  nprès. 

Cependant  Camille  arrivoit  à  la  maifon  de  cam- 
pagne de  Nori ,  &  Julien  fe  montroit  à  Laurent, 
à- la  Princefle,  &  à  toute  laCoar,  foit  pourelTayer 
d'écarter  les  foupçons  qui  ne  pouvoient  manquer 
de  tomber  fur  lui,  foit  pour  tâcher  de  pénétrer 
}es  di'pontions  de  l'eTprit  de  Ton  frère.  11  croyoit 
le  voir  irrité  de  l'avortement  de  fon  projet;  mais 
il  le  trouva  dans  un  calme  qui  le  furprit,  & 
moins  il  s'y  attendoit,  plus  il  jugea  que  c'étoit 
une  tranquillité  feinte  qui  cachoit  une  douleur 
plus  vive  (Se  des  delTeins  plus  profonds;  &  c'efl: 
ce  qui  le  porta  à  prendre  pour  fe  garantir  de  fes 
rufes  ,  de  plus  grandes  précautions  qu'il  n'en 
auroit  prifes  contre  fa  violence,  fi  fon  chagrin 
avoit  éclaté. 

11  n'ofa  donc  dès  la  même  nuit  aller  trouver 
Camille,  étant  fur  que  fes  démarches  feroient  ii 
exaftejnent  obfervées ,  ou  par  fon  frère,  ou  par 
fon  Rival,  qu'on  ne  pourroit  manquer  de  décou- 
vrir fur  fes  traces  la  retraite  de  Camille.  Ainfl  il 
fe  contenta  pour  lors  de  lui  écrire  ce  billet. 

Je  fer  ois  injuflt  fi  je  doutais  de  votre  amour  après 
la  confiance  que  vous  avez  eue  à  ma  parole  ;  mais  vous 
ne  la  feriez  pis  moins ,  /î  vous  doutiez  des  fentimens dt 
reconnoijjance  que  j'en  dois  avoir,  Guy  a  t-il  que  je 
ne  dovve  faire  pour  une  perfonne  qui  a  tout  fait  pour 
moi  ?  Vous  me  verriez  préfentement  à  vos  pieds  vous 
jurer  une  foi  aufji  fine  ère  qu'éternelle,  fi  le  trop  grand 
calme  de  mon  frère  qui  cache  fans-doute  quelque  tffi/i- 
pête .  ne  mettoit  un  frein  à  mon  impatience ,  ^  ne  mt 
forçait  de  refier  ici  pour  nos  intérêts  communs.  Je  V(y- 
krai  vers  vous  fitôt  ju'»/  me  fera  po^ible.  Comptez 

tepewi 
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ctpendant  fur  la  foi  inviolable  d'un  bomme  qui  ne  fera 
jamais  à  d'autre  quà  vous,  ^  qui  borne  tous  fesdéfrs 
à  vous  voir  élevée  au  rang  que  vous  méritez ,  ^  à  lepof^ 
Jéder  de  la  manière  que  vous  le  fouhaitez, 

J.  DE  MEDICIS. 

Un  de  Tes  amis  fut  chargé  de  ce  billet  pour  le 
porter  à  Nori,  qui  n'eut  pas  plutôt  remis  Camil- 
le dans  fa  retraite,  qu'il  rentra  par  une  autre  por- 
te à  Florence.  11  prit  la  lettre,  &  la  fit  rendre  à 
Camille  par  la  voye  fecréte  dont  ils  étoient  con- 
venus. 

Elle  la  reçut  avec  une  joye  qui  ne  fe  peut  ex- 
primer; &  quoique  d^ns  fon  impatience  amou- 
reufe  elle  eût  plutôt  défiré  la  préfence  de  fon  A- 
mant,  que  des  nouvelles  de  fa  part,  fa  paflionlui 
laifla  aflez  de  raifon  pour  entrer  dans  celles  qui  la 
privoient  de  ce  plaifir,  &  pour  écouter  la  Monna 
qui  employoit  toute  fa  prudence  pour  calmer  fes- 
inquiétudes. 

Elle  en  eut  tout  le  lendemain  de  fort  grandes  ». 
&  le  jeune  Médicis  n'en  avoit  pas  moins.  Lau» 
rent  gardoit  un  profond  filence  fur  cet  enlève- 
ment, &  tout  le  monde  fe  réglant  fur  lui,  ou  par 
complaifance ,  ou  par  politique,  ou  par  inclina^ 
tion  pour  Julien,  le  bruit  qui  s'étoit  répandu  d'à-. 
bord  avec  éclat,  fe  trouvoit  tout-àcoup  aflbupi. 
Mais  Catarina  étoit  venue  fecrétement  l'avertir 
qu'on  étoit  dans  de  grands  mouvemens  pour  dé- 
couvrir le  lieu  de  la  retraite  de  Camille,  &  que 
toutes  les  iflfues  de  Florence  éroient  garnies  d'ef. 
pions  déguifés  pour  Tobferver  &  le  fuivre  dès  qu'il 
iortiroit;  mais  tous  les  yeux  d'Argus  ne  tiennent 
pas  contre  l'adrefTe  de  Mercure,  c'e(l-à-dire  ,  que 
rindurtri?  amoureufe  furpalfe  toute  la  vigilance  de 
ceux  qui  veulent  faire  obftacle  au  fuccès  d'une  for- 
te paiHoQ , 

Julien, 
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Julien  6i.  Nori  cherchoient  donc  dans  leur  ef- 
prit  les  moyens  d'éviter  les  yeux  de  ces  efpions, 
&  n'en  imaginèrent  point  un  plus  prompt  que  d© 
prendre  des  habits  de  Moines;  &  la  tête  envelop- 
pée d'une  cucule,  &  le  corps  couvert  du  relie  de 
l'affortiment,  ils  partirent  à  pied  de  Florence ,  en 
fortirent  déguifés,  &  en  plein  jour  pour  fe  ren- 
dre moins  fufpeds ,  &  arrivés  dans  un  endroit  oiî 
d'autres  habits  leur  étoient  préparés,  ils  y  pri- 
rent des  chevaux,  &  marchant  à  la  brune  par  des 
traverfes  peu  pratiquées  ,  ils  fe  rendirent  à  la  pre- 
mière heure  de  la  nuit  où  étoit  Camille. 

Quand  le  lîlence  d'une  furprife  fî  agréable  & 
de  muërs  embraflemens  eurent  fait  place  aux  pa- 
roles dont  ils  crurent  devoir  expliquer  tout  ce 
qu'ils  reflentoient  l'un  pour  l'autre,  Julien  dit  à 
Gamille  que  pour  réparer  autant  qu'il  étoit  en 
fon  pouvoir  le  mal  que  fon  imprudence  lui  avoic 
caufé,  en  expofant,  comme  il  avoit  fait,  fa  répu- 
tation aux  idées  malignes  qu'on  en  avoit  injufte- 
ment  conçues,  il  étoit  réfoUi  de  l'épouferi  mais 
que  dans  la  fituation  où  les  chofes  fe  trouvoient 
réduites,  il  étoit  impolîible  qu'il  le  fît  avec  l'é- 
clat qu'il  auroit  fouhaité  ;  que  dans  les  conjonc- 
tures préfentes  il  ne  pouvoit  que  l'époufer  fe- 
crétement  ,  mais  qu'il  étoit  prêt  de  le  faire  de 
la  manière  la  plus  folide  qu'elle  pourroit  l'ima- 
giner. 

Cette  proposition  qu'il  avoit  concertée  en  che- 
min avec  Nori ,  bleffbit  la  délicatefle  de  Camille; 
mais  poufTée  d'un  côté  par  la  violence  d'un  a» 
mour  dont  elle  n'étoit  plus  maîtrefle,  &  de  l'au- 
tre par  la  néceffîté  des  conjondures ,  elle  fut 
enfin  déterminée  par  les  confeilsdeMonna  ,quiluî 
fit.  entendre  qu'après  le  pas  qu'elle  avoit  fait  de 
conftntir  à  un  enlèvement,  &  l'éclat  d'une  fi  for- 
te démarche ,  il  n'étoit  plus  tems  de  balancer  fur 


402    Conjuration  DES  Faïzï 

une  réfohuion  nécefTaire;  que  Laurent  approuve- 
loit  plus  aifément  une  chofe  confommée,  qu'il  ne 
confcntiroit  à  une  propofition  qui  le  choqueroit; 
qu'il  ne  falloit  point  fe  flater  que  jamais  il  don- 
nât les  mains  à  un  mariage  public;  qu'ainfi  l'uni- 
que voye  d'y  arriver,  étoit  de  prendre  celle  que 
propofoit  Julien. 

Cette  réfolution  prife,  il  fe  fît  une  efpéce  de 
contrat  ligné  de  leurs  plus  affidés;  &  afin  que  rien 
ne  manquât  à  la  vérité  eflentielle  d'un  mariage  qui 
pût  lever  tous  les  fcrupules  de  Camille,  on  y  ajou- 
ta jufqu'aux  cérémonies  qui  dépendent  d'un  mt<. 
niftére  fans  lequel  elle  ne  croyoit  pas  qu'il  pût  y 
avoir  de  lien;  ainfi  tout  étant  accompli,  Julien 
pafla  le  refte  de  la  nuit  auprès  de  Camille-err  qua- 
lité de  fa  nouvelle  époufe  ,  &  le  lendemain  ayant 
repris  les  mêmes  routes  par  lefquelles  il  étoit  ve- 
nu, il  rentra  à  Florence  dans  le  même  équipage 
qu'il"  en  étoit  forti ,  &  fans  être  découvert. 

Laurent  avoit  été  averti  que  fon  frère  avoit 
difparu  ;  mais  pas  un  de  Tes  efpions  n'avoit  pu  lui 
rapporter  aucunes  lumières  de  fa  route.'  Cepen-» 
dant  il  étoit  fur  que  Camille  n'étoit  point  à  Flo- 
rence; &  voulant  abfolument  découvrir  fa  retrai* 
te,  voici  la  rufe  qu'il  imagina. 

11  fit  donner  aux  principaux  Chefs  de  l'Etat  un 
avis  que  l'un  des  plus  important  Bannis  que  l'on 
ne  nommoit  point,  étoit  rentré  fur  les  Terres  de 
la  République;  qu'il  fe  tenoit  caché  aux  environs 
de  Florence,  &  que  fous  les  aufpices  du  Pape  & 
du  Roi  de  Naples ,  &  par  des  intelligences  dange* 
reufes  avec  quelque  Citoyens,  il  fe  formoit  une 
cntreprife  contre  le  Gouvernement. 

Sur  cet  avis  il  alTembla  un  Confeil  fecret  de 
Thomas  Sodérini  &  de  quelques  principaux  Ma- 
giftrats ,  &  y  fit  réfoudre  une  recherche  fecréte 
Sans  toutes  les  Terres  voifînes ,  qui  fut  exécutée 

avec . 
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avec  tant  de  diligence  &  d'exaétitude,  que  tandis 
que  Julien  s'applaudilToit  à  Florence  du  fuccès  de 
fon  amour  &  de  la  félicité  de  Ton  mariage,  Ca- 
mille fut  découverte  dans  fa  retrace,  &  dès  la  mê- 
me nuit  enlevée  par  les  ordres  de  Laurent,  & 
conduite  au  Couvent  de  Fizoles ,  tan^dis  que  la 
JMonna  fut  enfermée  d'un  autre  côté. 

Le  jeune  Médicis  ne  penfoit  à  rien  moins  qu'à 
linfulte  qu'on  faifoit  à  fon  époufe,  loTfque  Lau- 
rent vint  le  trouver  dans  fon  appartement  tandis 
que  cet  ordre  s'exécutoit,  &  s'étant  enfermé  avec 
Jui,  il  lui  dit  tout  ce  que  fa  politique  put  imagi* 
jiQT  pour  le  porter  à  confentir  au  mariage  de  la 
Sodérini  ,  &  d'arracher  de  fon  cœur  un  amour 
dont  il  lui  difoit  que  l'amufement  fc^roit  funelle  à 
ia  fortune. 

Mon  frère,,  répondit  Julien,  puifque  vous  me 
parlez  ouvertement,  je  vais  vous  répondre  de-mê- 
jne.  Vous  traitez  d'amufement  ce  qui  efl  l'afFaire 
]a  plus  férieufe  de  ma  vie:  vous  voulez  quej'é- 
.poufe  celle  que  vos  vues  intérefTées  me  deftinent, 
&  vous  prétendez  que  mon  cœur  foit  la  vi(5lime 
de  votre  politique;  mais ,  quand  toute  votre  politi- 
que devroit  être  la  vi(5lime  de  mon  amour,  je  ne 
quitterai  point  l'unique  chofe  qui  fait  ma  fécilité 
pour  facrifier  mon  repos  â  votre  ambition.  Pen- 
fez-vous  que  nous  ne  foyons  pas  en  état  de  nous 
foutenir  dans  une  fortune  établie  par  un  fiécle 
entier  de  travaux,  fi  je  ne  m'immole  à  l'alliance 
des  Soderins?  Ou  me  croyez  vous  alTez  ennemi 
de  moi-même  pour  préférer  leur  contentement  à 
ce  que  j'aime?  Non,  mon  frère,  ne  m'en  parlez 
point;  &  pour  ne.p'us  dilîimuler  avec  vous,  & 
vous  aporendre  que  voos  demandez  ce  qui  eft  im- 
polFible,  fâchez  que  Camille  eCt  mon  époufe,  & 
que  je  n'en  puis  jamais  avoir  d'autre. 

Camille  ell  votre  époufe!  dit  Laurent  avec  une 
furprife  mêiévs  d'indignation i  que  m'apprenez- vous, 
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mon  frère,  &  avtz-vous  pu  vous  oublier  jufqu'i 
ce  point V  Je  vous  ai  dit  la  vérité,  reprit  julien, 
la  chofe  cil  confommée,  &  vous  êtes  l'unique 
au  monde  qui  le  fâchiez  avec  ceux  qui  ont  été  les 
témoins  de  ma  félicité.  La  confidence  que  je  vous 
en  fais  dans  le  tems  que  je  pourrbis  vous  le  taire, 
doit  vous  marquer  la  confiance  que  j'ai  dans  votre 
amitié,  &  le  fecret  que  j'ai  gardé  dans  l'exé- 
cution de  ce  mariage,  elt  la  preuve  la  plus  écla- 
tante que  je  puifle  vous  donner  de  mon  refpefto 
Quoi  qu'il  en  foit,  je  fuis  fon  époux,  &  vous 
n'avez  que  l'un  des  deux  partis  à  prendre,  ou 
«l'agréer  ce  mariage  qui  fous  votre  aveu  demeurera 
iecret,  ou  d'en  provoquer  l'éclat  Ci  vous  prétendez 
y  apporter  quelque  obfiacle.  Choififlez. 

Ce  difcours  peu  attendu  augmenta  l'étonnement 
de  Laurent;  mais  quelque  impatient  qu'il  fût,  la 
tendrefle  qu'il  avoit  pour  fon  frère ,  &  la  crainte 
d'une  rupture  qui  auroit  donné  prife  fur  eux  à 
leurs  ennemis,  lui  fit  prendre  une  réfolution  tou- 
te oppofée  à  ce  qu'il  avoit  prémédité.  Il  jugea 
donc  qu'il  étoit  plus  à  propos  de  tenir  ce  maria- 
ge fecret,  que  de  porter  fon  frère  à  le  divulguer. 
Après  l'avoir  préparé  par  de  longs  raifonnemens 
à  la  violence  qui  s'exerçoit  contre  Camille,  il 
lui  déclara  ce  qu'il  avoit  fait  pour  la  découvrir,  & 
pour  la  faire  enlever  ;  &  l'ayant  enfuite  afluré 
qu'il  ne  troubleroit  point  une  pofleffion  dans  la- 
quelle il  mettoit  fon  bonheur,  il  exigea  de  lui 
que  ce  mariage  ne  feroit  déclaré  que  quand 
il  le  jugeroit  à  propos.  Sous  cette  condition  qui 
fut  acceptée  par  Julien  ,  Laurent  lui  donna  un 
écrit  par  lequel  il  approuvoit  le  mariage  que  fon 
frère  avoit  fait  avec  Camille,  &  promit  de  tiret 
un  femblable  confentement  de  la  Tante,  &  de 
l'engager  au  fecret. 

La  prudence  de  Laurent  s'étant  ainfi  accommo- 
4ée  à  la  paffion  de  fon  frère,  il  lui  fut  aifé  d'ap' 

pai- 
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"paîfer  Soderin,  en  lui  faifant  part  decefecret.  La 
conduite  des  uns  &  des  autres  fut  fi  fage  &  fi  difcréte, 
que  les  feuls  confidens  de  cette  intrigue  en  eureiït 
xTonnoiffance  ;  &  l'on  crut  bientôt  à  Florence  que 
Camille  avoit  pris  le  parti  de  fe  vouer  à  une  retrace 
perpétuelle  dans  un  Couvent,  &  que  Julien  avoil 
étouffé  l'amour  qu'il  avoit  eu  pour  elle. 

En  effet,  pour  fauver  les  apparences,  les  detfs 
frères  étoîent  convenus  que  Camille  refteroit  dans 
le  Couvent  de  Fizoies;  qu'on  lui  rendroit  Monna; 
que  le  fecret  de  ce  mariage  feroit  confié  à  la  dil- 
çrétion  de  l'Abbefle;  &  que  Camille  auroit  une 
-communication  de  fon  appartement  intérieur  à  uq 
autre  au  dehors ,  oii  Julien  pouvoit  la  voir  libre» 
ment  &  en  fecret. 

Mais  Francifque  étoit  trop  éclairé  par  fon  amour 
pour  prendre  le  change  qu'on  donnoit  à  ceux  qui 
étoient  moins  intérelTés  que  lui  dans  cette  intri- 
gue. Dès  qu'il  fut  qu'elle  étoit  à  Fizoies ,  il  fit 
tous  fes  efforts,  mais  inutilement,  pour  lavoir; 
&  ayant  obfervé  toutes  les  démarches  de  fon  Rival, 
•il  fut  bientôt  qu*il  alloit  fouvent  où  étoit  Ca- 
mille,  &  ne  douta  point  du  motif  qui  l'y  condui* 
foit. 

Ce  fut  autant  de  nouveaux  coups  de  poignard 
dans  fon  cœur,  dont  fon  amour  outré  lui  deman- 
doit  continuellement  la  vengeance;  mais  plus  il 
étoit  réfolu  d'en  tirer  une  violente,  plus  il  prit 
le  parti  de  cacher  avec  foin  fon  reffenn'ment  ,•  & 
pour  mieux  tromper  les  défiances  de  Julien,  le 
premier  pas  qu'il  fit,  ce  fut  de  feindre  d'être  de- 
venu pafllonnément  amoureux  de  la  jeune  Stroz- 
21,  qui  paffoit  pour  l'une  des  plus  belles  &  des 
plus  riches  Filles  de  Florence;  &  continuant  l'in- 
time familiarité  qu'il  avoit  avec  lui ,  non  feule- 
ment il  lui  faifoit  une  fauffe  confidence  de  ce 
nouvel  amour  &  de  tous  fe?  progrès ,  mais  pont 
lui  montrer  encgre  plus  de  fincérité,  «n  jour  qu'ils 
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fe  promenoient  fur  les  bords  de  l'Arno,  il  lui  fil 
une  manicVe  d'avtu  de  l'amour  qu'il  avoic  eupout 
Camille,  lui  conta  le  dCtail  de  fes  pourfuites,  lui 
dit  qu'il  s'étoit  fenti  déterminé  à  l'époufer;  mais 
qu'ayant  découvert  qu'elle  é<oit  éprife  d'amour 
pour  lui,  il  s'en  étoit  retiré  pour  ne  point  faire 
obftacle  à  fes  plaifirs ,  ou  pour  éviter  le  chagrin 
&  les  fuites  fâcheufes  de  rencontrer  dans  le  meil- 
leur de  {es  amis  un  Rival  qui  ne  pouvoit  man» 
quer  de  remporter  fur  lui;  qu'à-la-vérité  il  avoit 
eu  de  la  peine  à  gagner  fur  fon  cœur  de  l'oublier, 
mais  que  les  réflexions  qu'il  avoit  faites  fur  iama- 
niére  dont  elle  i'avoit  joué  dans  le  rendez-vous 
du  falon  d'Orphée,  &  la  nouvelle  attache  qu'il  a- 
voit  prlfe,  l'avoient  enfin  entièrement  effacée  de 
Xon  cœur. 

Julien  lui  répondit  qu'il  croyoit  avoir  aimé  Ca- 
mille auffi-tôt  que  lui;  que  fi  quelque  chofe  avoit 
chagriné  fon  amour,  c'étoit  d'avoir  trouvé  pour 
Rival  un  ami;  que  par  cet  endroit  il  avoit  regardé  la 
conquête  du  cœur  de  Camille,  comme  un  bien  qui 
lui  couteroit  cher;  que  puifqu'un  autre  amour  l'a. 
voit  guéri  de  cette  palîîon  ,  &  qu'il  n'étoit  plus 
fon  Rival ,  il  pouvoit  lui  avouer  que  dès  le  pre. 
mier  moment  qu'il  avoit  entretenu  Camille,  il  a. 
voit  cru  s'être  apperçu  qu'il  ne  lui  étoit  point  in- 
différent, &  qu'ainfi  il  avoit  eu  peu  de  peine  à 
fupplanter  fes  Rivaux. 

Ce  difcours  frappoit  Francîfque  jufques  dans  le 
fond  du  cœur;  mais  pour  couvrir  le  dépit  qu'il  en 
reflentoit,  il  affecta  de  plaifanter  avec  Julien  fur 
l'avanture  du  falon,  &  fur  la  fatisfaftion  qu'il  de- 
voit  avoir  d'être  fi  fortement  aimé  d'une  fi  belle 
perfonne;  enfin  il  conduifit  avec  tant  d'artifice  cet- 
te fauflfe  confidence  ,  que  Julien  s'y  laiffa  furpren- 
dre,  &  crut  que  Francifque  avoit  cefi"é  de  bonne- 
foi  d'être  fon  Rival. 

C'eû  ainfi  qu'il  fe  laiflbit  endormir  fur  la  con- 
fiance 
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fiance  du  calme  dont  il  jouiiFoit.  II  poiTédoIt  tran- 
quillement la  plus  belle  femme  de  l'Europe,  dont 
il  étoic  tendrement  &  uniquement  aimé;  il  avoic 
non  feulement  obtenu  l'aveu  de  fon  frère  pour 
un  mariage  fi  difproportionné ,  mais  Camille  par 
fes  manières  douces  &  engageantes  s'étoit  rendue 
fi  agréable  à  Laurent,  qu'ayant  goûcé  fon  efprir, 
il  avoit  pris  pour  elle  toute  l'amitié  qu'elle  pou- 
voit  attendre:  &  enfin  les  rufes  deFrancifque  lui 
ayant  perfuadé  qu'il  s'étoit  entièrement  donné  à 
•une  nouvelle  attache,  il  ne  craignoit  rien  moins 
de  la  parc  de  ce  Rival  que  la  funefte  confpiratioii 
qu'il  méditoit. 

Francifque  dans  la  fureur  de  fa  pafTion  jaloufe 
n'avoit  eu  d'abord  en  vue  que  de  fe  défaire  d'un 
Rival  vidlorieux,'  mais  raifonnant  avec  Bandini  fur 
les  moyens  de  fatisfaire  fa  vengeance,  ce  Jeune- 
homme  hardi  &  déterminé  lui  repréfenta  qu'il  ne 
fuffifoit  pas  de  former  une  entreprifefurla  vied'un 
homme  important,  &  de  l'exécuter,  mais  qu'un 
homme  fage  devoit  en  même  tems  travailler  à  s'en 
procurer  l'impunité;  qu'il  n'étoit  pas  pofîibledeia 
trouver  après  la  mort  de  Julien,  s'il  lailToit  en  vie 
un  frère  tout -puiflant  dans  la  République,  &  qui 
par  l'inclination  naturelle  qui  le  lioit  à  fon  cadet, 
&  par  toutes  les  raifons  d'honneur,  feroit  en» 
■gagé  à  le  venger. 

Il  ajouta  que  les  outrages  que  la  Maifon  des 
Pazzi  rtcevoit  tous  les  jours  de  celle  des  Médicis, 
fuffit'oient  pour  l'exciter  à  les  facrifier  tous  deux  à 
une  fortune  qu'il  ne  pouvoit  jamais  efpèrer  tant 
que  leur  tyrannie  opprimeroit  la  République;  que 
cette  double  mort  changeroit  tout  à-  coup  la  face 
df  l'Etat,  &  que  mettant  à  la  place  des  créatures 
des  Médicis  ceux  qui  leur  èroient  oppofés ,  c'é- 
toi*  dans  ce  feul  bouleverfement  qu'on  pouvoit 
trouver  l'impunité  d'une  aflion  extraordinaire. 
11  hii  remontroit  que  ces  fortes  d'exécutions  ne 
Toms  XL  S  tirent 
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tirent  leur  nom  que  du  fuccès  cjui  les  fuit;  qire 
lorfqu'clles  manquent,  on  les  fait  paiît^r  pour  des 
conjurations  criminelles;  mais  lorfqu'elles  réulTif- 
fent,  on  les  loue  comme  des  chofes  entrcprifes  en 
faveur  d'une  liberté  opprimée;  que  confondant 
par-là  fa  vengeance  particulière  avec  l'intérêt  pu- 
blic, il  tireroit  tout  à  la  fois  &  de  la  gloire  &  de 
l'utilité  de  l'extermination  de  fon  Rival;  au-lieu 
que  ne  s'aitachant  qu'à  le  perdre  feul,  on  regar- 
deroit  fon  action  comme  l'effet  du  courioux  d'ua 
particulier  qui  n'a  pas  le  droit  de  fe  faire  jufticeà 
foi-mcme. 

Ces  raifons  foutcnues  de  quantité  d'autres ,  & 
animées  du  feu -de  la  haine  maligne  queBandini 
avoit  conçue  depuis  long-tems  contre  les  Médicis, 
étoient  plus  que  fufEiantes  pour  déterminer  un  ef- 
j)rit  qui  s'y  trouvoit  difpofé  par  le  double  intérêt 
de  fa  fortune  &  de  fon  amour.  i\inri Francisque  u- 
jiifTant  ces  deux  motifs ,  ne  penfa  plus  qu'à  for* 
mer,  fous  le  prétexte  du  bien  de  l'Etat,  une  conf- 
piration  qui  pût  envelopper  tous  les  deux  frères 
dans  le  même  defallre. 

Ayant  pris  avec  Eandini  cette  funede  réfolution , 
comme  il  ne  s'agiiToit  pas  feulement  de  donner  la 
mort  aux  deux  Médicis,  mais  de  fe  rendre  en  mê- 
me tems  les  Maîtres  du  Gouvernement ,  on  ne  pou- 
voit  pas  en  exécuter  Tentreprife  fans  prendre  a- 
vant  des  mefures  &  au  dehors  &  au  dedans,  & 
fans  en  rendre  complices  des  hommes  qui  fuflcnt 
en  état  de  fe  mettre  à  la  place  de  ceux  qui  occu- 
poient  les  premières  places. 

Le  Pape  &  Ferdinand  Roi  de  Naples  n'étoient 
ennemis  des  Florentins  que  parce  qu'ils  avoientu- 
ne  haine  paiticuliére  contre  les  Médicis;  &  ce  fut 
fur  eux  que  Francifque  jetta  les  yeux  pour  avoir  un 
appui  étranger  qui  pût  au  dehors  prêter  main-forte 
à  ce  qu'ils  exécuteroient  au  dedans;  &  pour  les 
pratiquer  plus  proinptemen,  il  fe  rendit  à  Rome 

avec 
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avec  la  permiffion  du  Confeil,  fous  prétexte  de 
donner  quelques  ordres  à  fa  Banque. 

Il  n'eut  pas  de  peine  2  s'aflurer  du  Roi  de  Na- 
pîes ,  dans  les  defleins  qu'avoit  ce  Prince  de  s'em- 
parer de  Pife,  &  de  profiter,  pour  en  venir  à  bout, 
des  facilités  qu'un  bouleverfement  d'Etat  pouvoit 
lui  fournir.  Ainû  il  ne  s'en  fut  pas  plutôt  ouvert 
avec  le  Réfident  de  ce  Roi,  qu'il  en  tira  toutes  les 
réponfes  favorables  qu'il  en  pouvoit  défirer,  avec 
proraeffe  que  toutes  les  troupes  qu'il  tenoit  prêtes 
fur  les  frontières  de  TEtat,  auroient  ordre  de  lui 
obéir. 

Dans  le  même  tems  qu'il  faîfoit  cette  négocia- 
tion, le  Prince  de  Fourli  ,  fi!s  du  Pape,  averti 
par  Francifque,  s'étoit  aufÉ  rendu  à  Rome.  Ils 
y  eurent  dès  le  même  foir  une  longue  conférence, 
dans  laquelle  Francifque  lui  fit  connoître  que  le 
Pape  étant  vieux  &  mortel,  il  devoitpenfer férieu* 
fement  aux  moyens  de  s'afTurer  fous  un  autre  Pon- 
tificat, l'Etat  qu'il  tenoit  de  la  libéralité  de  fon  Pè- 
re; que  tant  que  les  Médicis  feroient  maîtres  de 
Florence,  il  ne  pouvoit  compter  de  jouir  en  repos 
de  cette  Principauté,  &  qu'au  premier  changement 
du  Saint-Siège  ils  ne  manqueroient  pas  d'agir 
de  concert  avec  un  nouveau  Pontife  ,  pour  l'en 
dépouiller;  que  l'étroite  amitié  qu'il  avoit  liée  a- 
vec  lui,  le  portoit  à  réfléchir  continuellement  fur 
fes  intérêts,  &  qu'y  joignant  le  peu  de  juftice  que 
la  Malfon  des  Pazzi  recevoit  dans  la  diflribution 
des  emplois  de  la  République,  il  avoit  formé  'e 
defTein  d'abattre  les  Médicis,  &  de  leur  ôter  cette 
puiffance  abfolue  dont  ils  abufoient  ;  mais  que  pour 
réuflir  dans  une  entreprife  û  hardie  &  fi  délicate, 
îl  avoit  befoin  que  le  Pape  appuyât  fon  parti, nrn 
feulement  de  fon  aveu,  mais  de  toutes  fes  forces. 

Le  Prince  entra  avec  joye,  par  les  vues  de  fon 

propre  intérêt,  dans  cette  propofition;  &  comme  il 

gouveiDoit  abfoluiçent  le  Pontife  qui  avoit  une 
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confiance  entière  à  tout  ce  que  fon  fils  lui  vouloît 
perfuader,  il  lui  repondit,  &  de  fcs  favorables  in- 
tentions, &  de  tous  !ts  recours  dont  il  auroit  be- 
foin,  fans  même  qu'il  fut  néceflaire  de  faire  en. 
trer  le  Pape  dans  le  détail  de  tous  les  defleins 
qu'on  pourroit  forircr. 

Francifque  le  voyant  donner  fi  facilement  dans 
ce  qu'on  lui  propofoit,  crut  pouvoir  s'ouvrir  da« 
v.intûi^e,  &  lui  dit  que  ce  changement  d'Etat  fe- 
roit  impoflîble  fi  les  Médicis  refloient  en  vie; que 
ïorfque  le  Grand  Côme  fut  arrêté  dans  le  torrent 
de  fa  fortune  naiffante,  6c  qu'aulieu  de  l'extermi- 
ner on  fe  contenta  de  le  bannir  de  Florence,  il 
y  rentra  un  an  après  plus  maître  &  plus  abfolu; 
&  que  cet  exemple  fuffifoit  pour  apprendre  quelle 
eu  l'unique  voye  ouverte  pour  garantir  la  liberté 
d'une  République  de  Toppreflion  dont  un  Citoyen 
trop  puiiTant  la  menace. 

Le  Comte  de  Fourli  approuva  le  fentiment  de 
Francifque,  &  la  mort  des  Médicis  ayant  été  con- 
clue entre  eux,  ils  communiquèrent  ce  projet  à 
Salviati,  que  le  Pape  avoit  nommé  àl'Archevêché 
de  Pile  malgré  les  Médicis,  dont  il  étoit  ennemi, 
&  qui  par  leur  faction  puifl^ante  voyoit  tous  les 
jours  former  de  nouveaux  obftaclcs  à  la  jouilfance 
de  cette  Dignité. 

L'intérêt  &  la  haine  firent  que  non  feulement 
cet  Archevêque  entra  dans  le  complot,  mais  que, 
comme  il  étoit  intime  ami  du  Comte  Jean-Batille 
de  Montfec,  homme  hardi  &  d'exécution,  mais 
fage  ,  6c  qui  commandoit  un  corps  de  troupes  au 
fervice  du  Pape,  il  eut  l'adrcfle  de  l'engager  dans 
cette  entreprife,  pouffé  d'une  animofité  particu- 
lière contre  les  Médicis,  qui  empêchoient  que  la 
République  ne  lui  fît  raifon  de  quelques  vieux 
appointemens  qui  lui  étoient  dûs ,  6c  qu'elle  lui 
lefufoit  fur  des  raifons  alTez  légères. 

îkîontfec  eut  de  la  peine  d'abord  à  fe  mettre 
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de   la   partie:   il   n'avoit  pas  moins  de  prudence 
que  de  cournge  ,  &  ne  jugeoit  pas  les  choies  iî 
faciles  que  l'Archevêque  les  propofoit:  il  conve- 
noit  que  le  Pape  fe  difpoferoit  volontiers  a  ap- 
puyer de  toutes  fes  forces  un  defTein  dont  on  lui 
feroit  un  peinture  telle  que  l'on  voudroit  ;  mais 
il  répondoit  que  fes  troupes  ne  pouvoient  fe  met- 
tre en  marche  fans  un  prétexte  plaufîble,  &  que 
toute  l'Italie  étant  dans  une  profonde  paix,  il  ne 
pouvoit  imaginer  qutlle  couleur  on  donneroitàce 
mouvement;  qu'à  -  la  -  vérité  les  Pazzi  &  les  Salvia- 
'ti  avoient  dans  Florence  une  grande  fuite  de  pa- 
rens  &  d'amis ,  mais  qu'ils  en  avoient  peu  dans  le 
Gouvernement  pour  donner  le  branle  à  un  chan- 
gement  d'Etat i  qu'il  ne  doutoit  point  qu'on  ne 
pût  facilement  tuer  les  Médicis,  mais  qu'il  falloit 
les  tuer  tous  deux  à  la  fois,  ce  qui  pouvoit  rom- 
pre bien  des  mefures  &  déconcerter  le  projet  le 
mieux  conduit;   &  qu'enfin  l'amour  aveugle  que 
le  Peuple  avoit  pour  les  Médicis,  &.la  puiiTance 
de  ceux  qui  gouvernoient  fous  l'ombre  de  leur  au- 
torité, apporteroient  de  grands  obllacles  aux  fui- 
tes que  l'on  fe  propofoit  d'une  entreprife  fî  témé- 
raire. 

Salviati  montroit  des  remèdes  pour  toutes  les 
difficultés  que  Montfec  lui  objefloit;  &  enfin  ,  après 
bien  de  la  peine,  il  ne  le  détermina  que  parce  que 
le  Seigneur  de  Fanze  qui  s'étoit  fait  un  petit  Etat 
de  Terres  ufurpées  fur  le  Pape  &  fur  les  Floren- 
tins, tomba  dangereufement  malade,  &  que  l'ex- 
trémité où  il  fe  trouva,  fournit  un  préteste  pour 
donner  du  mouvement  aux  troupes. 

Après  que  ces  quatrehommes ,  c'eft-à-dire ,  Fran- 
cifque,  le  PrincedeFourli,  l'Archevêque  dePifeôc 
le  Comte  de  Montfec,  eurent réfolu  la  conjuration, 
ils  tombèrent  tous  d'accord  qu'on  ne  pourroitrien 
exécuter  avec  fuccès ,  fi  Jaques  Oncle  de  Francif- 
que  &  Chef  de  la  Maifon  des  Pazzi, ne  pajticipoit 
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à  ce  copiplot.  On  l'avoit  déjà  tâté  plufieurs  Tofs 
fur  de  fcniblablef;  projets ,  &  il  en  avoit  toujours 
rejette  les  propofitions  avec  confiance;  cependant 
Alontfec  tntnprit  de  le  gagner,  &  pour  avoir  oc- 
caûon  de  le  voir  fans  fe  rendre  furptft,  le  Comte 
de  Fourli  prit  le  prétexte  de  la  maladie  du  Sei- 
gneur de  Fanze  pour  engager  le  Pape'  d'envoyer  à 
Florence  le  Comte  de  ^iont^ec,  avec  ordre  de  fa- 
voir  de  quelle  manière  la  République  prétendoit 
en  ufer  avec  Sa  Sainteté  pour  le  recouvrement  & 
le  partage  des  places  qui  compcfoient  ce  petit 
Etat. 

II  exécuta  donc  publiquement  cette  commiflîon , 
jniis  il  vit  Jaques  de  Pazzi  en  fecret,  &  luifaifant 
entendre  que  le  Pape  vouîoit  bien  appuyer  la  con- 
juration ,  il  lui  dit  que  toutes  fes  troupes  feroient 
à  portée  de  Florence  pour  donner  vigueur  au  parti, 
&  pour  le  fecourir  dans  le  befoin;  que  lui-même 
il  feroic  dans  Florence  pendant  l'exécution  ;  qu'il 
y  glifleroit  facilement  un  grand  nombre  de  foldats 
prêts  à  fuivre  fes  ordres  pour  parer  aux  pre- 
miers eiforts  de  la  faftion  contraire.  Mais  tou- 
tes ces  raifons  l'ébranloient  peu;  &fiFrancifque 
n'étoit  pas  retourné  à  Florence  pour  fe  joindre  â 
Wontfec,  &  n'tût  pas  déclaré  à  fon  Oncle  que, 
foit  qu'il  y  entrât  ou  non,  la  confpiration  feroit 
exécutée,  &  qu'il  auroit  peut-être  le  déplaifird'en 
voir  avorter  le  fuccés  par  le  refus  qu'il  faifoit  de 
J'aider,  il  feroit  peut-être  toujours  demeuré  fer- 
me dans  ce  refus.  Mais  Francifque  &  Montfec 
Jui  dirent  tant  de  chofes  pour  animer  fa  gloire  en 
faveur  de  la  liberté  de  fa  Patrie,  pour  exciter  fon 
intérêt  fur  l'état  malheureux  où  fe  trouvoit  fa  fa- 
mille ,  privée  des  emplois  &  des  honneurs  qui 
lui  étoient  dûs ,  &  pour  irriter  une  haine  qui  n'a- 
voit  que  trop  de  fondement,  qu'enfin  malgré  fa 
fagefle  il  fe  réfolut  de  principer  à  la  gloire  ou 
au  malheur  de  cette  tntreprife,  &  il  ne  s'y  fut 
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pas  plutôt  déterminé ,  qu'ils  trouvèrent  autant  de 
Conjurés  qu'ils  en  défiroient. 

Montrée  fous  ombre  de  la  négociation  publi- 
que dont  il  étoit  chargé,  voyoit  tous  les  jours 
les  JMédicis,  &  faifoit  de  fréquens  voyages  de 
Florence  à  Rome  ,  dans  lefquels  il  rendoit  au 
Prince  de  Fourli  un  compte  exaft  des  progrès  de 
cette  entreprife  ,  &  difpofoit  du  côté  du  Pape 
tous  les  fecours  néceflaires.  Car,  quoiqu'on  ne 
lui  eût  pas  abfolument  confié  tout  le  fecret  de 
cette  confpiration,  qui  peut-être  lui  auroit  fait 
horreur  ,  il  agiflbit  avec  autant  de  zélé  &  de 
promptitude  en  faveur  des  Conjurés,  que  s'il  eûC 
été  leur  Chef. 

Sitôt  que  Jaques  fe  fut  rendu  complice  de  ce 
grand  deflein,  on  ne  penfa  plus  qu'à  délibérer  de 
quelle  manière  on  donneroit  la  mort  aux  deuîc 
Médicis.  Tous  demeuroient  d'accord  que  l'entre- 
prife  ne  pouvoit  avoir  un  fuccès  favorable ,  fî 
on  ne  les  tuoit  tous  deux  à  la  fois,  mais  ils  ne 
convenoient  pas  du  moyen  de  le  faire  dans  uiï 
même  in  fiant. 

Jaques  prétendoit  que  jamais  on  n'en  vien- 
droit  à  bout  dans  Florence,  où  les  deux  frères  fe 
trouvoient  rarement  enfemble  ,  finon  dans  le 
Confeil  ou  dans  leurs  Cabinets,  &  que  l'accès 
ne  pouvant  leur  être  libre  ni  dans  l'un  ni  dans 
l'autre,  il  n'étoit  prefque  pas  pofîîble  de  prendre 
des  mefures  afTez  juftes  pour  réufîîr.  Qu'ainfî  fon 
avis  étoit  d'attendre  que  Julien,  qui  dans  peu  de- 
voit  fe  rendre  à  Rome,  y  fût,  &  qu'on  pourroitr 
dans  un  même  jour  attaquer,  l'un  à  Rome,  & 
l'autre  à  Florence,  fans  i^u'ils  fulTent  en  état  de 
fe  fecourir. 

Mais  les  autres  Conjurés  trouvèrent  trop  d'in- 

convéniens  de  bazarder  en  deux  différens  endroits 

&  à  même  jour  une  fi  grande  entreprife,  qu'une 

inSaité  d'accidens  que  l'efprit  humain  ne  pouvoit 
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pas  prévoir,  étoient  capables  de  déranger  tout  ce 
<îu'on  aiiroit  prémédité;  que  n'étant  maîtres 
m  des  teins  ni  ,]ts  lieux,  où  l'un  &  l'autre  pour- 
roient  être  à  certain  jour  fixé,  ii  étoit  difficile  de 
pouvoir  concerter  les  chofes,  de  manière  qu'elles 
pulfent  à  point  nommé  répondre  aux  mefures 
<luon  auroit  prifes;  qu'ainli  Ton  devoit  abroiu- 
ment  fe  fixer  à  ks  [oindre  tous  deux  à  la  fois  dans 
•lorence,  &  imaginer  des  prétextes  qui  pulfent 
les  obliger  à  fe  trouver  enf.mbîe.  Enfin  Jaques 
fe  rendit,  &  Ion  conclut  que  l'entrcprife  s'exé- 
me7ka  ""^  '^"'''"  ^''""'''^  ^""^  joindre  en  me- 

Montrée  fut  à  Rome  rendre  compte  au  Prince" 
de  I^ourli  de  cette  dernière  réfolution,  &  je  Pa- 
pe conduit  par  les  mouvemens  de  fon  fils,  com- 
iiianda  toutes  fts  troupes  pour  marcher  dans  la 
Komagne  &  dans  la  Tofcane,  fous  prétexte  d'af. 
liégcr  le  Château  de  Monton,  ufurpé  fur  fl-VIi. 
ie,  t\  donna  un  ordre  fecret  aux  Généraux  d'o- 
beir  n  tout  ce  qui  leur  feroit  commandé  par  l'Ar- 
cheveque  de  Pife  &  par  Francifjue  de  Pa^zi 

Comme  l'unique  chofe  qui  les  embaralfoit  le 
plus,  étoit  de  faire  naître  des  occafîons  qui  puf. 
fent  iniailliblement  obliger  les  deux  Médicis  $  fe 
rencontrer  dans  un  même  endroit.  &  qui  fût  d'un 
abord  facile  aux  Conjurés ,  voici  ce  qu'ils  concer- 
lerent.  Le  Pape  avoit  donné  depuis  peu  le  Cha- 
peau  de  Cardinal  à  Raphaël  de  Riario  neveu  du 
I  rince  de  Fourli,  ^  qu'il  deflinoit  à  la  principale 
adminiflration  du  Pontificat.  On  imagina  des  pré- 
textes pour  engager  Sa  Sainteté  d'envoyer  à  FJo- 
rence  ce  nouveau  Cardinal,  dans  la  penfée  qu'eu- 
rent les  Conjurés  que  les  cérémonies  que  fa  pré- 
fence  exigeroit.  produiroient  quelques  occafions 
favorables  a  leur  deffein.  On  fe  fervoit  auffi  de 
la  marche  pour  couvrir,  non  feulement  quelques 
Conjurés  qui  éioient  à  fa  fuite,  mais  un  grand 
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nombre  d'hommes  d'exécution,  qui  fous  le  titre 
de  Tes  domeftiques  pouvoient  fans  être  rufpecTiS 
s'introduire  dans  Florence. 

II  partit  donc  de  Rome  avec  une  pompe  digne 
d'un  Cardinal  qui  alloit  entrer  dans  le  premier 
Miniftére;  &  quoique  les  Médicis  fuHent  en  rup- 
ture prefqu'ouverte  avec  le  Pontife,  cependant 
comme  ils  ne  vouloient  point  manquer  aux  de- 
hors que  demandoient  la  décence  &  la  politique, 
&  que  d'ailleurs  ils  pouvoient  avoir  des  confé- 
dérations particulières  pour  ne  pas  choquer  ce 
Cardinal,  ils  fe  préparèrent  à  lui  faire  tout  l'ac- 
cueil &  tous  les  honneurs  qui  étoient  dûs  à  fa  Di- 
gnité. 

Le  Cardinal,  ayant  marché  à  petites  journées 
pour  donner  aux  troupes  le  tems  de  s'avancer  à 
leur  rendez-vous,  arriva  à  quatre  miles  de  Flo> 
rence  dans  le  Château  de  Montaîgu,  Maifon  de 
plaifance  des  Pazzi,  où  Jaques,  accompagné  de 
toute  fa  famille,  le  reçut  &  lui  fit  un  fuperbe 
régal.  Tous  les  Conjurés  ne  manquèrent  pas  de 
s'y  rendre,  dans  la  penfèe  que  les  deux  Médicis 
viendroient  cnfemble  faluer  Son Eminence;  mais, 
foit  que  par  prudence  ils  ne  voulurent  pas  fe 
commettre  tous  deux  à  la  fois  dans  une  maifon 
fufpecte,  foit  par  d'autres  raifons  inconnues,  Ju- 
lien s'acquita  le  premier  de  ce  devoir,  &  fortit 
plus  de  deux  heures  avant  que  fon  frère  arrivât. 
Ainfi  cette  première  occafion  manqua  aux  Con- 
jurés. 

Laurent  refta  feul  à  fouper;  &  fur  ce  que  le 
Cardinal,  que  le  Comte  de  Fourli  avoit  apparem- 
ment informé  du  deflein ,  lui  parla  de  fa  magnifi- 
que Maifon  de  Fizoles,  Médicis  s'engagea  d'y  ré- 
galer le  lendemain  Son  Eminence  ,  &  y  invi- 
ta particulièrement  Jaques  de  Pazzi  &  toute  fa 
famille. 

Les  Conjurés  fe  perfuadérent  que  pour  hono- 
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ler  le  Cardinal  ,  les  deux  frères  ne  pouvoient 
Dianquer  de  s'y  trouver  j  ainfi  toute  leur  appli- 
cation fut  de  préparer  les  moyens  de  s'y  rendre 
les  plus  forts,  tant  par  le  nombre  desdomelliques 
du  Cardinal,  que  par  leur  propre  fuite,  &  par  des 
foldats  déguifés  que  le  Comte  de  Montfec  promit 
d'y  faire  liler. 

Mais  toutes  les  idées  de  ce  fécond  projet  avor- 
tèrent; &  le  lendemain  matin,  Julien  étoit  à  pei- 
ne hors  du  lit,  qu'il  reçut  un  billet  de  Camille, 
par  lequel  elle  lui  mandoit  qu'après  avoir  palTé  la 
plus  affreufe  de  toutes  les  nuits,  troublée  par  des 
fonges  épouvantables  qui  le  lui  avoient  fait  voir 
au  milieu  d'un  amas  de  bêtes  farouches  qui  le 
mettoient  en  pièces,  elle  s'étoit  trouvée  prife  • 
à  fon  réveil  d'une  fièvre  violente  accompagnée 
d'accidens  fi  fâcheux ,  qu'elle  en  craignoit  des  fuites 
funeîles  pour  une  grofielTe  dont  elle  n'avoit  que  les 
premières  certitudes,  &  que  pour  mettre  fonefprit 
en  repos,  elle  le  conjuroit,  s'il  dèfiroit  fon  fou» 
lagement,  de  fe  rendre  inceflamment  auprès  d'elle. 

Julien  aimoit  fon  époufe  avec  trop  de  tendrefl"e 
pour  différer  un  feul  moment  de  fe  rendre  à  Fizo- 
les  dans  le  Couvent  de  Camille.  Il  la  trouva  dans 
une  fièvre  aulïî  violente  qu'ètoit  fon  inquiétude. 
Elle  lui  fit  le  récit  du  fonge  affreux  qui  l'avoit  agitée  ; 
&  comme,  tant  que  le  jour  dura,  fon  mal  conti- 
nua fans  lui  donner  aucun  relâche,  il  en  fut  tel- 
lement affligé,  que,  quoique  la  maifon  fuperbe  où 
fon  frère  devoii  ré^c1ler  le  Cardinal ,  en  fût  fort 
peu  éloignée,  il  préféra  les  foins  de  fon  amour  à 
celui  de  fe  joindre  à  lui  pour  faire  les  honneurs 
de  fa  fête;  &  ne  pouvant  fe  réfoudre  d'abandonner 
fa  chère  Camille,  fon  abfence  rompit  une  fécon- 
de fois  les  mefures  des  Conjurés. 

Ces  contreferas  chigrinoient  l'impatience  de 
Francifque,  qui  craignoit  que  parmi  le  grand  nom- 
bre des  cempHccs,  il  ne  s'en  irouvfic  (quelqu'un 
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q\l\  par  infidélité,  par  crainte,  ou  par  indi'fcrév 
tion,  ne  révélât  le  fecret  de  cette  entreprife. 

Cette  fête  de  Laurent  de  Médicis  s'éioit  donnée 
à  Fizoles  le  jeudi,  k  le  vendredi  matin  tous  les 
Conjurés  s'aCTemblérent  à  Florence  dans  le  Cabi. 
net  de  Jaques  ,  &  là  on  réfolut  que  pour  faire 
naître  une  occafion  infaillible  d'exécuter  le  projet. 
Je  Cardinal  de  Pviario  feroit  le  Dimanche  chanter  un 
fervice  folemnel  dans  l'Eglife  Cathédrale,  àl'iflue 
duquel  il  donneroit  un  dîner  fplendide  aux  Médicis 
&  aux  Pazzi,  qu'il  feroit  facile  de  remplir  fecret- 
tement  la  maifon  d'hommes  armés  pour  s'aiTurer 
contre  le  premier  tumulte,  &  afin  que  fous  les  01^ 
dres  de  Montfec  ils  puiTent  marcher  contre  la  fo'j- 
daine  impétuofité  du  peuple,  &  faire  main-baffe 
fur  tous  ceux  qui  voudroient  s'oppofer  à  leurs 
deffeins.  Que  pour  l'exécution  du  coup,  on  dif. 
poferoit  les  couverts  de  manière  que  Laurent  de 
IVIédicis  fe  trouveroit  placé  entre  le  Comte  de 
IVlontfec  &  Jaques  de  Pazzi ,  &  Julien  entre  Fran- 
cifque  &  Bandini;  que  chacun  des  quatre  auroit 
encore  un  Conjuré  derrière  fa  chaife  pour  le  fou- 
tenir;  &  qu'au  fignal  d'une  fanté  qui  feroit  portés 
fur  la  fîn  du  repas,  on  les  poignarderoit  tous  deux 
en  même  tems  &  des  deux  côtés. 

Que  cependant  l'Archevêque  de  Pife  fe  rendroit' 
au  Palais  des  Gouverneurs  avec  Pogio,  Francéfî 
&  d'autres  Conjurés,  &  foutcnus  d'un  grand  noiir* 
bre  de  foldats  dégoifés  qui  fe  gliOeroient  en  difFé- 
rens  endroits  de  ce  Palais ,  &  qu'au  fignal  qui  fe- 
roit donné  de  l'exécution  faite,  ils  fefaifiroientdes 
Magiflrats ,  les  forceroient  d'approuver  la  mort 
des  Médicis,  &  d'établir  une  nouvelle  forme  de 
Gouvernement;  qu'en  même  tems  d'autres  mon^ 
teroient  à  cheval,  appelleroient  le  peuple  à  la  li- 
berté, &  fe  mettroient  à  la  tête  des  troupes  pré» 
parées,  &  de  tout  ce  qui  voudroit  s'armer  en  leur 
faveur;  qu'aiofî  de  gré  ou  de  force  on  le  con» 
S  6  uain-- 
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traindroit  de  créer  de  nouveaux  Magillrats  qui  fe- 
loient  choifis  de  la  fadtion  des  Pazzi,  ik  donc  on 
excluroic  les  créatures  des  Médicis. 

Quoiqu'on  n'ait  jamais  fu  certainement  fi  le 
Pape  &  le  Cardinal  étoient  inftruits  du  détail  de 
cette  confpiration,  il  vil  difficile  de  croire  qu'on 
eût  ofé  entreprendre  ce  coup  à  fa  table,  &  rem- 
plir fa  maifon  de  gens  armés,  fans  qu'il  participât 
au  fecret,  ou  qu'il  eût  voulu  entrer  dans  un  com- 
plot fi  terrible  fans  l'aveu  du  Souverain  Pontife 
dont  il  étoit  envoyé.  Quoi  qu'il  en  foit,  foi t  qu'on 
le  trompât  lui-même  ,  ou  qu'il  fut  complice  du 
dclTtin,  il  fit  difpofer  toutes  chofes  pour  la  Mefle 
folemnelle  du  Dimanche  du  26.  Avril  1748.  & 
<iès  le  fnmedi  matin  il  fit  inviter  les  Médicis,  les 
Pazzi  ô:  quantité  d'autres  au  repas  qu'il  donneroit 
à  l'iiTue  du  Sacrifice. 

Les  deux  Médicis  donnèrent  parole  de  s'y  trou- 
ver ;  &  les  Conjurés  croyant  par-là  le  fuccès  de 
leur  projet  indubitable  ,  difpoférent  toutes  les  chofes 
Evec  une  conduite  aufli  prudente  que  le  fecret  en 
fut  merveilleux.  Rien  ne  manquoit  pour  l'accom- 
plifiement  de  leur  defiein;  ils  avoient  prévu  tou- 
tes les  difiîcultés,  &  préparé  des  remèdes  à  tous 
les  inconvéniens  qui  pouvoient  naître  dans  lemo* 
ment  de  l'exécution.  Ils  s'afiemblérent  la  nuit 
chez  Francifque,  où  l'on  répéta  ce  que  chacun  de- 
voit  faire,  &  dans  quel  ordre  toutes  les  chofes 
fe  conduiroient.  Ils  fe  lièrent  même  tous  enco- 
re par  un  nouveau  ferment  de  périr  ou  d'exécuter 
une  aâ:ion  qu'ils  comparoient  à  celles  des  deux 
Brutus,  &  dont  ils  attendoient  autant  de  gloire 
que  d'avantage,-  &  chacun  s'étant  retiré  fans  bruit, 
on  attendit  ce  jour  fatal  qui  devoir  être  le  dernier 
de  la  domination  des  Médici?. 

Francifque  avoit  pendant  tout  le  famediobfervé 
Julien ,  pour  examiner  fes  démarches ,  &  mal- 
gré toutes  les  penfées  inquiètes  dont  fon  efprit 

de- 
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devoit  être  rempli,  il  s'efforça  de  redoubler  fon 
enjoûment  pour  divertir  une  triftefle  foinbre  qui 
paroiffoit  fur  fon  vifage,  &  qui  étoit,  ou  l'effet  de 
i'indifpofition  de  Camille,  qui  continuoit  toujours 
&  qui  l'affligeoit,  ou  un  prelTentiment  que  la  na- 
ture a  coutume  de  donner  aux  hommes  extraor- 
dinaires, lorfque  le  Ciel  leur  prépare  de  grands 
malheurs. 

Rien  ne  pouvoit  donc  é^^ayer  le  jeune  Médicis; 
&  fur  le  foir,  comme  il  étoit  dans  le  jardin  des 
Piti  avec  Francifque  &  quantité  de  jeune  Noblef. 
fe  pour  un  défi  d'une  partie  de  mail  fur  laquelle 
on  avoit  fait  de  gros  paris,  on  vint  rendre  au  jeu- 
ne Médicis  une  lettre  qu'il  prit,  &  s'écarta  pour  la 
lire  en  fecret.  Francifque  qui  l'obfervoit  exacte- 
ment, le  vit  changer  de  couleur,  &  tomber  après 
l'avoir  lue  dans  un  chatrrin  encore  plus  morne 
qu'auparavant.  11  en  prit  de  l'inquiétude  ,  crai« 
gnant  que  ce  ne  fiit  quelque  avis  fecret  qu'on 
lui  donnoit  touchant  la  confpiraiion  ;  &  l'ayant 
joint,  il  fe  confirma  d'autant  plus  dans  cette  pen- 
fée,  que  plus  il  elTayoit  avec  adreffe  &  par  fes fa- 
miliarités enjouées  de  pénétrer  de  qui  lui  venoit 
ce  billet,  plus  le  jeune  Médicis  lui  en  cachoit  le 
myfiére.  Il  le  mit  dans  fa  poche,  6cprefqu'aufîi-tôc 
la  partie  de  mail  étant  achevée,  tout  le  monde  fe 
mêla  pour  la  promenade.  Mais  ils  ne  furent  pas 
plutôt  arrivés  au  bout  de  la  grande  allée  de  Ci- 
près,  que  Julien  fe  fentit  foible,  &  s'afîlt  fur  un 
banc  de  marbre,  &  prefqu'en  même  tems  il  tom- 
ba évanoui  entre  les  bras  de  Francifque.  On  cou- 
rut à  la  fontaine  qui  étoit  la  plus  proche  pour  a- 
voir  de  l'eau;  &  cependant  Francifque  coulant  a- 
droiteuicnt  la  main  dans  l'enJroit  où  il  avoit  vu 
ferrer  le  billet,  il  le  tira  fans  qu'on  s'en  apperçût» 
&  le  giilTa  dans  fa  poche. 

Julien  revint  de  fa  fr-iblefle;  &  comme  ce  n'étoit 

qu'une  vapeur  qui  palTa  bientôt,  elle  n'interiom- 
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pit  point  le  relie  de  la  promenade.  Mais  Franclf- 
(]ue  impatient  de  lire  le  billet  qu'il  avoit  furpris^ 
prit  un  prétexte  pour  fe  retirer ,  &  s'étant  écarté 
dans  un  endroit  où  il  ne  pouvoit  être  vu ,  il  ouvrit 
cette  lettre,  trouva  qu'elle  étoit  de  Camille,  & 
conçue  en  ces  termes  : 

Non  ,  mon  cher  Epoux, 

Ah  Ciel!  s'écria  Francifque  avant  que  de  pa^ 
fer  outre,  quoi!  Camille  eft  l'Epoufe  du  jeune 
Médicis ,  &  ce  Rival  heureux  elt  en  ponefllcii 
d'un  bien  qui  n'étoit  dû  qu'à  mon  amour!  Apres 
ce  tranfport ,  il  reporta  fur  cette  lettre  un  re- 
gard plein  de  fureur  &  d'indignation;  &  mêlant  à 
un  profond  foupir  quelques  larmes  de  rage  qui 
montroient  afltz  que  fon  amour  n'étoit  pas  é- 
teint,  il  en  continua  de  la  forte  la  lefture: 

Non,  mon  cher  Epoux,  je  ne  puis  plus  réftjîer  à 
Vexcès  de  mes  inquiétudes  ;  chaque  moment  les  redouble^ 
^j'yfuccombe.  Je  ne  puis  m'ajj'oupir  que  je  ne  fois  agi- 
tée de  toutes  les  horreurs  dont  les  Jonges  les  plus  tri(les 
peuvent  troubler  un  efprit.  Je  viens  de  vous  voir  encore 
entre  deux  tigres  qui  vous  ont  déchiré  aux  pieds  des  -^w- 
tels;  j'y  ai  vu  couler  votre  fang  ;  mes  pleurs  ^mes 
cris  bien  loin  d'amollir  leur  rage  ,  ne  fervoient  qu'à 
les  rendre  plus  impitoyables.  Le  fouvenirque j'en  ai, 
fn' effraye;  cîf  qtioique  ce  ne  foit  qu'une  ombre  qui  s'efi 
diffipée  à  mon  réveils,  mes  douleurs  cf  wej  craintes  ne 
peuvent  cejjer.  J'en  ai  fenti  frémir  dans  mes  entrail» 
les  le  gage  précieux  de  votre  amour.  Hélas  l  mon  cher 
Epoux,  au  nom  de  ce  gage  qui  m'eflfi  cber,nexpofez 
point  votfe  tête,  ^  fouffrez  que  votre  intrépidité  donne 
quelque  attention  aux  avis  du  Ciel ,  ^  à  ceux  d'une  Fem- 
me  qui  vcus  aime  mille  fois  plus  qu'elle-même.  Je 
meurs  fi  demain  je  ne  vfjus  vois  pas  ;  ma  vie  nefl  qu'u- 
m  langueur  dès  que  vous  êtes  abj'ent  da  moi,  ^  je 
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êroîs  que  vous  ni  échappez  dès  que  je  ne  vous  tiens  plus 
entre  mes  bras.  Venez  demain^  je  vous  en  conjure  yfi 
vous  avez  quelque  pitié  de 

CAMILLE. 

Quoique  Francifque  fût  au  comble  de  la  rage 
centre  Julien,  cette  lettre  remplie  du  triomphe 
de  fon  Rival  &  des  tendres  expreffions  de  l'amour 
de  Camille,  ajouta  encore  à  fa  haine  une  nouvel- 
le fureur.  Quoi/  dit- il  en  regardant  d*un  œil 
terrible  ce  billet,  mon  Rival  polTéde  donc  tran. 
quillement  ce  qu'il  m'a  arraché,  Camille  efl  fon 
Époufe,  &  un  fruit  de  leur  tendrefle  réciproque 
va  être  le  lien  éternel  de  leurs  cœurs;  fa  fureur 
ne  fe  contente  pas  d'accabler  ma  maifon,  il  faut 
que  jufqu'à  mes  yeux  fon  amour  fatisfait  triom» 
phe  de  mon  defefpoir!  Non,  non,  tu  périras,. 
&  la  mort  me  vengera  tout  à  la  fois,  &  de  tes  ou- 
trages, &  des  mépris  de  Camille! 

Son  courroux  prit  alors  un  feu  û  violent, 
que  s'il  n'eùr  pas  été  fur  que  la  coniuration  fe. 
roit  exécutée  le  lendemain  ,  une  impatience  a- 
veugle  l'auroit  peut-être  porté  à  fatisfaire  fur  le 
champ  fa  vengeance  ;  mais  fe  repotant  fur  toutes 
les  précautions  qu'on  avoit  prifes  pour  la  fan- 
glante  aflion  dont  Florence  devoit  être  le  théâ- 
tre épouvantable  ,  il  réprima  Timprudence  de 
fes  mouvemens  furieux,  &  ne  s*en  fervit  que 
pour  animer  fon  bras  à  ne  pas  manquer  le  coup 
qu'il  fe  préparoit  à  porter  dans  le  cœur  de  ce  Ri- 
val. 

Il  retourna  donc  chez  lui  plus  plein  que  jamais 
de  haine  &  de  rage;  &  le  dernier  Confeil  fecret 
des  Conjurés  s'y  étant  tenu ,  ils  furent  à  peine 
tous  féparés,  qu'il  vit  paroître  les  premières  poin. 
tes  du  jour,  &  ne  pouvant  dans  fes  agitations 
prendre  aucun  repos ,  il  fut  dans  la  galerie  de  fes 

peiB* 
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peintures  attcn.lre  que  l'heure  de  fe  rendre  au 
Temple  fût  arrivée,  &  ne  s'attacha  qu'àconfidérer 
celles  où  l'on  voyoit  du  fang  répandu. 

Une  afiuence  innombrable  de  peuple  s'aflem- 
bla  dès  le  matin  dans  la  Cathédrale  pour  jouïr  du 
fpe(ftacle  de  l'augufte  cérémonie  qui  s'y  préparoit; 
&  avant  qu'elle  commençât ,  les  Conjurés  y  é- 
toicnt  déjà  tous  pour  obferver  tout  ce  qui  s'ypaf- 
foit,  lorfqu'on  vint  leur  apprendre  que  Julien  ne 
dîneroit  point  chez  le  Cardinal,  &  qu'il  avait  don- 
né Tes  ordres  pour  monter  à  cheval  dès  que  la 
]Me(re  feroit  dite. 

rrancifque  qui  avoit  vu  la  lettre  de  Camille,  ne 
douta  point  que  ce  ne  fût  pour  fe  rendre  au  Cou- 
vent de  Fizoles  ;  mais  il  fut  extrêmement  fur. 
pris,  auflî-bien  que  tous  fes  complices,  d'une 
nouvelle  fi  contraire  à  leurs  projets. 

Ils  croyoient  avoir  prévu  tous  les  obUacIes  qui 
pouvoient  rompre  leurs  mefures;  mais,  comme  il 
arrive  fouvent  que  la  feule  chofe  à  laquelle  on  ne 
penfe  point  eft  celle  qui  arrive,  celui-là  leur  é. 
toit  échappé  ,  &  ce  changement  renverfant  tout 
leur  concert  ,  ils  s'afTemblérent  dans  une  Cha- 
pelle obCcure  de  TEglife,  &  y  tinrent  à  la  hâte 
un  Confeil  fecret  fur  un  événement  fi  peu  atten- 
du. 

Francifque  leur  dit  que  fi  une  conjonflure  mé- 
nagée avec  tant  de  prudence  ne  raffembloit  pas 
ces  deux  frères,  il  ne  falloit  pas  attendre  de  les 
jamais  rejoindre,  &  qu'une  conjuration  commu- 
niquée à  tant  de  têtes,  ne  pouvoit  plus  être  long- 
tems  fans  être  révélée;  qu'ainfî,  puifque  Julienne 
feroit  point  au  repas,  &  que  n'ayant  réfolu  de 
partir  qu'après  la  MelTe,  il  vouloit  fans -doute  y 
affifler,  il  étoit  d'une  nécefîîté  abfolue  d'exécuter 
dans  rr.glife  ce  qu'on  avait  médité  de  faire  à  la 
table  du  Cardinal. 

Tous  tombèrent  d'accord  que  c'étoit  Tunique 
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parti  qu'on  avoit  à  prendre  dans  une  conjoncture 
Il  précipitée;  mais  ce  changement  bouieverfa  tou- 
te l'économie  de  leur  delTein.  parce  que  le  Com- 
te de  Montfec  &  Jaques  de  Pazzi  qui  avoient  bien 
voulu  fe  charger  de  poignarder  à  table  Laurent 
de  Médicis  en  le  plaçant  entre  eux,  fe  firent  un 
fcrupule  de  commettre  la  même  aflion  aux  pieds  des 
Autels  &  pendant  le  Sacrifice  augulte  de  la  MefTe, 
&  ne  voulurent  plus  fe  charger  que  de  monter  à 
cheval  à  la  tête  des  troupes  pour  fe  rendre  maî- 
tres du  Peuple  aulîî-tôt  que  Je  coup  feroit  exé- 
cuté. Tant  il  efl  vrai  que  la  plupart  des  hommes 
manquent  pour  ne  vouloir  pas  être  tout- à- fait 
bons  ou  tout-à-fait  méchans. 

Pour  Francifque  ,  comme  il  étoit  fixé  à  vou- 
loir lui-même  de  fa  propre  main  facrifiér  fon  Ri- 
val à  fa  vengeance  particulière,  &  être  fur  qu'il 
n'échappât  point  à  fon  bras  »  il  continua  de  fe 
charger  uniquement  du  foin  de  donner  la  mort"  à 
Julien  ;  &  comme  il  avoit  une  extrême  confian- 
ce en  Bandini ,  qu'il  connoifloit  pour  un  cou- 
rage déterminé  &  exercé  dans  les  périls,  il 
voulut  le  garder  pour  fon  fécond ,  &  Bandini 
lui-même  étoit  trop  intime  ami  de  Francifque 
pour  s'éloigner  de  lui  dans  une  occafion  fi  péril- 
leufe. 

Il  en  fallut  donc  chercher  deux  autres  pour  lésât» 
tacher  à  Laurent,  &  ce  foin  fut  commis  à  deux 
hommes  qui.  n'avoient  aucune  qualité  propre  pour 
une  fi  terrible  exécution.  En  effet,  s'il  y  a  quel- 
que  action  au  monde  qui  demnn-de  une  intré- 
;)idité  à  toute  épreuve,  une  préfence  d'efprit  in- 
ébranlable, &  que  la  vue  du  fang  &  la  mort  pré- 
fente n'effrayent  point,  c'ed  dans  une  entreprifç 
de  la  nature  de  celle  dont  il  s'agifibit,  &  qui  de- 
voit  être  confommée  dans  un  Temple,  à  la  vue 
de  tout  un  peuple,  &  fur  des  perfonnes  d'un  ca- 
laclére  fi  éminent. 

Ce- 
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Cependant  par  une  imprudence  inexcufable  en 
des  hommes  d'une  ejcpériencc  confommée,  regar- 
dant plutôt  à  la  chaleur  inconfidérée  de  ceux  qui 
s'offrirent  à  remplir  un miniftére fi diflîcile, qu'aux 
qualités  nécelTaires  pour  s'en  bien  acquitcr,  ils 
choifircnt  Antoine  de  Volterre,  homme  qui  de  fa 
vie  ne  s'étoit  trouvé  dans  aucune' occafion  péril- 
leufe  ,  &  pour  l'autre  un  nommé  Etienne,  Prê- 
tre,  homme  de  Cabinet  &  de  Lettres,  &  qui  n'a- 
voit  d'autre  emploi  que  celui  d'enfeignerle  Laiinà 
la  fille  bâtarde  de  Jaques  de  Pazzi. 

Après  ce  choix  fait  de  ceux  qui  dévoient  con- 
fommer  l'aclion  ,  on  convint  pour  le  tems  de 
l'exécution,  que  la  clochette  de  l'Autel  qui  Tonne 
trois  fois  avant  que  le  Prêtre  communie,  &  dans 
le  tems  qu'en  fe  frappant  la  poitrine  il  s'avoue 
indigne  d'une  fi  fainte  participation,  ferviroit  de 
lignai ,  &  qu'au  fécond  coup  qu'elle  fonneroit  on 
frapperoit  les  deux  frères. 

Tous  les  ordres  ayant  été  de  la  forte  changés 
fur  le  champ,  un  nouvel  incident  les  jetta  dans 
rembarras.  Ils  virent  arriver  le  Cardinal  fuivi  de 
Laurent  de  Médicis,  mais  Julien  ne  les  accompa- 
gnoit  point,-  &  le  Service  étant  commencé,  un 
bruit  fe  répandit  que  comme  il  ne  feroit  pas  du 
repas  du  Cardinal ,  il  avoit  jugé  à  propos  de  ne 
point  paroître  à  l'Eglife. 

Les  Conjurés  par  cette  abfence  virent  encore 
une  fois  leurs  mefures  confondues;  mais  Francif- 
que  &  Bandini  qui  agifloient  par  des  motifs  plus 
puiflans  que  tous  les  autres,  leur  dirent  de  tenir 
ferrne  ,  a  d'attendre  leur  retour  avec  patience; 
qu'ils  améneroient  Julien  à  l'Eglife,  ou  qu'au  pre- 
mier tumulte  dont  ils  auroient  avis,  ils  n'auroient 
qu'à  exécuter  leur  complot  fur  Laurent;  &  en 
même  tems  étant  tous  deux  montés  en  carofl!e, 
ils  furent  au  Palais  des  Médicis  trouver  Julien, 
réfolus,  ou  de  l'amener  à  la  Meflc,  ou  de  le  poi- 

gnarderi 
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gnarder  jufques  dans  fon  Cabinet,  aimant  mieux, 
difoient-iis,  fe  facriHer  au  bien  public,  que  de 
perdre  ce  moment  de  délivrer  Florence  de  la  ty- 
rannie qui  l'opprimoit. 

Dans  cette  réfolution  ils  entrèrent  dans  l'appar» 
tement  de  Julien  avec  cette  liberté  familière  dont 
ils  étoient  en  pofleflîon,  &  feignant  qu'ils  n'a- 
voient  point  encore  été  à  l'Eglife,  &  qu'ils  ve» 
noient  le  prendre  pour  l'y  accompagner ,  ils  paru^ 
rent  dans  le  moment  qu'il  fortoit  de  fon  Cabinet 
avec  la  Monna,  avec  laquelle  il  étoit  enfermé  de- 
puis près  d'une  heure,  &  ils  entendirent  qu'en  la 
quittant  il  lui  difoit:  Oui ,  j'^y  ferai  fans  y  man^utr  à 
l heure  que  Jd  vous  marque;  allez* 

Monna  femme  adroite,  fubtile  &  intrigante,  é« 
tant  depuis  quelques  jours  allarmée  par  les  inquié- 
tudes de  Camille  &  par  les  horreurs  de  fesfonges, 
s'étoit  donnée  de  fi  grands  mouvemens,  que,  quoi- 
qu'elle n'eût  point  découvert  le  fecret  de  la  con- 
juration des  Pazzi,  elle  avoit  néanmoins  pénétré 
qu'il  fe  trâmoit  quelque  entreprife  importante, 
dans  laquelle  le  Pape  &  le  Roi  de  Naples  entroient, 
&  qui  a-voit  pour  but  d'abaiiTer  la  puilTance  des  Me- 
dicis; &;  elle  étoit  venue  pour  en  inflruire  Julien, 
&  lui  découvrir  toutes  les  foibles  lumières  qu'elle 
en  avoit  pu  attraper,  &  qu'elle auroitpouffées plus 
loin  fi  l'exécution  de  la  conjuration  eût  tardé.  El- 
le venoit  aufij  le  prefler  d'accorder  à  Camille  la 
confolation  de  ne  pas  pafler  ce  jour- là  fans  la 
voir. 

Les  Médicis  ne  doutoient  point  des  mauvaifes 
volontés  de  ces  deux  PuiiTances  étrangères,  &  de 
l'impatience  avec  laquelle  les  Pazzi  &  quelques 
autres  Familles  Florentines  fouffroient  l'opprefîîon 
de  la  liberté  publique;  mais  ils  n'avoient  jamais 
eu  la  penfée  qu'on  eût  envie  de  former  une  coa* 
fpiration  contre  leur  vie,  &  fe  perduadoient  que 
II  l'on  attentoit  quelque  chofe  contre  leur  gran- 
deur^ 
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dcur.  ce  fcroic  par  un  mouvement  civil  appuyé 
des  foices  de  ces  deux  Souverains.  Ainfi  n'ayant 
lœil  qu'à  maintenir  la  tranquillité  fous  l'autorité 
du  Gouvernement  établi,  bien  loin  de  prendre  des 
précautions  contre  des  attentats  particuliers,  ils 
allefloient,  comme  je  l'ai  dit,  de  vivre  dans  une 
union  apparente  avec  les  Pazzi  ^  &  Julien  lui-mê- 
me s'étant  laifTe  furprendre  aux  artifices  de  Fran- 
cifque,  avoit  pris  pour  lui  une  véritable  amitié. 

rrancifque  &  Bandini  l'abordant  avec  un  vifage 
riant,  lui  dirent  qu'ils  venoient  le  prendre  pour  le 
fuivre  à  la  Cathédrale;  qu'on  venoit  de  leur  dire 
que  ie  Cardinal  &  Laurent  y  étoient  déjà,  &  que 
le  Ser\ice  commençoit.  Julien  leur  expliqua  les 
raifons  qui  le  déterminoient  à  n'y  point  aller; 
mais,  comme  la  principale  avoit  été  l'entretien 
de  la  Monna  qui  étoit  fini,  &  qu'ils  lui  en  oppo- 
férent  d'autres  auflî  fortes,  que  d'ailleurs  il  étoit 
bon  &  facile,  la  crainte  de  choquer  le  Cardinal, 
&  les  manières  enjouées  de  ces  deux  perfides,  l'en- 
traînèrent. Il  descendit ,  monta  dans  le  carofle 
qu'ils  avoient  amené,  &  ne  s'entretînt  avec  eux 
en  chemin  que  de  plaifanteries  &  de  contes  diver- 
tiûans:  Francifque  lui-même  fous  ombre  de  l'em- 
brafTer&dele  carefler  en  lui  pariant  de  folies  a- 
moureufes  ,  tâta  s'il  n'avoit  point  de  cuiralTc 
fous  fa  chemife;  &  enfin  en  continuant  toujours 
de  plaifanter  avec  une  préfence  d'efprit  inconce- 
vable dans  une  conjonéiure  fi  terrible,  ils  arrivè- 
rent à  l'Eglife  dans  le  tems  que  TEvangile  venoit 
d'être  lu. 

Tous  les  Conjurés  qui  étoient  dans  une  inqui($- 
tude  merveilleufe,  furent  ravis  du  fuccès  inopiné 
du  voyage  de  Francifque,  &  attendirent  tranquil- 
lement le  moment  defliné  pour  cette  fanglante 
exécution. 

Antoine  de  Volterre  &  le  Prêtre  Etienne  obfé* 
doient  Laurent  des  deux  côtés;  &  la  foule  dont 

l'Eglife 
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l'Egîife  étoit  remplie  ,  avoit  favoriTé  leur  approche, 
^  fait  qu'on  ne  fongeoit  point  à  Its  écarter  d'un 
iieu  que  fans  cette  confufion  ils  n'auroient  pas  dû 
occuper.  Pour  Francifque  &  Bandini,  comme  ils 
avoient  amené  Julien,  il  ne  leur  fut  pas  difficile  de 
fe  placer  avec  lui  d'une  manière  qu'il  ne  pût  leur 
.échapper,  quoique  Nori  fût  venu  le  joindre. 

Enfin  le  moment  fatal  de  la  Communion  du  Prê- 
tre arriva ,  &  au  premier  coup  dont  il  frappa  fa 
poitrine,  &  que  ia  clochette  fonna,  les  quatre  Af- 
faflins  portèrent  la  main,  à  de  courtes  dagues  qu'ils 
"tenoient  cachées ,  &  •  au  fécond  coup  de  la  clo» 
chette  Bandini',  plus  prompt  que  pas  un,  pafla 
la  fienne  au  travers  de  Teftomac  de  Julien,  qui 
frappé  dans  le  cœur  tomba  tout  étendu;  &  Fran- 
cifque plein  de  rage,  "ne  le  croyant  pas  mort,  fe 
jetta  fur  lui,  &  le  perça  de  tant  de  coups,  &  avec 
une  fureur  fi  aveugle ,  qu'en  tirant  de  lui  fon  der- 
nier foupir,  il  fe  fit  de  fa  propre  dague  une  pro- 
fonde blelTure  à  la  jambe.  Nori  intime  ami  de  Ju» 
lien,  &  qui  avoit  enlevé  pour  lui  Camille,  le 
vo3'ant  frappé  mit  l'épée  à  la  main;  mais  Bandini 
extrêmement  adroit  &  vigoureux  le  prévint  en- 
core, &  d'un  feul  coup  l'étendft  mort  à  fes  pieds. 

Mais  le  fuccès  étoit  bien  différent  de  l'autre 
côté.  Antoine  de  Volterre  faifi  tout- à-coup  de 
frayeur  dans  le  moment  qu'il  faMoit  exécuter  une 
fi  grande  action,  tira  fa  d.^gue,  &  fe  trouvant  com- 
me éblouï  par  l'idée  de  fon  crime,  au-lieu  de  la 
plonger  dans  le  flanc  de  Laurent  qui  étoit  à  ge- 
noux &  dans  une  application  pieufe  au  myflére,  il 
lui  porta  un  coup  étourdi  qui  lui  pafTa  devant  le 
vifage  fans  le  frapper  ,  oc  le  Prêtre  Etienne  qui 
étoit.  derrière,  ayant  auiîî  peu  de  réfolution,  & 
encore  plus  d'imprudence,  fe  mit.  avant  que  de  lui 
porter  le  coup,  à  crier,  Ab  Uaîtreî  &  ce  criaynnt 
faire  fjire  à  Laurent  un  mouvement  qui  rompit  les 
mefures  de  rAffaffin ,  la  dague  au-Iieu  de  le  tm- 
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ver  fer  du  dos  à  l'edomac,  glifTa  fur  Ton  épaule,  & 
le  blelîa  peu  dangercufement  à  la  gorge. 

Laurent  tort  vif  &  fort  adroit,  fut  aufîî  tôt  fur 
pieds,  mit  Tépée  à  la  main,  &  para  les  coups  que 
ces  infâmes  fans  courage  c^t  fans  expérience  vou- 
lurent inutilement  redoubler.  Tous  ceux  qui  fe 
trouvèrent  près  de  Laurent,  le  voyant  blefTé,  ti- 
rèrent l'épéc,  le  couvrirent,  &  le  firent  fauver 
dans  la  SacrilHe,  où  il  s'enferma,  &  fe  barricada  a- 
vcc  deux  ou  trois  de  fes  amis,  &  fort  â  propos; 
parce  que  Bandini  après  avoir  tué  Julien  &  Nori, 
voyant  que  les  autres  n'avoient  pas  expédié  Lau- 
rent ,  &  qu'au -contraire  ils  ne  l'avoient  pas  plu- 
tôt vu  échappé  à  leur  premier  eiFort ,  que  laiffant 
tomber  leurs  dagues  ils  coururent  fe  cacher  dans 
la  foule,  vint  pour  fuppléer  par  fon  courage  & 
par  fa  promptitude  à  ce  que  la  lenteur  ou  la  foi. 
blefle  de  fes  complices  avoit  manqué,  &  paflant 
au  travers  de  tout  ce  qui  s'oppofoit  à  fa  fureur, 
arriva  à  la  porte  de  la  SacrilHe  dans  le  moment 
qu'on  la  fermoit ,  réfolu  de  fe  faire  mettre  en  ; 
pièces  plutôt  que  de  manquer  de  lui  donner  la  i 
mort. 

L'efprit  humain  ne  peut  concevoir,  ni  les  pa-  ' 
rôles  décrire  l'horreur  du  tumulte  qui  s'éleva  dans 
l'Eglife.    Quand   toutes  fes  voûtes  écroulées  au- 
roient  fondu  de  toutes  parts,  le  fracas,  le  bruit 
&  l'épouvante  n'auroientpas  été  plus  terribles.  Qui-  \ 
conque  avoit  une  épée,  la  tira.    Les  uns  s'avan-  i 
çoient  pour  apprendre  le  fujet  du  défordre;  d'au»  ; 
très   qui  vouloient  fuir,  fe  renverfoient  fous  les 
portes  de  l'Eglife,  &  en  fermoient  le  pafTagc  au 
torrent  qui  les  fuivoît,  &  qui  tombant  &  s'accu-  ; 
mulant  defTus ,   les  accabloient  &  les  étouffoient 
fous  la  foule.    Les  femmes  pouflbient  des  cris  ca- 
pables de  faire  trembler  ce  fuperbe  édifice.     Ce  i 
n'étoit  que  défordre,  pleurs,  gémiflemens  &  con*  i 
fufion.  On  trouva  Volterre  &  le  Prêtre  Etienne 

qui 
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:qui  cherchoient  à  Ce  cacher;  ils  furent  percés  de 
mille  coups  ,  &  leurs  corps  livrés  à  la  fareur  du 
peuple  qui  les  mit  en  pièces,  &  on  en  traîna  par 
la  Ville  des  lambeaux  déchirés.  Le  Cardinal  fe  fau- 
va  à  l'Autel,  où  tous  les  Prêtres  qui  Tenvironné- 
lent  &  le  couvrirent  de  leurs  corps ,  le  garanti- 
rent avec  peine  de  la  première  fougue  des  amis 
des  Médicis ,  qui  vouloient  le  mafTacrer  comme 
complice  d'une  fi  abominable  confpiration. 

Éandini  tenant  à  la  main  fa  dague  rouge  du  fan^ 
qu'il  avoit  répandu  ,  &  l'œil  enflammé  de  fureur,  fe 
fauva  au  travers  de  la  foule  oui  s'écartoit  à  foa 
paflage,  qui  que  ce  foit  n'ofant  lui  faire  tête,  & 
montant  à  cheval  il  fe  retira  à  Venife,  &  de -là  en 
Turquie.  Francisque,  quoique blcffé,  s'ouvrit aufîî 
une  ifllie  à  coups  d'épée ,  fe  retira  chez  lui  ,  & 
tenta  vainement  de  monter  à  cheval  pour  exciter 
le  peuple  à  la  fédition.  Sa  playe  ne  put  lui  per- 
mettre de  s'y  tenir;  &  le  fang  qu'il  avoit  perdu 
l'ayant  trop  affoibli,  il  fe  déshabilla  &  fe  mit  au 
lit,  attendant  quel  effet  pourroient  produire  fur 
l'efprit  du  peuple  les  efforts  de  fon  Oncle  &  du 
Comte  de  Montfec  qui  montoient  à  cheval  à  la 
tête  du  peu  de  troupes  qu'ils  avoient  préparées. 

Mais  tandis  qu'une  fcéne  fi  funefie  fe  pas- 
foit  dans  l'Eglife  ,  Salviati  Archevêque  de  Pife 
chargé  du  foin  de  fe  rendre  maître  du  Palais 
des  Gouverneurs,  prit  avec  lui  deux  autres  Sal- 
viati &  Jaques  de  Pogio,  &  foutenu  de  plus  de 
cent  Péroufins  bien  armés  fe  rendit  à  la  Maifon 
publique  ,  fous  prétexte  de  communiquer  aux 
Magiftrats  une  affaire  importante  de  la  part  du 
Pape. 

Céf:ir  Pétrucci ,  Gonfalonier,  le  fit  introduire 
avec  deux  ou  trois  autres  dans  la  Sale.  Poi^io  & 
quelques-uns  des  Com'urés  reftérent  dans  l'anti- 
chambre; &  les  Péroufins  s'étant  glifiés  fans  bruit 
dans  la  grande  Sale  inférieure  ,  s'y  enfermèrent 
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fans  y  penfcr ,  parce  que  les  ferrures  des  portes 
étoient  difporées  de  manière  qu'elles  ne  pou- 
voient  s'ouvrir  ni  en  dedans  ni  en  dehors  qu'avec 
la  clef. 

L'Archevêque  introduit,  voulut  parler  de  l'af- 
faire  qu'il  fuppofoit  avoir  à  communiquer,'  mais, 
foit  qu'une  ibudaine  réflexion  fur  ,h  témérité  de 
l'action  qu'il  entreprenoit,  l'eût  effrayé ,  foit  que 
naturtilem.tnt  il  n'eût  pas  le  courage  allez  ferme 
pour  fe  foutenir  dans  une  entreprife  de  cette  im- 
portance, il  parla  d'une  manière  fi  tremblante,  lî 
entrecoupée ,  &  avec  fi  peu  de  jugement  ,  & 
changea  fi  foudainemeht  de  couleur,  que  le  Gon- 
falonier  en  ayant  pris  tout- à -coup  ombrage, 
quitta  fa  place,  fortit  brUfquement  de  la  Sale  en 
criant  aux  armes ,  &  trouvant  Pogio  dans  l'anti- 
chambre avec  quelqes  autres  de  fes  complices,  il 
le  faifit  lui-même  par  les  cheveux,  fit  arrêter  les 
autres,  &  rentrant  avec  main -forte  dans  la  Sale 
au  même  moment  que  le  bruit  du  tumulte  de  TE- 
glife  fe  répandoit  par  la  Ville,  il  fit  faire  main- 
baflfe  fur  ces  Conjurés,  qui  ne  purent  être  afiiez 
tôt  fecourus  par  ks  Péroufins  qui  s'étoient  enfer- 
més ;  &  après  avoir  fait  jctter  vifs  par  les  fenêtres, 
du  Palais  une  partie  des  complices  de  l'Archevê- 
que, il  le  fit  pendre  lui-même  aux  croifées  fans 
autre  forme  de  procès  avec  Pogio  ^  les  deux  au- 
tres Salviati. 

Au  bruit  terrible  que  fit  cette  prompte  exf*cu-  - 
tion  ,  les  Péroufins  trouvèrent  enfin  moyen  de 
rompre  les  portes  qui  les  tnfermoient;  &  s'étant 
rendus  rnaîtres  du  bas  du  Palais,  afiRégcoient  les 
Gouverneurs,  qui  fe  retranchèrent  &  fe  barricadè- 
rent dans  le  haut,  ne  pouvant  être  feccurus  du 
peuple  qui  étoit  accouru  en  foule  fur  la  place,  & 
dont  ils  étoient  coupés  pr-r  les  Péroufins. 

Dans  le  même  ttms  Jaques  de  Pazzi  &  le  Com- 
te de  Montfec  étoient  montés  à  cheval,  chacun 
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â  la  tête  de  cent  hommes,  &  courant  les  rues ,  ap- 
pelloient  le  peuple  à  ia  liberté;  mais  l'un  étant 
trop  corrompu  par  la^  fortune  des  Médicis ,  & 
Florence  ne  fe  fouciant*  plus  de  l'autre,  ils  ne  trou- 
vèrent perfonne  qui  leur  répondît.  Ainfi  Jaques 
défefpérant  de  pouvoir  troubler  le  Gouvernement 
trop  affermi^,  &  craignant  d'être  furpris,  tourna 
fon  cheval  du  -côté  d'une  des  portes .  d  prit  pour  fe 
fauver  la  route  de  la  Romague,  tandis  que  Mon-.- 
fec  fe  laifla  prenJre. 

Cependant  toute  la  Ville  étoit  en  armeF.  Les  amis 
de  Laurent ,  après  avoir  percé  les  dehors  de  la  Sacris- 
tie, l'en  avolent  tiçé  &  conduit  à  fon  Palais  au 
milieu  d'une  troupe  nombreufe  de  Noblefll;  & 
le  Peuple  ayaiu  forcé  les  Pérouîins  ,  les  avo'it 
paflTé  au  fil  de  l'épée,  dégagé  les  Magillrats,  rega- 
gné le  bas  du  Palais  ;  &  Florence  qui  retentifloit 
de  tous  côtés  du  nom  victorieux  des  Médicis,  C\. 
des  imprécations  dont  on  chargeoit  les  ennemis  de 
leur  Maifon ,  étoit  un  théâtre  fanglant  de  la  malheu- 
reufe  cauftrophe  des  Conjurés,  dont  les  corps  é* 
toient  traînés  de  toutes  parts,  déchirés  avec  la  der- 
nière fureur  ,  &  les  têtes  portées  par  toutes  les 
lues  fur  la  pointe  des  lances  &  des  épées. 

On  inveftit  toutes  les  maifons  des  Pazzi  &  de 
leurs  complices:  elles  furent  prifes,  pillées  &  dé- 
molies d'une  vltefle  inconcevable.  Francifque  ar- 
rêté dans  fon  lit,  fut  conduit  nud  avec  ignominie 
jufqu'au  Palais ,  fans  que  les  outrages  fanglans 
qu'on  lui  fit  par  les  chemins  ,  puflent  jamais 
le  forcer,  ni  à  changer  de  vifage,  ni  à  proférer 
un  feul  mot,  &  fe  contentant  de  regarder  fixe- 
ment &  d'un  œil  fier  ceux  qui  le  conduifoient,  & 
de  foupirer  de  ttms  en  tems,  bien  mains  de  re- 
mords d'avoir  immolé  fon  Rival  à  fa  vengeance, 
que  de  rage  de  n'avoir  pas  confonomé  fon  entre» 
prife;  &  enfin,  après  qu'on  l'eut  accablé  d'oppro- 
bre?, d'iniures  &  d'imprécations,  on  le  pendit  aux 
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croifécs  du  Palais  i  côté  de  l'Archevêque,  &  l'on 
précipita  cnfuire  leurs  corps  pour  être  le  jouet 
de  la  fureur  du  peuple. 

Le  Comte  de  Montfec  eut  la  tête  tranchée.  Le 
Cardinal  n'échappa  que  par  une  finguliére  confidéra- 
tlon  que  Laurent  voulut  avoir  pour  le  Souverain 
Pontife.  Jaques  de  Pazzi  fut  repris  dans  les  Aipes 
qu'il  elîayoit  de  traverfer,  conduit  à  Florence  é- 
tranglé,'&.  fon  corps  après  avoir  été  déterré  & 
traîné  par  les  rues  ,  fut  enfin  jette  dans  l'Arno. 
Tous  les  Pazzi  furent  déclarés  ennemis  de  l'Etat. 
René  même  qui  n'avoit  eu  aucune  part  à  ces  mou- 
vemens,  &.  qui  étoit hors  de  Florence,  lorfqu'il  ar- 
liva,  fut  décapité.  La  compafîion  que  le  peuple 
avoit  pour  fa  bonté  naturelle,  fa  piété,  fa  chari- 
té à.  fes  vertus  ne  le  fauvérent  point  de  la  rigueur 
des  Gouverneurs;  &  Guillaume  à  qui  l'on  n'avoit 
pas  niéme  communiqué  le  delTein,  parce  qu'il  étoit 
beaufrére  des  Médicis,  n'évita  la  mort  que  par 
les  prières  de  Blanche  fon  époufe,  fœur  de  Lau. 
rent,  qui  obtint  que  toute  fa  peine  fe  réduiroit  à 
un  bannilTement. 

Francéfi  fut  le  feul  de  tous  les  complices  que 
fa  fuite  déroba  à  la  vengeance  des  Médicis,  puis- 
que Bandini  qui  s'étoit  fauve  en  Turquie,  fut  livré 
par  le  Sultan,  foit  pour  l'argent  que  Laurent  lui  fit 
compter  pour  le  prix  de  fa  tête ,  foit  par  un  coup  de 
politique  ou  de  piété  apparente  dont  ce  Monarque 
baibare  voulut  fe  piquer.  Car  l'ayant  fait  venir  en 
fa  préfence  ,  il  lui  demanda  s'il  étoit  Chrétien. 
Bandini  répondit  qu'il  l'étoit.  Crois-tu,  dit  le  Sultan, 
comme  fe  croient  les  autres  Chrétiens,  que  ton 
Dieu  fut  préfent  fur  l'Autel  dans  le  Sacrifice  que 
tuas  troublé.'  je  le  crois,  répliqua  Bandini.  Tu 
l'as  cru,  Scélérat,  reprit  le  Sultan,  &  en  préfen- 
ce de  ton  Dieu  tu  as  poignardé  un  homme  que  tu 
venois  d'e  ir.br  a  (Ter,  &  tu  veux  que  je  te  donne  un 
afyle  dans  mes  Etats,  &  que  ma  Puijance  te  met- 
te 
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te  à  couvert  de  la  JuÛice  qui  te  pourfuit?  j'ofFen- 
ferois  ton  Dieu  autant  que  tu  l'as  offenfé.  Va , 
Malheureux,  va  recevoir  le  châtiment  de  ton  cri- 
me. Je  permets  qu'on  t'arrête  jufques  auxpieds  de 
mon  Trône.  Et  en  difant  ces  mots,  l'ayant  chaf- 
fé  de  devant  fes  yeux,  les  Envoyés  de  Laurent 
qui  étoient  à  la  porte,  s'en  faifirent  &  l'amenèrent 
à  Florence  pour  y  expier  Ton  attentat. 

Laurent  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  dans  fon  Pa- 
lais, que  tout  ce  qui  avoit  quelque  nom  dans  Flo- 
rence, vint  en  foule  lui  offrir  fon  bras,  fes  biens, 
fes  amis  &  fa  vie  coatre  tous  ceux  qui  voudroient 
attenter  à  la  Tienne.  Ce  fut  un  concours  fi  prodi- 
gieux ,  que  le  plus  grand  calme  de  toute  fa  fortune 
n'auroit  jamais  fî  bien  fait  éclater  fa  puilTance,  fa 
grandeur,  &  l'amour  que  le  Peuple  avoit  pour  lui,  que 
cette  tempête  que  fes  ennemis  lui  avoientfufcitée. 

On  peut  dire  même  que  cette  confpiration  fuC 
Je  degré  qui  porta  fa"  Maifon  û  la  domination  ab- 
folue,  parce  que  le  refte  de  fes  ennemis  ayant  été 
exterminé  par  les  exécutions  fanglantes  qui  en 
furent  la  fuite,  Laurent  demeura  feul  Arbitre  de 
toutes  les  volontés.  Les  Gardes  que  la  Républi- 
que lui  donna  fous  prétexte  d'alTurer  fa  vie  con- 
tre de  femblables  entreprifes,  &  qu'il  feignit  quel- 
que tems  de  ne  vouloir  point  accepter,  commen- 
cèrent â  lui  donner  un  air  de  Prince  qu'il  n'avoit 
ofé  prendre  jusqu'alors ,  âc  fa  grandeur  fut  telle- 
meut  affermie  que  rien  ne  s'oppofa  plus  au  com- 
ble de  fa  fortune. 

Mais  quelle  fut  Tépouvantable  douleur  de  Ca. 
mille  lorsque  le  bruit  affreux  de  ce  qui  fe  paObit 
à  Florence,  vint  fe  répandre  jufqu'à  Fizoles.  La 
Monna  y  étoit  à  peine  de  retour  ;  elle  venoic 
de  lui  rendre  une  lettre  de  Julien.  Cette  chère 
époufe  qui  ne  gardoit  plus  le  lit,  l'avoit  lue^  & 
y  avoit  trouvé  avec  plaifir  tous  les  fentimen^  de 
tendreiTe  qu'elle  en  attendoit,  <Sc  une  promeiTe  a- 
T  2  gréable 
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grénble  qu'il  fcroit  auprès  d'elle  prescju'aulîî-tôt 
que  Ton  billtt. 

Klle  fc  flatoit  de  cette  douce  espérance  lorfque 
TAbbeiFe.  qui  étoit  d'une  famille  dévouéeauy  inté- 
iè(s  des  McMicis,  venant  d'apprendre  ce  qui  s'étoic 
pa lié  dans  la  CjtiuMrale,  que  Julien  étoit  mort, 
Laurent  blellé,  &  Florence  dans  un  trouble  hor- 
rible, s'abandonnant  aux  premiers  tranfiiorts  de 
fa  douleur  dont  elle  ne  fut  point  maîtrerfc,  entra 
toute  éperdue  dans  la  chambre  de  Camille,  & 
s'étant  jtttée  fur  un  lit  de  repos  fans  que  fcs  fou- 
pirs  permirent  à  fa  voix  de  pouvoir  expliquer  fon 
atîl'dion,  elle  !a  regarda  avec  des  yeux  qui  fon- 
doient  en  larmes ,  &qui  marquoient  par  leurs  mou» 
vemens  peu  réglés  que  fon  efprit  étoit  dans  une 
cruelle  agitation. 

Qu'avtz-vous,  ma  chère  Mère?  lui  dit  Camille, 
&  que  me  difeni  ces  re.qards  effrayés,  ces  pleurs, 
ces  foupirs  &  ce  filence?  Ah  ma  fille  1  reprit  l'Ab- 
befTe,  fi  je  vous  connoifTois  moins  de  courage  & 
de  vertu,  je  chercheroi»  à  vous  préparer  de  plus 
loin  à  la  douleur  que  j'ai  à  vous  apprendre.  Ima- 
ginez tout  ce  que  vous  pouvez  craindre  de  plus 
«ffreux ,  &  c'eft  ce  qne  j'ai  à  vous  annoncer. 

Camille  qui  recevoit  une  lettre  de  Julien  que  la 
Monna  venoit  de  quitter,  ne  pouvoit  pas  porter 
fon  idée  à  la  mort  de  cet  époux.  Voilà,  dit -elle 
à  l'Abbeffe ,  une  lettre  de  Julien  ,  fa  fanté  elh 
parfaite,  il  n'y  a  pas  deux  htures  que  Monna  Ta 
quitté;  l'aflurance  qu'il  me  donne  d'être  ici  dans 
un  moment,  écarte  mon  idée  de  tout  ce  que  je 
pourrois  appréhender  de  plusfuneOe. 

Hélas  ma  fille!  reprit  l'Abbefle  en  redoublant 
les  pleurs  qu'elle  avoir  verfés,  plût  au  Ciel  qu'il  fût 
en  état  de  vous  tenir  parole  ;  mais  il  faut  armer 
votre  cœur  de  toute  la  confiance  dont  il  efl  capa- 
ble pour  foutenir  le  coup  que  je  vais  lui  porter, 
fD  VOUS  apprenant  t]ue  cç  tillei  qù.  le  dernier  que 

vous 
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VOUS  recevrez  jamais  de  lui.  C'en  eiï  fait,  ma 
fille,  il  n'eft  plus.  Et...  11  n'efî  plus!  Ah  Ciel  1 
reprit  Camille  en  laiiTant  tomber  de  Tes  mains  le 
billet  qu'elle  tenoit;  &  en  même  tems  une  fecret- 
te  horreur  faifant  trembler  tout  fon  corps,  &  fe 
faifilTant  de  fon  efprit,  elle  tomba  elle-même  furie 
lit  auprès  de  l'AbbeiTe,  &  perdit  connoifTance. 

La  Monna  qui  n'avoit  fait  que  la  route  de  FU 
zoles  depuis  qu'elle  avoit  quitté  Julien,  fut  frap- 
pée comme  d'un  coup  de  foudre,  &  relia  d'un  autre 
côté  fans  mouvement  &  hors  d'état  de  pouvoir  fe« 
courir  Camille.  L'AbbelTe  ayant  appelle  du  monde, 
on  eut  peine  à  la  tirer  de  fon  évanouïiTemenr , 
&  fortie  des  bras  de  la  mort,  elle  ne  reprit  l'ufage 
de  la  parole  &  de  la  raifon  ,  que  pour  exprimer 
par  fcs  cris  &  par  des  lorrens  de  larmes  la  plus 
vive  douleur  qui  fut  jamais. 

I/AbbeiTe  dans  fa  propre  afflîflion  avoit  plus  be- 
foin  d'être  elle  même  confolée,  qu'elle  n'étoit  en 
état  de  confoler  les  autres;  cependant  cherchant 
dans  fa  piété  &  dans  fa  vertu  des  forces  que  la  na- 
ture lui  refiUoit,  elle  unit  fa  douleur  à  celle  de 
Camille,pour  eflayer  de  la  rendre  plus  capable  de  l'é- 
couter, &  lui  ayant  appris  tout  ce  qu'elle  favoit  du 
tumulte  de  Florence,  cette  époufe  infortunée  con- 
çut aifémentque  l'amour  jaloux  de  Francifqueétoit 
la  fource  de  cette  funefteconfpiration.  Ainfis'accu- 
fant  d'être  elle-même  la  caufe  du  defaftre  de  fon 
époux,  elle  redoubla  fes  pleurs,*  &  comme  elle 
étoit  à  peine  quitte  d'une  fièvre  qui  Tavoit  tour- 
mentée pendant  quelques  jours,  le  feu  s'en  rallu- 
ma tout-à-coup,  &  on  ne  L'eut  pas  plutôt  mife  au 
lit  ,  que  fa  violence  irritée  par  les  fantômes  af- 
freux dont  fes  idées  étoient  remplies ,  il  fe  fît  un 
fi  prompt  tranfport,  qu'on  ne  crut  pas  que  la  na» 
ture  fût  capable  de  la  garantir  de  la  mort. 

IVI  lis  fi-tôt  que  Laurent  dont  la  bleiTure  fetrou. 

Ya  légère,  eut  donné  fes  foins  pour  rétablir  le  cal- 
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me  dans  Florence,  &  oppofer  des  troupes  à  cel- 
les que  le  Pape  &  le  Roi  de  Naples  en  avoient 
fait  approcher,  &  qui  s'étoient  écartées  des  qu'el- 
les apprirent  l'événement  funelle  de  la  conipira- 
tion,  il  approuva  tout  ce  que  la  République  avoit 
ordonné  pour  !a  pompe  &  la  magnificence  des  ob- 
féques  de  Ton  frère  ,  &  tournant  en  faveur  de 
Camille  toute  l'amitié  tendre  qu'il  avoit  eue  pour 
fon  époux ,  dès  qu'il  put  être  débaraffé  de  fes  ap* 
plications  pabliques ,  il  fe  rendit  à  Fizoles  où  la 
Princefle  fon  époufe  l'a  voit  devancé,  &  tous  deux 
enfemble  y  prirent  un  foin  particulier,  &  de  la 
confoler,  &  de  la  fecourir. 

Mais  toutes  leurs  bontés  n'auroient  pas  forcé  fa 
douleur  à  confentir  de  furvivre  à  fon  époux,  fans 
le  fruit  précieux  qui  lui  en  reftoît,  &  dont  la  con- 
fervation  put  feule  gagner  fur  elle  de  foufFrir  qu'on 
la  fecourût. 

On  le  fit  avec  tant  de  bonheur,  qu'enfin  peu  à 
peu  cette  cruelle  maladie  diminua:  on  vit  avec 
plailîr  (à  fanté  rétablie  ,•&  fa  groITeffe  étant  venue  à 
fon  terme,  elle  mit  au  monde  un  fils  fi  rempli  de 
mérite  &  de  vertus,  qu'après  avoir  palTé  par  toutes 
les  Dignités  de  l'Kglife,  &  gouverné  comme  pre- 
mier Minière  le  Pontificat  fous  Léon  X.  fon  cou- 
fm  germain,  fils  de  Lnurent  de  Médicis,  il  fut  lui- 
même  élevé  fur  le  Trône  facré  de  Rome,  &  y  ré- 
gna  glorieufement  fous  le  nom  de  Clément  VII. 
que  quantité  d'Auteurs  mal  inftruits  ont  voulu 
faire  paiTer  pour  illégitime,  parce  que  le  mariage 
de  fon  père  demeura  toujours  fecrct ,  foit  pen- 
dant le  peu  de  mois  que  Julien  vécut  marié,  & 
pour  les  raifons  que  j'ai  expliquées ,  foit  après  fa 
mort,  par  des  confidérations  politiques  qni  neper- 
mirent  pas  à  Laurent  de  le  publier. 
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DAns  le  premier  Age  du  Monde 
Les  Hommes  n'avoient  point  (le  Loix; 
Us  vivoient  au  milieu  des  bois 
Dans  une  ignorance  profonde. 
La  Langue  dan?  ces  premiets  tems 
Savoir ,  fans  être  embaraflee  , 
Peindre  fimplement  la  penfèe, 
Et  déclarer  les  fentimens. 
On   ignoroit  cette  Eloquence 
Qui  part  de  ces  divins  accens» 
Dont  rharmonieufe  cadence 
Ravit,  enchante  tous  les  fens; 
Quand   toui-à-coup  la  foeûe. 
De  mille  grâces  embellie  , 
Viei.t  fe  préfentei  aux  Mortels, 
On  la  reconnoit  pour  DcefTe; 
Chacun  lui  dreffè  des  Autels. 
Sut  fon  froMt  régne  la  nobleflè  ; 
Elle  embrafe   tous  les  Elprits  ; 
D'une  douce  &  charmante  yvrefïe 
Déjà   tous  les  cœurs  font  épris. 
Une  aimable  douceur   tempère 
Le  feu  qui  brille  dans  fts  yeux. 
Elle  a  le  port  majeftueux  ;  ^ 
Sa  démarche  eft  vive  &  légcre; 
Elle  s'élève  jufqu'aux  Cieux. 
C'eft   là  fa  demeure  éternelle , 
Qu'elle  fe  .^la!t  à  contempler; 
La,  tout  ferable  lui  révéler 
que  la  naiflance  eft  immortelle. 
L^s  chaînes  que  portent  l'es  pieds. 
Ne  la  rendent  pas  plus  tardive. 
Et  fa  couvfe  eft  d'aurant  plus  vive. 
Qu'ils  font  étroitement  lies. 
Ces  liens  font  pour  la  Deellèi 
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un  ornement  qu'elle  chérit: 

Elle  veut  les  porter  fans  -cefTe  ; 

Ils  lui  donnent  cette  juftelTc 

Qui  de  fa   beauté  fait  le  prix. 

Sur  les  pas  le  jeune  Zéphire 

faifume  l'air  qu'elle  refpire, 

A  Ion  alpeft  tout  s'embellit: 

Elle  rajeunit  la  Nature  ; 

Déjà  la  riante  Verdure 

De  naiflantes   /Icuts  s'enrichit. 

Sut  les  arbres  on  voit  éclore 

Les  plus  rares  prcfens  de  Flore, 

Elle  célèbre  dans  Tes  chants 

Les  fruits  dont  Céres  fe  couronne, 

Les  précieux  dons  de  Pomone  , 

Les  Heurs,  les  bois  &  les  champs, 

Bientôt  elle  monte  fa  Lyre 

Sur  des  tons  plus  audacieux  ; 

Pleine  du  beau  feu  qui  Tinlpire, 

Alors  eue  chante  les  Dieux. 

Ses  accens  ple.ns  de  mélodie, 

Raviflent  ies  Hôtes  des  Bois; 

Et  pour  entendre  cette  voix  , 

On  voit  le  Dieu  de  l'Arcadic 

Sortit  de  fes  Ajtres  fecrets; 

Les  Faunes  quitter  leurs  Foiêts  , 

Les  Nymp  es  former  mainte  danfe, 

Et  marquer  du  pied  la  cadence, 

L'Echo  fiappé  de  fes  doux  fons. 

Les  fait  répeter  aux  Va'ons, 

On  voit  aufli  ies  Nértides  , 

Pour  mieux  entendre  fes  accofds. 

Quitter  leurs  demeuies  humides. 

Lever   la  tête  fur  leurs  bords  ; 

Le  Dieu  du  Fleuve ,  fur  fa  rivç , 

Sufpend  fon   onde  fugitive. 

Tout  cède  au  pouvoi»-  de  fes  chants; 

Et  prêt  à  foudroyer  la  Terre 

Jupiter  fufpend  fon  ronnerre, 

fléchi  pai  fes  tendres  accens. 

FIN. 
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